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ESSAIS 


DE  MICHEL 


DE  MONTAIGNE 


SUITE  DU  LIVRE  SECOND, 


CHAPITRE  XII. 

Apologie  de  Raimond  Sebond  ' . 

C'est ,  à  la  vérité ,  une  tresutile  et  grande  partie 
que  la  science  ;  ceulx  qui  la  mesprisent  tesmoi- 
gnent  assez  leur  bestise  :  mais  ie  n  estime  pas 
pourtant  sa  valeur  iusques  à  cette  mesure  ex- 
trême qu'aulcuns  luy  attribuent ,  ccymme  Herillus 
le  philosophe,  qui  logeoit  en  elle  le  souverain 
bien ,  et  tenoit  qu'il  feust  en  elle  de  nous  rendre 

'  Appela  aussi  SeboUy  Sebeyde,  Sabonde,  on  de  Sebonde;  né  à 
Barcelone,  dans  le  quatorzième  siècle;  mort  en  14^3,  à  Tou- 
louse, ou  il  professoic  la  médecine  et  la  théologie.  Joseph  Srali- 
ger  disoit  de  cette  apologie  de  Sebond:  «Eo  omnia  faciunt,  ut 
Magnificat  à  matines.  «  Scaligeraka  U*.  On  peut  voir,  sur  ce  cha- 
pitre des  Essais f  les  Pensées  de  Pascal,  première  partie,  art.  XI, 
et  TouTrage  de  M.  Labouderie,  intitulé  :  Le  Christianisme  de  Mon- 
taigne, Paris,  1819.  J.  V.  L. 
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sages  et  contents  '  ;  ce  que  ie  ne  crois  pas  :  ny  ce 
que  d  aultres  ont  dict ,  que  la  science  est  mère  de 
toute  vertu,  et  que  tout  vice  est  produict  par 
Tignorance.  Si  cela  est  vray,  il  est  subiect  à  une 
longue  interprétation.  Ma  maison  a  esté  dez  long 
temps  ouverte  aux  gents  de  sçavoir,  et  en  est  fort 
cogneue;  car  mon  père,  qui  la  commandée  cin- 
quante ans  et  plus ,  eschauff é  de  cette  ardeur  aou- 
velle  de  quoy  le  roy  François  premier  embrassa  les 
lettres  et  les  meit  en  crédit,  rechercha  avecques 
grand  soing  et  despense  laccointance  des  hommes 
doctes,  les  recevant  chez  luy  comme  personnes 
sainctes ,  et  ayants  quelque  particulière  inspiration 
de  sagesse  divine ,  recueillant  leurs  sentences  et 
leurs  discours  comme  des  oracles,  et  avecques 
d'autant  plus  de  révérence  et  de  religion ,  qu'il 
avoit  moins  de  loy  d  en  iuger  ;  car  il  n'avoit  aul- 
cune  cognoissance  des  lettres,  non  plus  que  ses 
prédécesseurs.  Moy,  ie  les  aime  bien  ;  mais  ie  ne  les 
adore  pas.  Entre  aultres,  Pierre  Bunel^,  homme 
de  grande  réputation  de  sçavoir  en  son  temps , 
ayant  arresté  quelques  iours  à  Montaigne ,  en  la 
compaignie  de  mon  père  ,  avecques  d  aultres 
hommes  de  sa  sorte,  luy  feit  présent,  au  deslo- 
ger, d'un  livre  qui  s'intitule  :  Theologia  naiuralis, 

* 

'  DiooÈEfE  Laebce,  vu,  i65.  C. 

*  Toulousain,  un  des  plus  habiles  cicéroniens  du  seizième  siècle, 
au  ju£;ement  d*Uenn  Estienne  {Dedicat.  Epist,  P.  Buneili,  etc., 
i58i  );  né  en  i499)  mort  à  Turin  en  i546.  Il  fut  précepteur  de 
Pibrac.  F'oy.  son  article  dans  Bayle.  J.  V.  L. 
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sive  Liber  creaturarum ,  magistri  Raimondi  de  Se^ 
bonde  ^  ;  et  parce  que  la  langue  italienne  et  espai- 
gnoUe  estoient  familières  à  mon  père,  et  que  ce 
livre  est  basty  d'un  espaignol  baragouiné  en  ter- 
minaisons latines,  il  esperoit  qu'avecques  bien 
peu  d'ayde  il  en  pourroit  faire  son  proufit,  et  le 
luy  recommenda  comme  livre  tresutile ,  et  propre 
à  la  saison  en  laquelle  il  le  luy  donna  ;  ce  feut  lors 
que  les  nouvelletez  de  Luther  comm  enceoient  d'en- 
Irer  en  crédit,  et  esbranler  en  beaucoup  de  lieux 
nostre  ancienne  créance  :  en  quoy  il  avoit  un  très- 
bon  advis,  prévoyant  bien ,  par  discours  de  raison , 
que  ce  commencement  de  maladie  declineroit 
ayseement  en  un  exsecrable  athéisme  ;  car  le  vul- 
gaire nayant  pas  la  faculté  de  iuger  des  choses 
par  elles  mesmes ,  se  laissant  emporter  à  la  fortune 
et  aux  apparences,  aprez  qu'on  luy  a  mis  en  main 
la  hardiesse  demespriser  et  contrerooUer  les  opi- 
nions qu'il  avoit  eues  en  extrême  révérence, 
comme  sont  celles  où  il  va  de  son  salut ,  et  qu'on 
a  mis  aulcuns  articles  de  sa  religion  en  doubte  et 
à  la  balance ,  il  iecte  tantost  aprez  ayseement  en 
pareille  incertitude  toutes  les  aultres  pièces  de  sa 
créance ,  qui  n'avoient  pas  chez  luy  plus  d  aucto- 
rité  ny  de  fondement  que  celles  qu'on  luy  a  esbran- 

'  Dans  la  première  édition  des  Essais,  et  dans  celle  de  i588, 
iii«4**9  il  y  a  simplement  ici,  ia  Théologie  naturelle  de  Raimond 
Sehond.  L*onyrage  latin  du  théologien  espagnol,  public  pour 
la  première  fois  à  Deventer,  en  14^79  a  été  souvent  réimprimé 
eo  France  dans  le  cours  du  seizième  et  du  dix-scpricme  siècle. 
J.  V.  L, 

1. 
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leeSjvCt  secoue ,  comme  un  ioug  tyrannique,  toutes 
les  impressions  qu  il  avoit  receues  par  1  auctorité 
desloix  ou  révérence  de  l'ancien  usage, 

Nam  cupide  concalcatur  nimis  ante  metutum  '  ; 

entreprenant  dez  lors  en  avant  de  ne  recevoir  rien 
à  quoy  il  nayt  interposé  son  décret,  et  preste 
particulier  consentement. 

Or,  quelques  iours  avant  sa  mort,  mon  père, 
ayant ,  de  fortune ,  rencontré  ce  livre  soubs  un 
tas  d  aultres  papiers  abandonnez ,  me  commanda 
de  le  luy  mettre  en  françois.  Il  faict  bon  traduire 
les  aucteurs  comme  celuy  là,  où  il  ny  a  gueres 
que  la  matière  à  représenter  :  mais  ceulx  qui  ont 
donné  beaucoup  à  la  grâce  et  à  Telegance  du  lan- 
gage ,  ils  sont  dangereux  à  entreprendre ,  nom- 
meement  pour  les  rapporter  à  un  idiome  plus  foi- 
ble.  C'estoit  une  occupation  bien  estrange ,  et 
nouvelle  pour  moy  ;  mais  estant,  de  fortune ,  pour 
lors  de  loisir,  et  ne  pouvant  rien  refuser  au  com- 
mandement du  meilleur  père  qui  feut  oncques, 
i  en  veins  à  bout ,  comme  ie  peus  :  à  quoi  il  print 
un  singulier  plaisir,  et  donna  charge  qu  on  le  feist 
imprimer;  ce  qui  feut  exécuté  aprez  sa  mort^.  le 

'  On  foule  aux  piedd  avec  joie  ce  qn  on  a  craint  et  révéré. 
Lucrèce,  V,  iiSg. 

'  A  Paris,  chez  Gabriel  Buon,  en  iS6g*  Montai^e  se  plaignoit 
ici  de  tinfiny  nombre  de  faultes  que  l'imprimeur  y  laissa^  qui  en 
eust  la  conduicte  luy  seul,  (Essais  de  i58o  et  de  i588.)  L'édition 
de  Paris,  i58i ,  est  assez  correcte  :  c*est  celle  dont  je  me  servirai 
pour  quelques  citations.  On  trouvera  dans  le  dernier  volume  de 
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trouvay  belles  les  imaginations  de  cet  aucteur,  la 
contexture  de  son  ouvrage  bien  suyvie,  et  son 
desseing  plein  de  pieté.  Parce  que  beaucoup  de 
gents  s  amusent  à  le  lire ,  et  notamment  les  dames , 
à  qui  nous  debvons  plus  de  service,  ie  me  suis 
trouvé  souvent  à  mesme  de  les  secourir,  pom*  des- 
charger leur  livre  de  deux  principales  obiections 
qu'on  luy  faict.  Sa  fin  est  hardie  et  courageuse  ; 
car  il  entreprend ,  par  raisons  humaines  et  natu- 
relles ,  d'establir  et  vérifier  contre  les  atfaeïstes 
tonts  les  articles  de  la  religion  chrestienne  :  en 
quoy,  à  dire  la  vérité ,  ie  le  treuve  si  ferme  et  si 
heureux ,  que  ie  ne  pense  point  qu'il  soit  possible 
de  mieulx  faire  en  cet  argument  là;  et  crois  que 
nul  ne  la  egualé.  Cet  ouvrage  me  semblant  trop 
riche  et  trop  beau  pour  im  aucteur  duquel  le  nom 
soit  si  peu  cogneu ,  et  duquel  tout  ce  que  nous 
sçavons,  c'est  qu'il  estoit  Espaignol,  faisant  pro- 
fession de  médecine ,  à  Toulouse ,  il  y  a  environ 
deux  cents  ans;  ie  m'enquis  aultresfois  à  Adrianus 
Tumebus ,  qui  sçavoit  toutes  choses ,  que  ce  pou- 
voit  estre  de  ce  livre  :  il  me  respondit  qu'il  pensoit 
que  ce  feust  quelque  quintessence  tirée  de  sainct 
Thomas  d'Aquin  ;  car,  de  vray,  cet  esprit  là,  plein 
d'une  érudition  infinie ,  et  d'une  subtilité  admi- 
rable ,  estoit  seul  capable  de  telles  imaginations. 
Tant  y  a  que ,  quiconque  en  soit  l'aucteur  ou  in-- 
venteur  (et  ce  n'est  pas  raison  d'oster  sans  plus 

notre  édition  des  Essais,  plusieurs  extraits  de  la  Théologie  natu- 
relle, et  la  dédicace  de  Montaigne  à  son  père.  J.  V.  L. 
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grande  occasioa  à  Sebond  ce  tiltre  ) ,  c  estoit  ua 
tressuffisant  homme,  et  ayant  plusieurs  belles 
parties. 

Ija  première  reprehension  qu'on  faict  de  son 
ouvrage ,  c'est  que  les  chrestiens  se  font  tort  de 
vouloir  appuyer  leur  créance  par  des  raisons  hu- 
maines ,  qui  ne  se  conceoit  que  par  foy,  et  par  une 
inspiration  particulière  de  la  grâce  divine.  En 
cette  obiection ,  il  semble  qu'il  y  ayt  quelque  zèle 
de  pieté  ;  et ,  à  cette  cause ,  nous  faut  il ,  avecques 
autant  plus  de  doulceur  et  de  respect ,  essayer  de 
satisfaire  à  ceulx  qui  la  mettent  en  avant.  Ce  se- 
roit  mieulx  la  charge  d  un  homme  versé  en  la  théo- 
logie ,  que  de  moy,  qui  n  y  sçais  rien  :  toutesfois  ie 
iuge  ainsi ,  qu'à  une  chose  si  divine  et  si  haultaine, 
et  surpassant  de  si  loing  l'humaine  intelligence , 
comme  est  cette  Vérité  de  laquelle  il  a  pieu  à  la 
bonté  de  Dieu  nous  esclairer,  il  est  bien  besoing 
qu'il  nous  preste  encores  son  secours,  d'une  fa- 
veur extraordinaire  et  privilégiée ,  pour  la  pou- 
voir concevoir  et  loger  en  nous  ;  et  ne  crois  pas 
que  les  moyens  purement  humains  en  soient  aulcu- 
nement  capables  ;  et ,  s'ils  Festoient ,  tant  d'ame$ 
rares  et  excellentes ,  et  si  abondamment  garnies 
de  forces  naturelles  ez  siècles  anciens,  n'eussent 
pas  failly,  par  leur  discours,  d  arriver  à  cette 
cognoissance.  C  est  la  foy  seule  qui  embrasse 
vifvement  et  certainement  les  haults  mystères  de 
nostre  religion  :  mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  ce 
ne  soit  une  tresbelle  et  treslouable  entreprinse 
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d  accommoder  encores  au  service  de  nostre  foy 
les  utils  naturels  et  humains  que  Dieu  nous  a  don- 
uez ;  il  ne  fault  pas  doubter  que  ce  ne  soit lusage 
le  plus  honorable  que  nous  leur  sçaurions  donner, 
et  qu*il  n'est  occupation  ny  desseing  plus  digne 
d  un  honmie  chrestien ,  que  de  viser,  par  touts  ses 
estndes  et  pensements,  à  embellir,  estendre  et 
amplifier  la  vérité  de  sa  créance.  Nous  ne  nous 
contentons  point  de  servir  Dieu  d  esprit  et  d'ame  ; 
nous  luy  debvons  encores,  et  rendons,  une  révé- 
rence corporelle  ;  nous  appliquons  nos  membres 
mesmes ,  et  nos  mouvements ,  et  les  choses  exter- 
nes ,  à  rhonorer  :  il  en  fault  faire  de  mesme ,  et 
accompaigner  nostre  foy  de  toute  la  raison  qui 
est  en  nous  ;  mais  tousiours  avecques  cette  réserva- 
tion ,  de  n'estimer  pas  que  ce  soit  de  nous  qu  elle 
despende ,  ny  que  nos  efforts  et  arguments  puis- 
sent attaindre  à  une  si  supematurelle  et  divine 
science.  Si  elle  n  entré  chez  nous  par  une  infusion 
extraordinaire  ;  si  elle  y  entre  non  seulement  par 
discours ,  mais  encores  par  moyens  humains,  elle 
n  y  est  pas  ep  sa  dignité  ny  en  sa  splendeur  :  et 
certes  ie  crains  pourtant  que  nous  ne  la  iouïssions 
que  par  cette  voye.  Si  nous  tenions  à  Dieu  par 
lentremise  d'une  foy  vifve  ;  si  nous  tenions  à  Dieu 
par  luy,  non  par  nous;  si  nous  avions  un  pied  et 
un  fondement  divin  :  les  occasions  humaines  n  au- 
roient  pas  le  pouvoir  de  nous  esbransler  comme 
elles  ont;  nostre  fort  ne  seroit  pas  pour  se  rendre 
à  une  si  foible  batterie  ;  lamour  de  la  uouvellcté , 


i 
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la  contraincte  des  princes,  la  bonne  fortune  dun 
party,  le  changement  téméraire  et  fortuite  de  nos 
opinions,  nauroient  pas  la  force  de  secouer  et  al- 
térer nostre  croyance  ;  nous  ne  la  lairrions  pas 
troubler  à  la  mercy  d  un  nouvel  argument ,  et  à  la 
persuasion,  non  pas  de  toute  la  rhétorique  qui 
feut  oncques;  nous  soustiendiîons  ces  flots,  d  une 
fermeté  inflexible  et  immobile  : 

Iliisos  fluctus  rupes  ut  vasta  refundit, 
Et  varias  circum  latrantes  dissipât  undas 
Mole  sua*. 

Si  ce  rayon  de  la  divinité  nous  touchoit  aulcune- 
ment ,  il  y  paroistroit  partout  ;  non  seulement  nos 
paroles ,  mais  encores  nos  opérations ,  en  porte- 
roient  la  lueur  et  le  lustre  ;  tout  ce  qui  partiroit  de 
nous ,  on  le  verroit  illuminé  de  cette  noble  clarté. 
Nous  debvrions  avoir  honte ,  qu  ez  sectes  humai- 
nes il  ne  feut  iamais  partisan ,  quelque  difficulté 
et  estrangeté  que  mainteinst  sa  doctrine ,  qui  n  y 
conformast  aulcunement  ses  desportements  et  sa 
vie  :  et  une  si  divine  et  céleste  institution  ne  mar^ 
que  les  chrestiens  que  par  la  langue  !  Voulez  vous 
veoir  cela  ?  comparez  nos  mœurs  à  un  mahome- 
tan ,  à  un  païen  ;  vous  demeurez  tousiours  au  des- 
soubs :  là  où ,  au  regard  de  ladvantage  de  nostre 

■  Tel ,  inébranlable  sur  ses  bases  profondes ,  un  vaste  rocher 
repousse  les  flots  qui  (rrondeut  autour  de  lui,  et  brise  leur  rage 
impuissante.  (Vers  imités  de  Virgile,  jEn.^  VII,  587,  et  qui  ont 
été  faits  par  un  anonyme  à  la  louange  de  RoRSàRD,  tom.  X  des 
oiuvres  de  ce  poëte,  Paris,  1609,  in-ia.  C.) 
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religion,  nous debvrions luire  en  excellence,  d  une 
extrême  et  incomparable  distance  ;  et  debvroit  on 
dire ,  »  Sont  ils  si  iustes ,  si  charitables ,  si  bons  ?  ils 
sont  donc  chrestiens.  w  Toutes  aultres  apparences 
sont  communes  à  toutes  religions  ;  espérance ,  con- 
fiance, événements,  cerimonies,  pénitence,  mar- 
tyres :  la  marque  peculiere  de  nostre  Vérité  deb- 
vroit estre  nostre  vertu ,  comme  elle  est  aussi  la 
plus  céleste  marque  et  la  plus  difficile ,  et  comme 
c'est  la  plus  digne  production  de  la  Vérité.  Pour- 
tant eut  raison  nostre  bon  sainct  Louys ,  quand  ce 
roy  tartare  qui  s  estoit  faict  chrèstien  desseignoit 
de  venir  à  Lyon  baiser  les  pieds  au  pape ,  et  y  re- 
cognoistre  la  sanctimonie  qu'il  esperoit  trouver 
en  nos  mœurs ,  de  Ten  destoumer  instamment ,  de 
peur  qu  au  contraire  nostre  desbordee  façon  de 
vivre  ne  le  desgoustast  d'une  si  saincte  créance  '  : 
combien  que  depuis  il  adveint  tout  diversement  à 
cet  aultre ,  lequel ,  estant  allé  à  Rome  pour  mesme 
effect ,  y  voyant  la  dissolution  des  prélats  et  peuple 
de  ce  temps  là ,  s'establit  d  autant  plus  fort  en 
Dostre  religion ,  considérant  combien  elle  debvoit 
avoir  de  force  et  de  divinité,  à  maintenir  sa  dignité 
et  sa  splendeur  parmy  tant  de  corruption ,  et  en 
mains  si  vicieuses  ^.  Si  nous  avions  une  seule  goutte 


'  JoiKviLLC,  c.  19,  p.  88,  89.  C. 

'  Moiita)(pie  pourroit  bien  avoir  emprunte  cette  belle  histoire 
d'un  conte  de  Boccace,  où  Ton  assure  qu*un  juif  se  convertit 
au  christianisme  par  la  raison  qu*on  nous  dit  ici.  Giornata  prima, 
Novella  a.  C. 
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de  foy,  nous  remuerions  les  luontaignes  de  leur 
place ,  dict  la  saincte  Parole  ^  :  nos  actions ,  qui  se» 
roieut  g^uidees  et  accompaignées  de  la  Divinité , 
ne  seroient  pas  simplement  humaines  ;  elles  au- 
roient  quelque  chose  de  miraculeux  comme  nostre 
croyance  :  Brevis  est  insiitutio  vitœ  honestœ  beatœ- 
que  y  si  credas^.  Les  uns  font  accroire  au  monde 
qu'ils  croyent  ce  qu'ils  ne  croyent  pas;  les  aultres, 
en  plus  grand  nombre,  se  le  font  accroire  à  eulx 
mesmes ,  ne  sçacbants  pas  pénétrer  que  c'est  que 
croire  :  et  nous  trouvons  estrange  si ,  aux  guerres 
qui  pressent  à  cette  heure  nostre  estât,  nous  voyons 
flotter  les  événements  et  diversifier  d  une  manière 
commune  et  ordinaire  ;  c'est  que  nous  n'y  appor- 
tons rien  que  le  nostre.  Laiustice,  qui  est  en  l'un  des 
partis,  elle  n'y  est  que  pour  ornement  et  couver» 
ture  :  elle  y  est  bien  alléguée  ;  mais  elle  n'y  est  ny 
receue ,  ny  logée ,  ny  espousee  :  elle  y  est  comme 
en  la  bouche  de  ladvocat ,  non  comme  dans  le 
cœur  et  affection  de  la  partie.  Dieu  doibt  son  se- 
cours extraordinaire  à  la  foy  et  à  la  religion ,  non 
pas  à  nos  passions  :  les  hommes  y  sont  conducteurs, 
et  s'y  servent  de  la  religion;  ce  debvroit  estre 
tout  le  contraire.  Sentez ,  si  ce  n'est  par  nos  mains 
que  nous  la  menons:  à  tirer,  comme  de  cire,  tant 
de  figures  contraires  d'une  règle  si  droicte  et  si 

•  Evang.  S,  MaUh.,  XVII,  19.  N. 

'  Crois,  et  tu  connottras  bientôt  la  route  de  la  vertu  et  du 
bonheur.  Quirtilibr  ,  XM ,  11.  —  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que 
Montaigne  détourne  à  un  autre  sens  le  texte  de  Quintilien.  J.  V.  L. 
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ferme.  Quand  s'est  il  veu  mieulx ,  qu'en  France , 
en  nos  iours?  Ceulx  qui  Font  prinse  à  gauche,  ceulx 
qui  l'ont  prinse  à  droicte ,  ceulx  qui  en  disent  le 
noir,  ceulx  qui  en  disent  le  blanc ,  l'employent  si 
pareillement  à  leurs  violentes  et  ambitieuses  en- 
treprinses,  s'y  conduisent  d'un  progrez  si  con- 
forme en  desbordement  et  iniusticc ,  qu'ils  rendent 
doubteuse  et  malaysee  à  croire  la  diversité  qu'ils 
prétendent  de  leurs  opinions ,  en  chose  de  laquelle 
despend  la  conduicte  et  loy  de  nostre  vie  :  peut 
on  voir  partir  de  mesme  eschole  et  discipline  des 
mœurs  plus  unies ,  plus  unes?  Voyez  l'horrible  im- 
pudence de  quoy  nous  pelotons  les  raisons  divines; 
et  combien  irreligieusement  nous  les  avons  et  re- 
iectees,  et  reprinses,  selon  que  la  fortune  nous  a 
changé  de  place  en  ces  orages  publicques.  Cette 
proposition  si  solenne,  «  S'il  est  permis  au  subiect 
de  se  rebeller  et  armer  contre  son  prince  pour 
la  deffense  de  la  religion  :  »  souvienne  vous  en 
quelles  bouches,  cette  année  passée,  l'affirmative 
d'icelle  estoit  l'arc  boutant  d'un  party  ;  la  néga- 
tive ,  de  quel  autre  party  c'estoit  Tare  boutant  :  et 
oyez  à  présent  de  quel  quartier  vient  la  voix  et 
instruction  de  l'une  et  de  laultre ;  et  si  les  armes 
bruyent  moins  pour  cette  cause  que  pour  celle  là. 
Et  nous  bruslons  les  gents  qui  disent  qu'il  fault 
faire  souffrir  à  la  Vérité  le  ioug  de  nostre  besoing  : 
et  de  combien  faict  la  France  pis  que  de  le  dire  *  ? 

*  Bayle  cite  et  commente  tout  ce  passage  dans  son  Dictionualre, 
remarque  I  de  Tarticle  Hotman.  C. 
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Confessons  la  vérité:  qui  trieroit  de  l'armée,  mes- 
me  légitime ,  ceulx  qui  y  marchent  par  le  seul  zèle 
d  une  affection  religieuse ,  et  encores  ceulx  qui  re- 
gardent seulement  la  protection  des  loix  de  leur 
pais ,  ou  service  du  prince ,  il  n'en  sçauroit  bastir 
une  compaignie  de  gentsd'armes  complette.  D'où 
vient  cela,  qu'il  s'en  treuve si  peu  qui  ayent  main- 
tenu mesme  volonté  et  mesme  progrez  en  nos 
mouvements  publicques,  et  que  nous  les  voyons 
tantost  n'aller  que  le  pas,  tantost  y  courir  à  bride 
avalée ,  et  mesmes  hommes  tantost  gaster  nos  af- 
faires par  leur  violence  et  aspreté ,  tantost  par  leur 
froideur,  mollesse  et  pesanteur;  si  ce  n  est  qu'ils  y 
sont  poulsez  par  des  considérations  particulières 
et  casuelles,  selon  la  diversité  desquelles  ils  se  re- 
muent? 

le  veois  cela  évidemment ,  que  nous  ne  prestons 
volontiers  à  la  dévotion  que  les  offices  qui  flattent 
nos  passions  :  il  n'est  point  d'hostilité  excellente 
comme  la  chrestienne  :  nostre  zèle  faict  merveilles , 
quand  il  va  secondant  nostre  pente  vei^  la  haine, 
la  cruauté ,  l'ambition ,  l'avarice ,  la  detraction ,  la 
rébellion;  àcontrepoil,  vers  la  bonté,  la  bénigni- 
té ,  la  tempérance,  si,  comme  par  miracle,  quelque 
rare  complexion  ne  l'y  porte ,  il  ne  va  ny  de  pied , 
ny  d'aile.  Nostre  religion  est  faicte  pour  extirper 
les  vices  :  elle  les  couvre ,  les  nourrit,  les  incite.  Il 
ne  fault  point  faire  barbe  de  foarre  à  Dieu ,  comme 
on  dict  ' .  Si  nous  le  croyions ,  ie  ne  dis  pas  par 

*  Vieux  proverbe ,  dont  le  sens  est  qu  il  ne  faut  pas  se  moquer 
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foy,  mais  d'une  simple  croyance  ;  voire  (  et  ie  le 
dis  à  nostre  grande  confusion)  si  nous  le  croyions 
et  cognoissions,  comme  une  aultre  histoire,  comme 
Fun  de  nos  compaignons,  nous  1  aimerions  au- 
dessus  de  loultes  aultres  choses,  pour  rinfinie  bonté 
et  beauté  qui  reluict  en  luy  ;  au  moins  marcheroit- 
il  en  mesme  reng  de  nostre  affection  que  les  ri- 
chesses, les  plaisirs,  la  gloire,  et  nos  amis.  Le 
meilleur  de  nous  ne  craint  point  de  Foultrager , 
comme  il  craint  d  oultrager  soi^  voisin ,  son  pa- 
rent ,  son  maistre.  Est  il  si  simple  entendement , 
lequel,  ayant  d  un  costé  lobiect  d  un  de  nos  vicieux 
plaisirs ,  et  de laultre ,  en  pareille  cognoissance  et 
persuasion,  Testât  d'une  gloire  immortelle,  entrast 
en  bigue  *  de  l'un  pour  Faultre  ?  et  si ,  nous  y  re- 
nonceons  souvent  depur  mespris  :  car  quelle  envie 
nous  attire  au  blasphémer,  sinon  à  Fadventure 
1  envie  mesme  de  l'offense  ?  Le  philosophe  Anti- 
stbenes ,  comme  on  Finitioit  aux  mystères  d'Or- 
pbeus,  le  presbtre  luy  disant  que  ceulx  qui  se 
vouoient  à  cette  religion  avoient  à  recevoir,  aprez 
leur  mort,  des  biens  étemels  et  parfaicts:  «  Pour- 
quoy,  si  tu  le  crois ,  ne  meurs  tu  doncques  toy 

de  Dieo,  et  lui  faire  barbe  de  paille.  On  trouve  dans  Nicot,  /airp 
à  Dieu  gerbe  de  foarrCy  ^ouvy  frauder  la  dixme,  ne  baillant  que 
de  la  paille  sans  grain.  On  disoit,  du  temps  de  Rabelais, /aire 
gerbe  de  feurre,  «  Gargantua ,  dit-il ,  faisoit  gerbe  de  fenrrc  aux 
dieux,  «  L  I,  c.  1 1.  C. 

'  On  lit  dans  Tédition  de  i8o3 ,  entrast  en  troque,  qui  veut  dire 
la  même  chose.  Biguer,  pour  troquer,  échanger,  est  resté  long- 
temps dans  le  Dictionnaire  de  rAcadémie.  J.  V.  L. 
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mesme?»  luy  feit  il'.  Diogenes,  plus  brusque^ 
ment ,  selon  sa  mode ,  et  plus  loing  de  nostre  pro- 
pos ,  au  presbtre  qui  le  preschoit  de  mesme  de  se 
faire  de  son  ordre  pour  parvenir  aux  biens  de 
1  aultre  monde  :  «  Veulx  tu  pas  que  ie  croye  qu'A- 
gesilaus  et  Epaminondas,  si  grands  hommes,  se- 
ront misérables  ;  et  que  toy,  qui  n  es  qu'un  veau , 
et  qui  ne  fais  rien  qui  vaille ,  seras  bienheureux , 
parce  que  tu  es  presbtre  '  ?  »  Ces  grandes  pro- 
messes de  la  béatitude  éternelle,  si  nous  les  rece- 
vions de  pareille  auctorité  qu'un  discours  philoso- 
phique ,  nous  n'aurions  pas  la  mort  en  telle  horreur 
que  nous  avons  : 

Non  iam  se  moriens  dissolvi  coDc(uereretur; 

Sed  maçis  ire  foras,  vestemque  relinquere,  ut  auguis, 

Caudèret,  prselong^a  senex  aut  cornua  cervds  '. 

«c  le  veux  estre  dissoult ,  dirions  nous ,  et  estre 
avecques  lesus  Christ^.  »  La  force  du  discours 
de  Platon ,  de  l'immoitalité  de  Famé ,  poulsa  bien 
aulcuns  de  ses  disciples  à  la  mort,  pour  iouïr 
plus  promptement  des  espérances  qu'il  leur  don- 
noit*. 


*  DiooÈRE  Laerge,  V],  4*  c 

*  DiooÈNE  Laergb,  VI,  39.  c. 

'  Bien  loin  de  gémir  de  notre  dissolution,  nous  nous  en  irions 
avec  joie;  nous  laisserions  notre  enveloppe  comme  le  serpent 
quitte  sa  dépouille ,  comme  le  cerf  se  défait  de  son  vieux  bois. 
LvcBÊGE,  III,  612. 

*  S.  Pavl,  dans  son  Épîire  aux  Philipp.,  c.  I,  v.  a3.  C. 

'  CicéROEi,  TuscuLy  I,  34;  Gaiximaque,  Epigr.,  24»  Ovide,  m 
ibin,  V.  4^5;  Saint  Aogvstik,  de  Civ,  Dei,  I,  as.  J.  V.  L. 
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Toat  cela ,  c  est  un  signe  tresevident  que  nous 
ne  recevons  nostre  religion  qu'à  nostré  façon ,  et 
par  nos  mains ,  et  non  aultrement  que  comme  les 
aultres  religions  se  receoivent.  Nous  nous  sommes 
rencontrez  au  pais  où  elle  estoit  en  usage;  ou  nous 
regardons  son  ancienneté ,  ou  lauctorité  des  hom- 
mes qui  Tout  maintenue  ;  ou  craignons  les  menaces 
quelle  attache  aux  mescreants,  ou  suyvons  ses 
promesses.  Ces  considérations  là  doibvent  estre 
employées  à  nostre  créance ,  mais  comme  subsi- 
diaires; ce  sont  liaisons  humaines:  ime  aultre 
religion,  daustres  tesmoings^  pareilles  promes- 
ses et  menaces  nous  pourroient  imprimer,  par 
mesme  voye ,  une  créance  contraire.  Nous  som- 
mes chrestiens ,  à  mesme  tiltre  que  nous  som- 
mes ou  perigordins,  ou  allemans.  Et  ce  que 
dictPlato*,  qu'il  est  peu  dliommes  si  fermes 
en  latheïsme ,  qu'un  dangier  pressant  ne  ramené 
à  la  recognoissance  de  la  divine  puissance,  ce 
rooUe  ne  touche  point  un  vrai  chrestien  ;  c^est  à 
faire  aux  religions  mortelles  et  humaines ,  d'estre 
receues  par  une  humaine  conduicte.  Quelle  foy 
doibt  ce  estre ,  que  la  lascheté  et  la  foiblesse  de 
cœur  plantent  en  nous  et  establissent?  plaisante 
foy,  qui  ne  croid  ce  qu  elle  croid ,  que  pour  n Sa- 
voir pas  le  courage  de  le  descroire  !  Une  vicieuse 
passion ,  comme  celle  de  l'inconstance  et  de  leton- 
nement^  peult  elle  faire  en  nostre  ame  aulcune 

'  Lois 9  au  commencement  du  liv.  X;  passage  déjà  cité  dans  les 
Essais,  liv.  I9  c.  5G.  Voy.  ici ,  tom.  U,  pag.  282.  J.  V.L. 
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production  réglée?  Ils  establissent ,  dict  il  \  par  la 
raison  de  leur  iugement ,  que  ce  qui  se  recite  des 
enfers ,  et  des  peines  futures ,  est  feinct  :  mais  loc- 
casion  de  lexperimenter  s'offrant  lorsque  la  vieil- 
lesse ou  les  maladies  les  approchent  de  leur  mort, 
sa  terreur  les  remplit  dune  nouvelle  créance,  par 
ITaorreur  de  leur  condition  à  venir.  Et,  parce  que 
telles  impressions  rendent  les  courages  craintifs, 
il  deffend,  en  ses  loix*,  toute  instruction  de  telles 
menaces ,  et  la  persuasion  que  des  dieux  il  puisse 
venir  à  Thomme  aulcun  mal,  sinon  pour  son  plus 
grand  bien ,  quand  il  y  escheoit ,  et  pour  un  mede- 
cinal  effect.  Ils  recitent  de  Bion ,  qu'infect  des 
atheïsmes  de  Theodorus ,  il  avoit  esté  long  temps 
se  mocquant  des  hommes  religieux  ;  mais,  la  mort 
le  surprenant ,  qu'il  se  rendit  aux  plus  extrêmes 
superstitions  :  comme  si  les  dieux  s'ostoient  et  se 
remettoient  selon  l'affaire  de  Bion^.  Platon ,  et  ces 
exemples ,  veulent  conclurre  que  nous  sommes  ra- 
menez à  la  créance  de  Dieu ,  ou  par  raison ,  ou  par 
force.  L'atheïsme  estant  une  proposition  comme 
desnaturee  et  monstrueuse ,  difficile  aussi  et  ma- 
laysee  d'establir  en  l'esprit  humain ,  pour  insolent 
et  desreglé  qu'il  puisse  estre ,  il  s'en  est  veu  assez , 

*  Platov,  République  y  I,  pag.  33o.  C. 

*  C'est  le  résultat  de  ce  que  dit  Platon  sur  la  Ru  du  second 
livre,  et  au  commencement  du  troisième  de  sa  République.  C. 

'  DioGÈNE  Laerce,  IV,  4'  Cette  réflexion  même,  si  juste  et  si 
naturelle,  est  de  Diogène  Laërce,  ibid.,  se(]^m.  55.  Comme  il 
n  est  pas  riche  de  son  fonds ,  il  seroit  cruel  de  lui  ravir  le  peu 
qu'il  a.  C. 
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par  vanité ,  et  par  fierté  de  concevoir  des  opinions 
non  vulgaires  et  reformatrices  du  monde ,  en  af- 
fecter la  profession  par  contenance  ;  qui ,  s'ils  sont 
assez  fols,  ne  sont  pas  assez  forts  pour  lavoir 
plantée  en  leur  conscience  :  pourtant  ils  ne  lair- 
ront  de  ioindre  leurs  mains  vers  le  ciel,  si  vous  leur 
attachez  un  bon  coup  d'espee  en  la  poictrine  ;  et 
quand  la  crainte  ou  la  maladie  aura  abbattu  et 
appesanti  cette  licencieuse  ferveur  dliumeur  vo- 
lage, ils  ne  lairront  pas  de  se  revenir,  et  se  laisser 
tout  discrettement  manier  aux  créances  et  exem- 
ples publicques.  Aultre  chose  est  un  dogme  sé- 
rieusement digéré  ;  aultre  chose ,  ces  impressions 
superficielles ,  lesquelles ,  nées  de  la  desbauche 
d'un  esprit  desmanché ,  vont  nageant  téméraire^ 
ment  et  incertainement  en  la  fantasie.  Hommes 
bien  misérables  et  escervellez ,  qui  tascbent  d  estre 
pires  qu  ils  ne  peuvent  ! 

L'erreur  du  paganisme,  et  l'ignorance  de  nos- 
tre  saincte  Vérité ,  laissa  tumber  cette  grande  ame 
de  Platon ,  mais  grande  d'humaine  grandeur  seu- 
lement ,  encores  en  cet  aultre  voisin  abus ,  «  que 
les  enfants  et  les  vieillards  se  treuvent  plus  sus- 
ceptibles de  religion  :  »  comme  si  elle  naissoit  et 
tiroit  son  crédit  de  nostre  imbécillité.  Le  nœud 
qui  debvroit  attacher  nostre  iugement  et  nostre 
volonté ,  qui  debvroit  estreindre  nostre  ame  et 
ioindre  à  nostre  Créateur,  ce  debvroit  estre  un 
nœud  prenant  ses  replis  et  ses  forces ,  non  pas 

de  nos  considérations ,  de  nos  raisons  et  passions, 
3.  a 
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mais  d  une  estreincte  divine  et  supernaturelle  , 
n  ayant  qu'une  forme ,  un  visage  et  un  lustre  j 
xpii  est  Fauctorité  de  Dieu  et  sa  grâce.  Or,  nostre 
cœur  et  nostre  ame  estant  régie  et  commandée 
par  la  foy,  c'est  raison  qu  elle  tire  au  service  de 
son  desseing  toutes  nos  aultres  pièces ,  selon  leur 
portee.  Aussi  n'est  il  pas  croyable  que  toute  cette 
machine  n'ayt  quelques  marques  empreintes  de 
la  main  de  ce  grand  architecte ,  et  qu'il  n'y  ayt 
quelque  image  ez  choses  du  monde  rapportant 
aulcunement  à  l'ouvrier  qui  les  a  basties  et  for- 
mées. Il  a  laissé  en  ces  haults  ouvrages  le  charac- 
tere  de  sa  divinité,  et  ne  tient  qu'à  nostre  imbé- 
cillité que  nous  ne  le  puissions  descouvrir  :  c'est 
ce  qu'il  nous  dict  luy  mesme ,  «  Que  ses  opéra- 
tions invisibles  il  nous  les  manifeste  par  les  visi- 
bles, n  Sebond  s'est  travaillé  à  ce  digne  estude,  et 
nous  montre  comment  il  n'est  pièce  du  monde 
qui  desmente  son  facteur  ' .  Ce  seroit  faire  tort  à 
la  bonté  divine ,  si  l'univers  ne  consentoit  à  nostre 
créance  :  le  ciel ,  la  terre ,  les  éléments ,  nostre 
corps  et  nostre  ame ,  toutes  choses  y  conspirent  ; 
il  n'est  que  de  trouver  le  moyen  de  s'en  servir  : 
elles  nous  instruisent,  si  nous  sommes  capables 
d'entendre  ;  car  ce  monde  est  un  temple  tres- 

*  >  Tout  ainsi  que  par  ce  peu  de  lumière  que  nous  avons  la 
Duit ,  nous  imaginons  la  lumière  du  soleil  qui  est  esloingnë  de 
nous  ;  de  mesme,  par  Testre  du  monde  que  nous  cognoissoos , 
nous  argumentons  Testre  de  Dieu  qui  nous  est  caché ,  etc.  » 
R.  Sebond,  ThMog,  naturelle,  c.  24,  traduction  de  Montaigne. 
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sainct,  dedans  lequel  rhomme  est  introdnict  pour 
y  contempler  des  statues ,  non  ouvrées  de  mor- 
telle main ,  mais  celles  que  la  divine  Pensée  a  faict 
sensibles ,  le  soleil ,  les  estoiles ,  les  eaux  et  la 
terre,  pour  nous  représenter  les  intelligibles, 
tt  Les  choses  invisibles  de  Dieu,  dict  sainct  Paul  \ 
apparoissent  par  la  création  du  monde ,  considé- 
rant sa  sapience  étemelle ,  et  sa  divinité ,  par  ses 
oeuvres.  » 

Atque  adeo  faciem  cœli  non  invidet  orbi 
Ipse  Deus,  Irultusque  suos,  corpusque  recludit 
Semper  volvendo;  deque  ipsum  incuicat,  et  offert  : 
Ut  bene  cognosci  possit,  doceatque  videndo 
Qnalis  eat,  doceatque  suas  attendere  leges  '. 

Or,  nos  raisons  et  nos  discours  humains ,  c  est 
comme  la  matière  lourde  et  stérile  :  la  grâce  de 
Dieu  en  est  la  forme  ;  c'est  elle  qui  y  donne  la  fa- 
çon et  le  prix.  Tout  ain^  que  les  actions  vertueu- 
ses de  Socrates  et  de  Caton  demeurent  vaines  et 
inutiles  pour  n'avoir  eu  leur  fin ,  et  n  avoir  re- 
gardé lamour  et  obéissance  du  vray  créateur  de 
toutes  choses ,  et  pour  avoir  ignoré  Dieu  :  ainsin 
est  il  de  nos  imaginations  et  discours;  ils  ont 
quelque  corps,  mais  une  masse  informe,  sans 

*  Èpître  aux  Momaim,  c.  i,  v.  ao.  C. 

*  Dieu  D'envie  pas  à  la  terre  Faspect  du  ciel  :  eu  le  faisant  sans 
cesse  rouler  sur  nos  têtes ,  il  se  montre  à  nous  face  à  face  ;  il 
s*ofFre  à  nous,  il  s'imprime  eu  nous;  il  veut  être  clairement  connu; 
il  nous  apprend  à  contempler  sa  marche  et  à  méditer  ses  lois. 
Makilius,  IV,  907.  ^ 

a. 
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façon  et  sans  iour,  si  la  foy  et  grâce  de  Dieu 
n  y  sont  ioinctes.  La  foy  venant  à  teindre  et  illus- 
trer les  arguments  de  Sebond ,  elle  les  rend  fer- 
mes et  solides  ;  ils  sont  capables  de  servir  d  ache- 
minement et  de  première  guide  à  un  apprentif , 
pour  le  mettre  à  la  voye  de  cette  cognoissance;  ils 
le  façonnent  aulcunement ,  et  rendent  capable  de 
la  grâce  de  Dieu,  par  le  moyen  de  laquelle  se  par- 
foumit,  et  se  perfect  aprez,  nostre  créance.  le 
sçais  un  homme  d'auctorité,  nourr^-  aux  lettres, 
qui  ma  confessé  avoir  esté  ramené  des  erreurs 
de  la  mescreance ,  par  l'entremise  des  arguments 
de  Sebond.  Et  quand  on  les  despouillera  de  cet 
ornement  et  du  secours  et  approbation  de  la  foy, 
et  qu  on  les  prendra  pour  fantasies  pures  humai- 
nes, pour  en  combattre  ceux  qui  sont  précipitez 
aux  espoventables  et  horribles  ténèbres  de  l'irré- 
ligion ,  ils  se  trouveront  encores  lors  aussi  solides 
et  autant  fermes,  que  nuls  aultres  de  mesme  con- 
dition qu  on  leur  puisse  opposer  :  de  façon  que 
nous  serons  sur  les  termes  de  dire  à  nos  parties. 

Si  melius  quid  habes,  arcesse;  vel  imperium  fer': 

qu'ils  souffrent  la  force  de  nos  preuves ,  ou  qu'ils 
nous  en  facent  veoir  ailleurs,  et  sur  quelque  aul- 
tre  subiect ,  de  mieulx  tissues  et  mieulx  estoffees. 
le  me  suis ,  sans  y  penser,  à  demy  desia  engagé 
dans  la  seconde  obiection  à  laquelle  i'avois  pro- 
posé de  respondre  pour  Sebond. 

'  Si   vous   avez   quelque  chose  de  meilleur,  produisez-le;  ou 
bien  soumettez-vous.  Hor. ,  Epist.^  I,  5,  6. 
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Aulcuns  disent  que  ses  arguments  sont  foibles, 
et  ineptes  à  vérifier  ce  qu'il  veult  :  et  entrepren- 
nent de  les  chocquer  ayseement.  Il  fault  secouer 
ceux  cy  un  peu  plus  rudement;  car  ils  sont  plus 
dangereux  et  plus  malicieux  que  les  premiers.  On 
couche  volontiere  les  dicts  d  aultiniy  à  la  faveur 
des  opinions  qu'on  a  preiugees  en  soy  :  à  un  atheïste 
touts  escripts  tirent  à  Fatheisme  *  ;  il  infecte  de  son 
propre  venin  la  matière  innocente.  Ceulx  cy  ont 
quelque  préoccupation  de  iugement  qui  leur  rend 
le  goust  fade  aux  raisons  de  Sebond.  Au  demou- 
rant,  il  leur  semble  qu'on  leur  donne  beau  ieu,  de 
les  mettre  en  liberté  de  combattre  nostre  religion 
par  les  armes  pures  humaines ,  laquelle  ils  n^ose- 
roient  attaquer  en  sa  maiesté  pleine  d'auctorité 
et  de  commandement.  Le  moyen  que  ie  prends 
pour  rabbattre  cette  frénésie ,  et  qui  me  semble 
le  plus  propre,  c'est  de  froisser  et  fouler  aux  pieds 
lorgueil  et  l'humaine  fierté;  leur  faire  sentir  l'i- 
nanité, la  vanité  et  deneantise  de  l'homme;  leur 
arracher  des  poings  les  chestifves  armes  de  leur 
raison  ;  leur  faire  baisser  la  teste  et  mordre  la  terre 
soubs  l'auctorité  et  révérence  de  la  maiesté  di- 
vine. C*est  à  elle  seule  qu'appartient  la  science  et 
la  sapience  ;*elle  seule  qui  peult  estimer  de  soy 
quelque  chose ,  et  à  qui  nous  desrobbons  ce  que 

*  Teste  de  rédition  de  i8oa  :  «  Ou  couche  volontiers  le  sens  des 
escripts  d*autniy  à  la  faveur  des  opinions  qu*on  a  preiu(r(;es  en. 
sor;  et  uo  atheïste  se  flatte  à  ramener  touts  aucteurs  à  Fatheisme, 
infectant  de  son  propre  venin,  etc.  w  ' 
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nous  nous  comptons  et  ce  que  nous  nous  prisons. 

où  yotp  iâ  fpovuiv  ô  ^coc  plya  aXko'»^  ri  îovTÔv  *.  Abbattons 

ce  cuider,  premier  fondement  de  la  tyrannie 
du  maling  esprit  :  Deus  superbis  resisiii;  humilibus 
autem  dat  gratiam  ^  L'intelligence  est  en  touts 
les  dieux,  dict  Platon^,  et  poinct  ou  peu  aux 
hommes.  Or,  c  est  cependant  beaucoup  de  conso- 
lation à  rhomme  chrestien,  de  veoir  nos  utils  mor- 
tels et  caducques  si  proprement  assortis  à  nostre 
f oy  saincte  et  divine ,  que ,  lorsqu'on  les  employé 
aux  subiects  de  leur  nature  mortels  et  caducques, 
ils  n  y  soyent  pas  appropriez  plus  uniement , 
ny  avec  plus  de  force.  Voyons  donc  si  Tbomme 
a  en  sa  puissance  d  aultres  raisons  plus  fortes  que 
celles  de  Sebond  ;  voire  s'il  est  en  luy  d'arriver  à 
aulcune  certitude ,  par  argument  et  par  discours. 
Car  sainct  Augustin^,  plaidant  contre  ces  gents 
icy,  a  occasion  de  reprocher  leur  iniustice ,  en  ce 
qu'ils  tiennent  faulses  les  parties  de  nostre  créance 
que  nostre  raison  fault  à  establir  ;  et ,  pour  mon- 
trer qu'assez  de  choses  peuvent  estre  et  avoir  esté, 
desquelles  nostre  discours  ne  sçauroit  fonder  la 
nature  et  les  causes ,  il  leur  met  en  avant  certaines 
expériences  cogneues  et  indubitables  ausquelles 

'  Car  Dieu  ne  veut  pas  qu*uo  autre  que  lui  s'enorgueilliMe. 
Ainsi  parle  Artaban  à  Xerxès,  dans  Hérodote,  VII,  lo.  J.  V.L. 

*  Dieu  résiste  aux  superbes,  et  fait  grâce  aux  humbles.  /*  Epist, 
S.  Petriy  c.  v,  v.  5. 

'  Dans  le  Timécy  tom.  III  de  Véà.  d'Estienne,  p.  5i.  C. 

<  De  avit.  Deiy  XXI,  5.  C. 
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Thomme  confesse  ne  rien  veoir  ;  et  cela  faicl  il , 
comme  toutes  aultres  choses ,  dune  curieuse  et 
ingénieuse  recherche.  Il  fault  plus  faire ,  et  leur 
apprendre  que  pour  convaincre  la  foiblesse  de 
leur  raison ,  il  n'est  besoing  d'aller  triant  des  rares 
exemples  ;  et  qu'elle  est  si  manque  et  si  aveugle , 
qu'il  D^y  a  nulle  si  claire  facilité  qui  luy  soit  assez 
claire  ;  que  Faysé  et  le  malaysé  lui  sont  un  ;  que 
touts  subiects  egualement ,  et  la  nature  en  gênerai 
desadvoue  sa  iurisdiction  et  entremise.  • 

Que  nous  presche  la  Vérité ,  quand  elle  nous- 
presche  De  fuyr  la  mondaine  philosophie  '  ;  quand 
elle  nous  inculque  si  souvent  '  Que  nostre  sagesse 
n'est  que  folie  devant  Dieu;  Que  de  toutes  les  va- 
nitez,  la  plus  vaine  c'est  l'homme  ;  Que  l'homme, 
qui  présume  de  son  sçavoir,.  ne  sçait  pas  encores 
que  c'est  que  sçavoîr  ;  et  Que  l'homme,  qui  n'est 
rien, s'il  pense  estre  quelque  chose,  se  seduict  soy 
mesme  et  se  trompe  ?  ces  sentences  du  sainct  Es- 
prit expriment  si  clairement  et  si  vifvement  ce 
que  ie  veulx  maintenir,  qu'il  ne  me  fauldroit  aul- 
cune  autre  preuve  contre  des  gents  qui  se  ren- 
droient  avecques  toute  soubmission  et  obéissance 
à  son  auctorité  :  mais  ceulx  cy  veulent  estre  fouet- 
tez à  leurs  propres  despens ,  et  ne  veulent  souf- 
frir qu'on  combatte  leur  raison ,  que  par  elle 
mesme. 

Gonsideronsdoncquespourcetteheurel'homme 

'  s.  Paul  aux  Colossiens,  II,  8.  G. 

*  S.  Paul  aux  Corinthiens,  1,3,  19.  C. 
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seul ,  sans  secours  estrangier,  armé  seulement  de 
ses  armes ,  et  despourveu  de  la  grâce  et  cognois- 
sance  divine,  qui  est  tout  son  honneur,  sa  force, 
et  le  fondement  de  son  estre  :  voyons  combien  il 
a  de  tenue  en  ce  bel  equippage.  Qu'il  me  face 
entendre ,  par  l'effort  de  son  discours ,  sur  quels 
fondements  il  a  basty  ces  grands  advantages  qu'il 
pense  avoir  sur  les  aultres  créatures  ;  Qui  luy  a 
persuadé  que  ce  bransle  admirable  de  la  voulte 
céleste ,  la  lumière  éternelle  de  ces  flambeaux  rou- 
4ants  si  fièrement  sur  sa  teste,  les  mouvements 
espoventables  de  cette  mer  infinie ,  soyent  esta- 
blis,  et  se  continuent  tant  de  siècles,  pour  sa  com- 
modité et  pour  son  service  ?  Est  il  possible  de  rien 
imaginer  si  ridicule,  que  cette  misérable  et  ches- 
tifve  créature,  qui  n'est  pas  seulement  maistresse 
de  soy,  exposée  aux  offenses  de  toutes  choses ,  se 
die  maistresse  et  emperiere  de  1  univers ,  duquel 
il  tt^est  pas  en  sa  puissance  de  cognoisitre  la  moin- 
dre partie ,  tant  s'en  fault  de  la  commander  ?  Et 
ce  privilège  qu'il  s  attribue  d'estre  seul  en  ce 
grand  bastiment,  qui  ayt  la  suffisance  d'en  recog- 
noistre  la  beauté  et  les  pièces,  seul  qui  en  puisse 
reridre  grâces  à  larchitecte ,  et  tenir  compte  de 
la  recepte  et  mise  du  monde  ;  qui  luy  a  scellé  ce 
privilège?  Qu'il  nous  montre  lettres  de  cette  belle 
et  grande  charge  :  ont  elles  esté  octroyées  en  fa- 
veur des  sages  seulement?  elles  ne  touchent  gueres 
de  gents  :  les  fols  et  les  meschants  sont  ils  dignes 
de  faveur  si  extraordinaire ,  et ,  estants  la  pire 
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pièce  du  monde ,  d  estre  préférez  à  tout  le  reste  ? 
En  croirons  nous  cettuy  là  '  ?  Quorum  igitur  causa 
quis  dixerii  effectum  esse  mundum?  Eorum  scilicet 
animantium y  quœ  ratione  utuntur;  hi  sunt  dii  et 
homines,  quitus  profecto  nihil  est  melius  :  nous 
n  aurons  iamais  assez  baffoué  Timpudence  de  cet 
accouplage.  Mais ,  pauvret ,  qu  a  il  en  soy  digne 
d  un  tel  advantage  ?  A  considérer  cette  vie  incor- 
ruptible des  corps  célestes ,  leur  beauté ,  leur 
grandeur,  leur  agitation  continuée  d'une  si  iuste 
règle  ; 

Quuin  suspicimus  magni  cœlestia  mundi 
Templa  super,  stellisque  micantibus  sthera  fixum, 
Et  venit  in  mentem  lunae  solisque  vianim  '  ; 

à  considérer  la  domination  et  puissance  que  ces 
corps  là  ont ,  non  seulement  sur  nos  vies  et  con- 
ditions de  nostre  fortune , 

Facta  etenim  et  vitas  hominum  suspendit  ab  astris  ', 

mais  sur  nos  inclinations  mesmes ,  nos  discours , 
nos  volontez ,  qu'ils  régissent,  poulsent  et  agitent 

>  Le  stoïcien  Balbus,  qui,  dans  Gicëron,  de  Nat.  deor,,  II,  54, 
parle  ainsi  :  Quorum  igitur  y  etc.  «  Pour  qui  dirons-nous  donc  que 

■  le  monde  a  été  fait?  Cest  sans  doute  pour  les  êtres  animes  qui 

■  ont  rusa0e  de  la  raison ,  savoir ,  les  dieux  et  les  hommes ,  qui 
•  sont  les  plus  parfaits  de  tous  les  êtres.  » 

'  Quand  on  contemple  au-dessus  de  sa  tête  ces  immenses 
▼oûtes  du  monde,  et  les  astres  dont  elles  étincellent;  quand  on 
réfléchit  sur  le  cours  réglé  de  la  lune  et  du  soleil.  Lucrèce, 
V,  iao3. 

'  Car  la  vie  et  les  actions  des  hommes  dépendent  de  l'inflaence 
des  astres.  Miril.,  UI,  58. 
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à  la  mercy  de  leurs  influences ,  selon  que  nostre 
raison  nous  lapprend  et  le  treuve ; 

Speculataque  longe 
Deprendit  tacitis  dominantia  legibus  astra, 
Et  totum  alterna  mundam  ratione  moveri, 
Fatorumque  vices  certis  discurrere  si{jnis  '  ; 

à  veoir  que  non  un  homme  seul ,  non  un  roy,  mais 
les  monarchies ,  les  empires,  et  tout  ce  bas  monde, 
se  meut  au  bransle  des  moindres  mouvements 
célestes  ; 

Quantaque  quam  parvi  faciant  discrimina  motus... 
Tantum  est  hoc  re|pium ,  quod  regibus  imperat  ipsis  '  ! 

si  nostre  vertu, nos  vices,  nostre  suffisance  et 
science,  et  ce  mesme  discours  que  nous  faisons 
de  la  force  des  astres ,  et  cette  comparaison  d  eulx 
à  nous ,  eïte  vient,  comme  iuge  nostre  raison ,  par 
leur  moyen  et  de  leur  faveur  ; 

Furit  alter  amore, 
Et  pontum  tranare  potest,  et  vertere  Troiam: 
Alterins  sors  est  scribendis  legibus  apta. 
Ecce  patrem  nati  perimunt,  natosqùe  parentes; 
Matuaque  armati  coeant  in  vubiera  fratres. 
Non  nostrum  hoc  bellum  est;  coguntur  tanta  movere, 

*  EHe  reconnoit  que  ces  astres  que  nous  voyons  si  ëloignës 
de  nous ,  ont  sur  l*homme  un  secret  empire  ;  que  les  mouvements 
de  Tunivers  sont  assujettis  à  des  lois  périodiques,  et  que  Ten- 
chaînement  des  destinées  est  déterminé  par  des  signes  certains. 
Mahil.,  I,  60. 

*  Que  les  plus  grands  changements  sont  produits  par  ces  mou- 
vements insensibles,  dont  l'empire  suprême  s'étend  jusque  sur  les 
rois.  Maril.,  I,  55;  IV,  98. 
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iDCpie  suas  ferri  pœnaS)  laceraûdaque  membra. 
Hoc  quoque  fatale  est,  sic  ipsum  expendere  fatum  '  ; 

si  nous  tenons  de  la  distribution  du  ciel  cette  part 
de  raison  que  nous  avons ,  comment  nous  pourra 
elle  egrualer  à  luy  ?  comment  soubmettre  à  nostre 
science  son  essence  et  ses  conditions  ?  Tout  ce  que 
nous  veoyons  en  ces  corps  là  nous  estonne  :  Quœ 
molitio,  quœferramentay  qui  vectes,  quœ  machinoBy 
qui  ministri  tanti  operisfuerunt^lPonrq^oj  leà 
privons  nous  et  d'ame,  et  de  vie,  et  de  discours? 
y  avons  nous  recogneu  quelque  stupidité  immo- 
bile et  insensible ,  nous  qui  n  avons  aulcun  com- 
merce avecques  eulx ,  que  d  obéissance  ?  Dirons 
nous  que  nous  n'avons  veu ,  en  nulle  aultre  créa- 
ture qu'en  Thomme ,  Tusage  d'une  ame  raisonna- 
ble? Eb  quoy!  avons  nous  veu  quelque  chose 
semblable  an  soleil  ?  laisse  il  d'estre ,  parce  que 
nous  n  avons  rien  veu  de  semblable?  et  ses  mou- 
vements ,  d'estre ,  parce  qu'il  n'en  est  point  de  pa- 
reils? Si  ce  que  nous  n'avons  pas  veu  n'est  pas , 

*  L*an,  furieux  d^amour,  brave  une  mer  orageuse  pour  causer 
la  ruine  de  Troie,  sa  patrie.  L'autre  est  destine,  par  le  sort,  à 
composer  des  lois.  Ici,  les  fils  assassinent  leurs  pères;  là,  les  pères 
forgent  leurs  fils,  et  les  lirères  arment  contre  leurs  frères  des 
mains  sacrilèges.  N'accusons  point  les  hommes  de  ces  crimes  :  le 
destin  les  entraîne,  et  les  force  à  se  déchirer,  à  se  punir  de  leurs 

propres  mains Et  si  je  parle  ainsi  du  destin,  c'est  que  le  destin 

Ta  voulu.  Mahilius,  rv,  79,  11  S. 

'  Quels  instruments,  quels  leviers,  quelles  machines,  quels 
ouvriers  ont  ëlevé  un  si  vaste  édifice  ?  Cic,  de  NaU  deor,y  1,8. 
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nostre  science  est  merveilleusement  raccourcie  : 
Quœ  sunt  tantœ  animi  angustiœ  *  !  Sont  ce  pas  des 
songes  de  Thimiaine  vanité,  de  faire  de  la  lune 
une  terre  céleste?  y  songer  des  montaignes,  des 
vallées,  comme  Anaxagoras?  y  planter  des  habi- 
tations et  demeures  humaines,  et  y  dresser  des 
colonies  pour  nostre  commodité,  comme  faict 
Platon  et  Plutarque  ?  et  de  nostre  terre ,  en  faire 
un  astre  esclairant  et  lumineux?  Inter  cœfera  mor- 
talitalis  incommoda  ^  et  hoc  est  ^  caligo  mentium; 
nec  tanium  nécessitas  errandi ,  sed  errorum  amor^. 
Corruptibile  corpus  aggravât  animam,  et  depri- 
mitterrena  inhabitatio  sensum  multa cogitantem^, 
La  presumption  est  nostre  maladie  naturelle 
et  originelle.  La  plus  calamiteuse  et  fragile  de 
toutes  les  créatures,  c'est  l'homme,  et  quand  et 
quand  la  plus  orgueilleuse:  elle  se  sent  et  se  veoid 
logée  icy  parmy  la  bourbe  et  le  fient  du  monde , 
attachée  et  clouée  à  la  pire ,  plus  morte  et  crou- 
pie partie  de  l'univers ,  au  dernier  estage  du  logis 
et  le  plus  esloingné  de  la  voulte  céleste ,  avecques 
les  animaulx  de  la  pire  condition  des  trois  ;  et  se 

*  Ah!  que  les  bornes  de  notre  esprit  sont  étroites!  Gic,  de 
Nat,  deor.y  I,  3i. 

'  Entre  antres  maux  attachés  à  la  nature  humaine,  est  cet 
aveuglement  de  l'ame  qui  force  Thomme  à  errer,  et  qui  lui  fait 
encore  chérir  ses  erreurs.  SéhÈque,  de  Ira,  II,  9. 

'  Le  corps,  sujet  k  la  corruption,  appesantit  Famé  de  l'homme, 
et  cette  enveloppe  grossière  abaisse  sa  pensée  et  l'attache  à  1» 
terre.  Liv.  de  ta  Suigesscy  IX,  i5  ;  cité  par  saint  Augustin,  de  Civ, 
Deiy  Xn,  i5. 
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va  plantant,  par  imagination ,  au  dessus  du  cercle 
de  la  lune ,  et  ramenant  le  ciel  soubs  ses  pieds. 
C'est  par  la  vanité  de  cette  mesme  imagination , 
qu'il  s  eguale  à  Dieu,  qu'il  s'attribue  les  conditions 
divines ,  qrfil  se  trie  soy  mesme ,  et  sépare  de  la 
presse  des  aultres  créatures ,  taille  les  parts  aux 
animaulx  ses  confrères  et  compaignons,  et  leur 
distribue  telle  portion  de  facultez  et  de  forces 
que  bon  lui  semble.  Comment  cognoist  il ,  par 
l'effort  de  son  intelligence ,  les  bransles  internes 
et  secrets  des  animaulx?  par  quelle  comparaison 
d'eulx  à  nous  conclud  il  la  bestise  qu'il  leur  attri- 
bue? Quand  ie  me  ioue  à  ma  cbatte,  qui  sçait  si 
elle  passe  son  temps  de  moy,  plus  que  ie  ne  fois 
d'elle  ?  nous  nous  entretenons  de  singeries  réci- 
proques :  si  i'ay  mon  heure  de  commencer  ou  de 
refuser,  aussi  a  elle  la  sienne.  Platon ,  en  sa  peinc- 
ture  de  l'aage  doré  soubs  Saturne  *,  compte,  entre 
les  principaulx  advantages  de  l'homme  de  lors,  la 
communication  qu'il  avoit  avecques  les  bestes, 
desquelles  s'enquerant  et  s'instruisant ,  il  sçavoit 
les  vrayes  qualitez  et  différences  de  chascune  d'i- 
celles  ;  par  où  il  acqueroit  une  tresparfaicte  intel- 
ligence et  prudence ,  et  en  conduisoit  de  bien 
loing  plus  heureusement  sa  vie ,  que  nous  ne  sçau- 
rions  faire  :  nous  faut  il  meilleure  preuve  à  iuger 
l'impudence  humaine  sur  le  faict  des  bestes  ?  Ce 
•grand  aucteur  a  opiné  qu'en  la  plus  paît  de  la 

*  Dans  le  Polititfuey  t.  II,  {r.  372.  C. 
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forme  corporelle  que  nature  leur  a  donné ,  elle  a 
regardé  seulement  Tusage  des  prognostications 
qu  on  en  tiroit  en  son  temps.  Ce  default,  qui  em- 
pesche  la  communication  d'entre  elles  et  nous , 
pourquoy  n'est'  il  aussi  bien  à  nous ,'  qu'à  elles  ? 
c'est  à  deviner  à  qui  est  la  faulte  de  ne  nous  en- 
tendre point  ;  car  nous  ne  les  entendons  non  plus 
qu'elles  nous  :  par  cette  mesme  raison ,  elles  nous 
peuvent  estimer  bestes ,  comme  nous  les  en  esti- 
mons. Ce  n'est  pas  grand'merveille  si  nous  ne  les 
entendons  pas  :  aussi  ne  faisons  nous  les  Basques 
et  les  Troglodytes.  Toutesfois  aulcuns  se  sont  van- 
tez de  les  entendre,  comme  Apollonius  tyaneus ', 
Melampus ,  Tiresias ,  Thal^ ,  ^et  aultres.  Et  puis 
qu'il  est  ainsi ,  comme  disent  les  cosmographes , 
qu'il  y  a  des  nations  qui  receoivent  un  chien  pour 
leur  roy  ^^  il  fault  bien  qu'ils  donnent  certaine  in- 
terprétation à  sa  voix  et  mouvements.  Il  nous 
fault  remarquer  la  parité  qui  est  entre  nous  :  nous 
avons  quelque  moyenne  intelligence  de  leurs 
sens  ;  aussi  ont  les  bestes  des  nostres ,  environ  à 
mesme  mesure  :  elles  nous  flattent,  nous  mena— 
cent,  et  nous  requièrent;  et  nous  elles.  Au  demou- 
rant,  nous  descouvrons  bien  évidemment  qu'entre 
elles  il  y  a  une  pleine  et  entière  communication, 
et  qu'elles  s'entr'entendent ,  non  seulement  celles 
de  mesme  espèce ,  mais  aussi  d'espèces  diverses  : 

*  Philostrate,  Fie  ^Apollonius  de  Tyane^  I,  20.  —  Mêlant- 
pus,  Apollodore,  I,  9,  1 1  — Tiresias,  Id.,  III,  6,  7,  etc.  C. 
"  Plise,  Nat,  Hist.y  VI,  3o.  C. 
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Et  miitœ  pecudes ,  et  denique  secla  ferarutn 

Dissimiles  suerunt  voces  variasque  ciere, 

Quum  metas  aut  dolor  est,  aut  quum  iam  gaudla  gliscunt  '. 

En  certain  abbayer  du  chien ,  le  cheval  cognoist 
qu'il  y  a  de  la  cholere  ;  de  certaine  aultre  sienne 
voix  y  il  ne  s'effroye  point.  Aux  bestes  mesme  qui 
n  ont  pas  de  voix ,  par  la  société  d'ofBces  que 
nous  veoyons  entre  elles,  nous  argumentons  aisee- 
ment  quelque  aultre  moyen  de  communication  ; 
leurs  mouvements  discourent  et  traictent  : 

NoD  alia  longe  ratione ,  atque  ipsa  videtur 
Protrahere  ad  gestum  pueros  infanda  liDguœ  '. 

Pourquoy  non  ?  tout  aussi  bien  que  nos  muets  dis- 
putent ,  argumentent ,  et  content  des  histoires  , 
par  signes  :  i  en  ay  veu  de  si  souples  et  formez  à 
cela ,  qu  a  la  vérité  il  ne  leur  manquoit  rien  à  la 
perfection  de  se  sça voir  faire  entendre.  Les  amou- 
reux se  courroucent,  se  reconcilient,  se  prient, 
se  remercient ,  s'assignent ,  et  disent  enfin  toutes 
choses ,  des  yeulx  : 

E  '1  silentio  ancor  suole 
Ayer  prieghi  e  parole  '. 


'  Les  animaux  domestiques  et  les  bétes  féroces  font  entendre 
des  sons  différents ,  selon  que  la  crainte,  la  douleur  on  la  joie 
agissent  en  eux.  Lucbece,  V,  io58. 

'  Ainsi  Fimpuissance  de  se  faire  entendre  par  des  bégaye- 
ments,  force  les  enfants  à  recourir  aux  gestes.  Lucrèce,  V,  loag. 

'  Le  silence  même  a  son  langage;  il  sait  prier,  il  sait  se  faire 
entendre.  Atninta  del  Tasso,  atto  U,  nel  choro,  y.  34* 
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Quoy  des  mains  ?  nous  requérons ,  nous  promet- 
tons, appelons,  congédions,  menaceons, prions, 
supplions ,  nions ,  refusons ,  interrogeons ,  admi- 
rons ,  nombrons  ,  confessons  ,  repentons  ,  crai- 
gnons, vergoignons,  doubtons,  instruisons ,  com- 
mandons ,  incitons ,  encourageons ,  iurons  ,  tes- 
moignons  ,  accusons  ,  condamnons ,  absolvons , 
iniurions,  mesprisons,  desfions,  despitons,  flat- 
tons ,  applaudissons,  bénissons ,  humilions ,  moc- 
quons  ,  reconcilions ,  recommendons  ,  exaltons , 
festoyons,  resiouïssons ,  complaignons,  attristons, 
desconfortons,  désespérons,  estonnons, escrions, 
taisons ,  ^t  quoy  non  ?  d'une  variation  et  mul- 
tiplication ,  à  Fenvy  de  la  langue.  De  la  teste , 
nous  convions ,  renvoyons ,  advouons  ,  desad- 
vouons ,  desmentons ,  bienveignons ,  honorons  , 
vénérons  ,  desdaignons ,  demandons ,  escondui- 
sons,  esguayons,  lamentons,  caressons,  tansons, 
soubmettons ,  bravons  ,  enhortons ,  menaceons  , 
asseurons,  enquerons.  Quoy  des  sourcils?  quoy 
des  espaules?  Il  n'est  mouvement  qui  ne  parle ,  et 
un  langage  intelligible  sans  discipline ,  et  un  lan- 
gage publicque  ;  qui  faict,  veoyant  la  variété  et 
usage  distingué  des  aultres ,  que  cettuy  cy  doibt 
plustost  estre  iugé  le  propre  de  l'humaine  nature. 
le  laisse  à  part  ce  que  particulièrement  la  néces- 
sité en  apprend  soubdain  à  ceulx  qui  en  ont  be- 
soing  ;  et  les  alphabets  des  doigts,  et  grammaires 
en  gestes  ;  et  les  sciences  qui  ne  s'exercent  et  ne 
s'expriment  que  par  iceulx  ;  et  les  nations  que 
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Pline  dict  n  avoir  point  d'autre  langue  '.  Un  am- 
bassadeur de  la  ville  d'Abdere ,  aprez  avoir  lon- 
g^uement  parlé  au  roy  Agis  de  Sparte,  luy  de- 
manda :  a  Et  bien,  sire ^  quelle  response  veulx  tu 
que  ie  rapporte  à  nos  citoyens  ?»  «  Que  ie  t  ay 
laissé  dire  tout  ce  que  tu  as  voulu ,  et  tant  que  tu 
as  voulu,  sans  iamais  dire  mot'.  »  Voilà  pas  un 
taire  parlier,  et  bien  intelligible  ? 

Au  reste ,  quelle  sorte  de  nostre  suffisance  ne 
recognoissons  nous  aux  opérations  des  animaulx? 
Est  il  police  réglée  avecques  plus  d  ordre ,  diver- 
sifiée à  plus  de  charges  et  d'offices ,  et  plus  con- 
stamment entretenue  que  celle  des  mouches  à 
miel  ?  cette  disposition  d  actions  et  de  vacations 
si  ordonnée ,  la  pouvons  nous  imaginer  se  con- 
duire sans  discours  et  sans  prudence  ? 

His  quidam  si^is  atque  haec  exempla  sequuti, 
Esse  apibiis  partem  divins  mentis ,  et  haustus 
iEthereos ,  dixere  3. 

Les  arondelles,  que  nous  veoyons  au  retour  du 
printemps  fureter  touts  les  coins  de  nos  maisons , 
cherchent  elles  sans  iugement,  et  choisissent  elles 
sans  discrétion ,  de  mille  places ,  celle  qui  leur 
est  la  plus  commode  à  se  loger  ?  Et  en  cette  belle 
et  admirable  contexture  de  leurs  bastiments ,  les 


*  liv.  VI,  c.  3o.  c. 

'  Pldtabqoz,  Apophthegmes  des  Lacédémoniens.  C. 

'  Frappés  de  ces  merveilles ,  des  sages  ont  pensé  qu*il  y  avoit 
dans  les  abeilles  une  parcelle  de  la  divine  intellif^euce.  Vino., 
Georg.f  IV,  219. 

3.  3 
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oyseaux  peuvent  ils  se  servir  plustost  d'une  figure 
quarree ,  que  de  la  ronde,  d'un  angle  obtus,  que 
d  un  angle  droit ,  sans  en  sçavoir  les  conditions 
et  les  effects  ?  prennent  ils  tantost  de  l'eau ,  tan- 
tost  de  Targille ,  sans  iuger  que  la  dureté  s  amollit 
en  Phumectant  ?  planchent  ils  de  mousse  leur 
palais ,  ou  de  duvet ,  sans  prévoir  que  les  mem- 
bres tendres  de  leurs  petits  y  seront  plus  molle- 
ment et  plus  à  layse ?  se  couvrent  ils  du  vent  plu- 
vieux ,  et  plantent  leur  loge  à  l'orient ,  sans  cog- 
noistre  les  conditions  différentes  de  ces  vents  ,  et 
considérer  que  l'un  leur  est  plus  salutaire  que 
l'aultre  ?  Pourquoi  espessit  l'araignée  sa  toile  en 
un  endroict ,  et  relascbe  en  un  aultre ,  se  sert  à 
cette  heure  de  cette  sorte  de  nœud ,  tantost  de 
celle  là ,  si  elle  n'a  et  délibération ,  et  pensement^ 
et  conclusion  ?  Nous  recognoissons  assez ,  en  la 
pluspart  de  leurs  ouvrages,  combien  les  animaulx 
ont  d'excellence  au  dessus  de  nous ,  et  combien 
nostre  art  est  foible  à  les  imiter  :  nous  veoyons 
toutesfois  aux  nostres,  plus  grossiers,  les  facultez 
que  nous  y  employons ,  et  que  nostre  ame  s'y  sert 
de  toutes  ses  forces  ;  pourquoy  n'en  estimons 
nous  autant  d'eulx  ?  pourquoi  attribuons  nous  à 
ie  ne  sçais  quelle  inclination  naturelle  et  servile 
les  ouvrages  qui  surpassent  tout  ce  que  nous 
pouvons  par  nature  et  par  art  ?  En  quoy,  sans  y 
penser,  nous  leur  donnons  un  tresgrandadvantage 
sur  nous ,  de  faire  que  nature ,  par  une  doulceur 
maternelle,  les  accompaigne  et  guide,  comme 
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par  la  main ,  à  tontes  lès  actions  et  commoditez 
de  leur  vie  ;  et  qu  a  nous  elle  nous  abandonne  au 
bazard  et  à  la  fortune,  et  à  quester,  par  art,  les 
choses  nécessaires  à  nostre  conservation  ;  et  nous 
refuse  quand  et  quand  les  moyens  de  pouvoir  arri- 
ver, par  âulcune  institution  et  contention  d'es- 
prit ,  à  la  suffisance  naturelle  des  bestes  :  de  ma- 
nière que  leur  stupidité  brutale  surpasse  en  toutes 
commoditez  tout  ce  que  peult  nostre  divine  intel- 
ligence. Vrayement ,  à  ce  compte ,  nous  aiirions 
bien  raison  de  Fappellerune  tresiniuste  marastre  : 
mais  il  n  en  est  rien  ;  nostre  police  n  est  pas  si  dif- 
forme et  desreglee. 

Nature  a  embrassé  universellement  toutes  ses 
créatures  ;  et  n'en  est  aulcune  qu  elle  n'ayt  bien 
pleinement  fournie  de  touts  moyens  nécessaires  à 
la  conservation  de  son  estre  :  car  ces  plainctes  vul- 
gaires que  i  ois  faire  aux  bommes  (  comme  la  li- 
cence de  leurs  opinions  les  esleve  tantost  au  des- 
sus des  nues,  et  puis  les  ravalle  aux  antipodes) , 
Que  nous  sommes  le  seul  animal  abandonné,  nud 
sur  la  terre  nue,  lié,  garotté,  n  ayant  de  quoy 
s'armer  et  couvrir  que  la  despouille  d  aultruy  ;  là 
où  toutes  les  aultres  créatures  nature  les  a  reves- 
tues  de  coquilles ,  de  gousses ,  d  escorce ,  de  poil, 
de  laine,  de  poinctes,  de  cuir ,  de  bourre  ,  de 
plume,  d'escaille,  de  toison  et  de  soye,  selon  le 
besoing  de  leur  estre  :  les  a  armées  de  griffes ,  de 
dents,  de  cornes,  pour  assaillir  et  pour  deff end re, 
et  les  a  elle  mesme  instmictes  à  ce  qui  leur  est 

3. 
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propre ,  à  nager,  à  courir,  à  voler,  à  chanter  ; 
là  où  rhomme  ne  sçait  ny  cheminer,  ny  parler, 
ny  manger,  ny  rien  que  pleurer,  sans  appren- 
tissage ; 

Tum  porro  puer,  ut  saevis  proiectus  ab  undis 
Navita,  nudus  humi  iacet,  infans ,  indigus  orani 
Vitali  auxilio,  quum  primum  in  luminis  oras 
Nixibus  ex  alvo  matris  natura  prof u  dit, 
Vagituque  locum  lugubri  complet;  ut  aequum  est. 
Gui  tantum  in  vita  restet  transire  malorum. 
At  variae  crescunt  pecudes,  armenta,  fersqué, 
Nec  crepitacula  eis  opus  est,  nec  cuiquam  adhibenda  est 
Almœ  nutricis  blanda  atque  infracta  loquela; 
Nec  varias  quaenint  vestes  pro  tempore  cœli  ; 
Denique  non  armis  opus  est,  non  mœnibus  aitis , 
Queis  sua  tutentur,  quando  omnibus  omnia  large 
Tellus  ipsa  parit,  naturaque  daedala  rerum  *  : 

ces  plainctes  là  sont  faulses;  il  y  a  en  la  police  du 
monde  une  egualité  plus  grande ,  et  une  relation 
plus  uniforme.  Nostre  peau  est  pourveue ,  aussi 
suffisamment  que  la  leur,  de  fermeté  contre  les 

'  Semblable  au  nauloonier  qu'une  affreuse  tempête  a  jeté  sor 
le  rivage,  renfant  est  étendu  à  terre,  nu,  sans  parole,  dénué  de 
tous  les  secours  de  la  vie,  dès  le  moment  que  la  nature  Ta  arra- 
ché avec  effort  du  sein  maternel,  pour  lui  faire  voir  la  lumière. 
Il  remplit  de  ses  cris  plaintifs  le  lieu  de  sa  naissance  ;  et  n*a-t-il 
pas  raison  de  pleurer  Tinfortuné  à  qui  il  reste  tant  de  maux  à 
souffrir?  Au  contraire,  les  animaux  domestiques  et  les  bétes 
féroces  croissent  sans  peine  ;  ils  n*ont  besoin  ni  du  hochet  bruyant, 
ni  du  langage  enfantin  d*une  nourrice  caressante;  la  différence 
des  saisons  ne  les  force  pas  à  changer  de  vêtements  :  il  ne  leur 
faut  ni  armes  pour  défendre  leurs  biens,  ni  forteresses  pour  les 
mettre  à  couvert,  puisque  de  son  sein  fécond  la  nature  leur  pro- 
digue ses  inépuisables  bienfaits.  Lucrèce,  V,  aa3. 
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iaiures  du  temps  :  tesmoing  plusieurs  nations  qui 
n  ont  encores  gousté  aucun  usage  de  vestements  ; 
nos  anciens  Gaulois  n'estoient  gueres  vestus  ;  ne 
sont  pas  les  Irlandois  nos  voisins,  soubs  un  ciel  si 
froid  :  mais  nous  le  iugeons  mieulx  par  nous  mes- 
mes  ;  car  touts  les  endroicts  de  la  personne  qu'il 
nous  plaist  descouvrir  au  vent  et  à  lair,  se  treu- 
vent  propres  à  le  souffrir,  le  visage ,  les  pieds  ^ 
les  mains ,  les  iambes ,  les  espaules ,  la  teste ,  se- 
lon que  l'usage  nous  y  convie  :  car  s'il  y  a  partie 
en  nous  foible ,  et  qui  semble  debvoir  craindre  la 
froidure ,  ce  debvroit  estre  lestomach,  où  se faict 
la  digestion  ;  nos  pères  le  portoient  descouvert;  et 
nos  dames,  ainsi  molles  et  délicates  qu'elles  sont, 
elles  s'en  vont  tantost  entr  ouvertes  iusques  au 
nombril.  Les  liaisons  et  emmaillottements  des  en- 
fants ne  sont  non  plus  nécessaires  ;  et  les  mères 
lacedemoniennes  eslevoient  les  leurs  en  toute  li- 
berté de  mouvements  de  membres ,  sans  les  atta- 
cher ne  plier*.  Nostre  pleurer  est  commun  à  la 
pluspart  des  aultres  animaulx ,  et  n  en  est  gueres 
qu  on  ne  veoye  se  plaindre  et  gémir  long  temps 
aprez  leur  naissance  ;  d'autant  que  c'est  une  con- 
tenance bien  sortable  à  la  foiblesse  en  quoy  ils  se 
sentent.  Quant  à  l'usage  du  manger,  il  est,  en  nous 
comme  en  eulx ,  naturel  et  sans  insti*uction  ; 

Sentit  enim  vim  quisque  suam  quam  possit  abuti  '  : 

'  PLcrrARQQB,  Fie  de  Lycurgue^  c.  i3.  C. 
'  Car  chaque  animal  sent  sa  force  et  ses  besoins.  Lucrèce, 
V,  io32. 
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qui  faict  doubte  qu'un  enfant,  arrivé  à  la  force  de 
se  nourrir,  ne  sceust  quester  sa  nourriture?  et  la 
terre  en  produict  et  luy  en  offre  assez  pour  sa  né- 
cessité, sans  aultre  culture  et  artifice;  et  si  non 
en  tout  temps ,  aussi  ne  faict  elle  pas  aux  bestes , 
tesmoing  les  provisions  que  nous  veoyons  faire 
aux  fourmis,  et  aultres,  pour  les  saisons  stériles 
de  Tannée.  Ces  nations  que  nous  venons  de  des- 
couvrir, si  abondamment  fournies  de  viande  et 
de  binivage  naturel ,  sans  soing  et  sans  façon , 
nous  viennent  d'apprendre  que  le  pain  n  est  pas 
nostre  seule  nourriture,  et  que,  sans  labourage , 
nostre  mère  nature  nous  avoit  munis  à  planté^ 
de  tout  ce  qu'il  nous  falloit  ;  voire ,  comme  il  est 
vraysemblable,  plus  plainement  et  plus  richement 
qu  elle  ne  faict  à  présent  que  nous  y  avons  meslé 
nostre  artifice  ; 

Et  tellus  nitidas  fruges,  vinetaque  Ixta 
Sponte  sua  primum  mortalibus  ipsa  creavit; 
Ipsa  dédit  dulces  foetus ,  et  pabula  Ista  ; 
Qux  nunc  vix  nostro  grandescunt  aucta  labore, 
ConteriiBUsque  boves ,  et  vires  agricolarum  '  : 

le  débordement  et  desreglement  de  nostre  ap* 

'  A  planté,  c'est-à-dire  avec  plénitude;  du  latio  plenitas,  et 
non  du  français  plante  :  l'expression  de  plus  plainement ,  qui  suit, 
le  prouve.  Ë.  J. 

'  La  terre  produisit  d'elle-même,  et  ofïirit  d*abord  aux  mortels 
les  humides  pâturages,  les  moissons  jaunissantes  et  les  riants 
vignobles.  A  peine  accorde-t-elle  aujourd'hui  les  trésors  de  son 
sein  à  nos  longues  fatigues;  et  nous  épuisons  les  forces  des  labou- 
reurs et  des  taureaux.  LucnÊcE,  II,  i  iSy. 
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petit  devancesmt  toutes  les  inventions  que  nous 
cherchons  de  Tassouvir. 

Quant  aux  armes ,  nous  en  avons  plus  de  natu- 
relles que  la  pluspart  des  aultres  animaulx,  plus 
de  divers  mouvements  de  membres ,  et  en  tirons 
plus  de  service  naturellement,  et  sans  leçon  ;  ceulx 
qni  sont  duicts  à  combattre  nuds,  on  les  veoid  se 
iecter  aux  hazards,  pareils  aux  nostres  :  si  quelques 
bestes  nous  surpassent  en  cet  advantage ,  nous  en 
surpassons  plusieurs  aultres.  Et  Findustrie  de  for- 
tifier le  corps,  et  le  couvrir  par  moyens  acquis, 
nous  Favons  par  un  instinct  et  précepte  naturel  : 
qu'il  soit  ainsi ,  Telephant  aiguise  et  esmould  ses 
dents,  desquelles  il  se  sert  à  la  guerre  (  car  il  en  a 
de  particulières  pour  cet  usage ,  lesquelles  il  es- 
pargne,  et  ne  les  employé  aulcunement  à  ses  aul- 
tres services  )  ;  quand  les  taureaux  vont  au  combat, 
ils  respandent  et  iectent  la  poussière  à  Fentour 
d'eulx  ;  les  sangliers  affinent  leurs  deffenses  ;  et 
Fiehneumon,  quand  il  doibt  venir  aux  prinses 
avecques  le  crocodile ,  munit  son  corps ,  Fenduict 
et  le  crouste  tout  à  Fentour  de  limon  bien  serré 
et  bien  paistri ,  comme  d  une  cuirasse  :  pourquoy 
ne  dirons  nous  qu  il  est  aussi  naturel  de  nous  ar- 
mer de  bois  et  de  fer  ? 

Quant  au  parler,  il  est  certain  que ,  s'il  n  est  pas 
naturel ,  il  n'est  pas  nécessaire.  Toutesfois,  ie  crois 
qu  un  enfant  qu'on  auroit  nourri  en  pleine  soli- 
tude ,  esloingné  de  tout  commerce  (  qui  seroit  un 
essay  malaysé  à  faire  ) ,  auroit  quelque  espèce  de- 
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parole  pour  exprimer  ses  conceptions  :  et  n'est 
pas  croyable  que  nature  nous  ayt  refusé  ce  moyen 
qu^elle  a  donné  à  plusieurs  aultres  animaulx  ;  car 
qu'est  ce  aultre  chose  que  parler,  cette  faculté  que 
nous  leur  veoyons  de  se  plaindre,  de  se  resiouir, 
de  s'entr'appeller  au  secours,  se  convier  à  l'amour, 
comme  ils  font  par  l'usage  de  leur  voix?  Comment 
ne  parleroient  elles  entr'elles?  elles  parlent  bien 
à  nous ,  et  nous  à  elles  :  en  combien  de  sortes 
parlons  nous  à  nos  chiens  ?  et  ils  nous  respondent  : 
d'aultrc  langage,  d'aultres  appellations ,  devisons 
nous  avecques  eulx  qu  avecques  les  oyseaux  , 
avecques  les  pourceaux,  les  bœufs ,  les  chevaulx  ; 
et  changeons  d'idiome ,  selon  l'espèce. 

Cosi  per  entro  loro  schiera  bnina 
Sammusa  l'una  con  Taltra  formica, 
Forse  a  spiar  lor  viae  lor  fortuna  '. 

Il  me  semble  que  liactance  '  attribue  aux  bestes , 
non  le  parler  seulement ,  mais  le  rire  encores.  Et 
la  différence  de  langage  qui  se  veoid  entre  nous , 
selon  la  différence  des  contrées,  elle  se  treuve 
aussi  aux  animaulx  de  mesme  espèce:  Aristote' 
allègue  à  ce  propos  le  chant  divers  des  perdrix , 
selon  la  situation  des  lieux  : 

*  Ainsi,  dans  le  noir  essaim  des  fourmis,  on  en  voit  qai  sem- 
blent s*aborder  et  se  parler  entre  elles ,  peat-étre  pour  ëpier  les 
desseins  et  la  fortune  l'une  de  Tautre.  Dabte /ne/ Puiv.,  c.  XXVI, 
V.  34  • 

*  Inst.  Divin,,  UI,  10.  G. 

'  Hist.  des  Animaux,  1.  IV,  c.  9,  vers  la  fin.  C. 
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Variaeque  volucres... 
Lon^e  alias  alio  iaciant  in  tempore  voces... 
Et  partim  mutant  cum  tempestatibns  una 
Rancisonos  cantus  '. 

Mais  cela  est  à  sçavoir,  quel  langage  parleroit  cet 
enfant  :  et  ce  qui  s  en  dict  par  divination  n  a  pas 
beaucoup  d'apparence.  Si  on  m'allègue ,  contre 
cette  opinion ,  que  les  sourds  naturels  ne  parlent 
point  :  ie  responds  que  ce  n'est  pas  seulement 
pour  n'avoir  peu  recevoir  l'instruction  de  la  pa- 
role par  les  aureilles ,  mais  plustost  pource  que 
le  sens  de  l'ouïe,  duquel  ils  sont  privez,  se  rap- 
porte à  celuy  du  parler,  et  se  tiennent  ensemble 
d'une  cousture  naturelle  ;  en  façon  que  ce  que 
nous  parlons ,  il  fault  que  nous  le  parlions  pre- 
mièrement à  nous ,  et  que  nous  le  facions  sonner 
au  dedans  à  nos  aureilles,  avant  que  de  l'envoyer 
aux  estrangieres. 

l'ay  dict  tout  cecy  pour  maintenir  cette  ressem- 
blance qu'il  y  a  aux  choses  humaines ,  et  pour 
nous  ramener  et  ioindre  à  la  presse  :  nous  ne 
sommes  ny  au  dessus ,  ny  au  dessoubs  du  reste. 
Tout  ce  qui  est  soubs  le  ciel ,  dict  le  sage ,  court 
une  loy  et  fortune  pareille  : 

Indupcdita  suis  fatalibus  omnia  yinclis  '  : 

'  Les  oiseaux  chan(jeiit  de  voix,  selon  les  différents  temps...  H 
en  est  à  qui  une  saison  nouvelle  inspire  un  nouveau  rama{];e. 
LucRécE,  V,  1077,  1080,  io8a,  io83. 

'  Tout  est  enchaîné  par  les  liens  de  la  destinée.  Lucakce, 
V,  874. 
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il  y  a  quelque  différence,  il  y  a  des  ordres  et  des 
degrez  ;  mais  c'est  soubs  le  visage  d'une  mesme 
nature  : 

Res...  qusqoe  suo  ritu  procedit  ;  et  oranes 
Fœdere  naturx  certo  disciimiDa  servaot  '. 

Il  fault  contraindre  l'homme ,  et  le  renger  dans  les 
barrières  de  cette  police.  Le  misérable  n'a  garde 
d  eniamber  par  effect  au  delà  :  il  est  entravé  et 
engagé,  il  est  assubiecty  de  pareille  obligation  que 
les  aultres  créatures  de  son  ordre ,  et  d'une  con- 
dition fort  moyenne ,  sans  aulcune  prérogative , 
preexcellence ,  vraye  et  essentielle  ;  celle  qu'il  se 
donne,  par  opinion  et  par  fantasie,  n'any  corps 
ny  goust.  Et  s'il  est  ainsi,  que  luy  seul  de  touts 
les  animaulx  ayt  cette  liberté  de  l'imagination ,  et 
ce  desreglement  de  pensées ,  lui  représentant  ce 
qui  est ,  ce  qui  n  est  pas ,  et  ce  qu'il  veult ,  le  fauls 
et  le  véritable;  c'est  un  advantage  qui  luy  est  bien 
cher  vendu,  et  duquel  il  a  bien  peu  à  se  glori- 
fier :  car  de  là  naist  la  source  principale  des  maulx 
qui  le  pressent ,  péché  ,  maladie ,  irrésolution  , 
trouble,  desespoir.  le  dis  donc,  pour  revenir  à 
mon  propos,  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  d'esti- 
mer que  les  bestes  fa  cent  par  inclination  natu- 
relle et  forcée  les  mesmçs  choses  que  nous  faisons 
par  nostre  choix  et  industrie  :  nous  debvons  con- 
clure de  pareils  effects ,  pareilles  facultez  ;  et  de 

'  Tous  les  êtres  ont  leur  caractère  propre;  tous  (tardent  les 
différences  que  les  lois  de  la  nature  ont  établies  entre  eux.  LuonÈCE, 
V,92i. 
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plus  riches  effects ,  des  facilitez  plus  riches  ;  et 
confesser,  par  conséquent ,  que  ce  mesme  dis- 
cours, cette  mesme  voye,  que  nous  tenons  à  ou- 
vrer, aussi  la  tiennent  les  animaulx,  ou  quelque 
aultre  meilleure.Pourquoy  imaginons  nous  en  eulx 
cette  contraincte  naturelle,  nous  qui  n'en  esprou- 
vons  aulcun  pareil  effect  ?  ioinct  qu'il  est  plus  ho- 
norable d  estre  acheminé  et  obligé  à  regleement 
agir  par  naturelle  et  inévitable  condition ,  et  plus 
approchant  de  la  Divinité ,  que  d'agir  regleement 
par  liberté  téméraire  et  fortuite  ;  et  plus  seur  de 
laisser  à  nature ,  qu  a  nous  ,'  les  resnes  de  nostre 
conduicte.  La  vanité  de  nostre  presumption  faict 
que  nous  aimons  mieulx  debvoir  à  nos  forces , 
qu'à  sa  libéralité ,  nostre  suffisance  ;  et  enrichis- 
sons les  aultres  animaulx  des  biens  naturels,  et 
les  leur  renonceons ,  pour  nous  honorer  et  enno- 
blir des  biens  acquis  :  par  une  humeur  bien 
simple ,  ce  me  semble  ;  car  ie  priserois  bien  au- 
tant des  grâces  toutes  miennes  et  naïfves ,  que 
celles  que  i'aurois  esté  mendier  et  quester  de  l'ap 
prentissage  :  il  n  est  pas  en  nostre  puissance  d'ac- 
quérir une  plus  belle  recommendation,  que  d'estre 
favorisé  de  Dieu  et  de  nature. 

Par  ainsi,  le  regnard,  de  quoy  se  servent  les 
habitants  de  la  Thrace ,  quand  ils  veulent  entre- 
prendre de  passer  par  dessus  la  glace  de  quelque 
rivière  gelée ,  et  le  laschent  devant  eulx  pour  cet 
effect;  quand  nous  le  verrions  au  bord  de  l'eau 
approcher  son  aureille  bien  prez  de  la  glace. 
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pour  sentir  s'il  orra ,  d  une  longue  ou  d  une  voi- 
sine distance ,  bruire  Teau,  courant  au  dessoubs, 
et ,  selon  qu'il  treuve  par  là  qu'il  y  a  plus  ou  moins 
d'espesseur  en  la  glace,  se  reculer,  ou  s'advancer  % 
n  aurions  nous  pas  raison  de  iuger  qu'il  luy  passe 
par  la  teste  ce  mesme  discours  qu'il  feroit  en  la 
nostre,  et  que  c'est  une  ratiocination  et  consé- 
quence tirée  du  sens  naturel  :  «  Ce  qui  faict  bruict 
se  remue;  ce  qui  se  remue ,  n'est  pas  gelé  ;  ce  qui 
n'est  pas  gelé,  est  liquide;  et  ce  qui  est  liquide , 
plie  soubs  le  faix  ?  »  car  d'attribuer  cela  seulement 
à  une  vivacité  du  sens  de  Fouïe,  sans  discours  et 
sans  conséquence,  c'est  une  chimère,  et  ne  peult 
entrer  en  nostre  imagination.  De  mesme  faut  il 
estimer  de  tant  de  sortes  de  ruses  et  d'inventions, 
de  quoy  les  bestes  se  couvrent  des  entreprinses 
que  nous  faisons  sur  elles. 

Et  si  nous  voulons  prendre  quelque  advantage 
de  cela  mesme,  qu'il  est  en  nous  de  les  saisir,  de 
nous  en  servir,  et  d'en  user  à  nostre  volonté  ;  ce 
n'est  que  ce  mesttie  advantage  que  nous  avons  les 
uns  sur  les  aultres  :  nous  avons  à  cette  condition 
nos  esclaves;  et  les  Glimacides'.'  estoient  ce  pas 
des  femmes ,  en  Syrie ,  qui  servoient ,  couchées  à 
quatre  pattes,  de  marchepied  et  d'eschelle  aux 
dames  à  monter  en  coche?  et  la  pluspart  des  per- 
sonnages libres  abandonnent ,  pour  bien  legieres 

'  Plutarque,  de  V  Industrie  des  animaux  y  c.  12.  G. 
*  Plutarque  ,  Comment  on  peut  discerner  lejlatteur  d'avec  l'ami  , 
c.  3.  C. 
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commoditez ,  leur  vie  et  leur  estre  à  la  puissance 
d  aultruy  :  les  femmes  et  concubines  des  Thraces 
plaident  à  qui  sera  choisie  pour  estre  tuée  au  tum- 
beau  de  son  mary  '  :  les  tyrans  ont  ils  iamais  failli 
de  trouver  assez  d'hommes  vouez  à  leur  dévotion, 
aulcuns  d  eulx  adioustants  davantage  cet;te  néces- 
sité de  les  accompaigner  à  la  mort  comme  en  la 
vie?  des  armées  entières  se  sont  ainsin  obligées  à 
leurs  capitaines  "  :  la  formule  du  serment ,  en  cette 
rude  eschole  des  escrimeurs  à  oultrance ,  portoit 
ces  promesses  :  «  Nous  iurons  de  nous  laisser  en- 
chaisaer,  brusler,  battre ,  et  tuer  de  glaive ,  et 
souffrir  tout  ce  que  les  gladiateurs  légitimes  souf- 
frent de  leur  maistre  ;  engageant  tresreligieuse- 
ment  et  le  corps  et  l'ame  à  son  service  ^  :  n 

Ure  meam,  si  vis,  flamma  caput,  et  pete  ferro 
Corpus ,  et  intorto  verbere  terga  seca  *  : 

c  estoit  une  obligation  véritable  ;  et  si ,  il  s'en  trou- 
voit  dix  mille ,  telle  année ,  qui  y  entroient  et  s  y 
perdoient.  Quand  les  Scythes  enterroient  leur 
roy,  ils  estrangloient  sur  son  corps  la  plus  favorie 
de  ses  concubines ,  son  eschanson ,  escuyer  d'es- 
cuirie,  chambellan,  huissier  de  chambre,  et  cui- 
sinier ;  et ,  en  son  anniversaire ,  ils  tuoient  cin- 
quante chevaulx ,  montez  de  cinquante  pages  , 

*  EEÉRODOTE,  V,  5;  PoMPOvros  Mêla,  II,  a,  etc.  J.  V.  L. 
'  César,  de  Bell.  GalL,  III,  aa.  J.  V.  L. 

'  Pétborb,  Sat.,  c.  117.  C. 

*  Brùle-moi ,  j*y  consens ,  brûle-moi  la  tête,  perce-moi  le  corps 
d*an  glaire,  et  déchire-moi  le  dos  h  coups  de  fouet.  Tibvlle,  I, 
9»  21. 
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qu'ils  avoient empalez  par  lespine  du  dos  iusques 
au  gozier ,  et  les  laissoient  ainsi  plantez  en  parade 
autour  de  la  tumbe  * .  I^es  hommes  qui  nous  ser- 
vent le  font  à  meilleur  marché ,  et  pour  un  traic- 
tement  moins  curieux  et  moins  favorable,  que 
celuy  que  nous  faisons  aux  oyseaux ,  aux  chevaulx 
et  aux  chiens.  A  quel  soulcy  ne  nous  desmettons 
nous  pour  leur  commodité  ?  il  ne  me  semble  point 
que  les  plus  abiects  serviteurs  facent  volontiers 
pour  leurs  maistres  ce  que  les  princes  s'honorent 
de  faire  pour  ces  bestes.  Diogenes  voyant  ses  pa- 
rents en  peine  de  le  racheter  de  servitude  :  «  Ils 
sont  fols,  disoit  il;  c'est  celuy  qui  me  traicte  et 
nourrit,  qui  me  sert'  :  w  et  ceulx  qui  entretien- 
nent les  bestes,  se  doibvent  dire  plustost  les  ser- 
vir, qu'en  estre  servis.  Et  si ,  elles  ont  cela  de  plus 
généreux ,  que  iamais  lion  ne  s'asservit  à  un  aultre 
lion ,  ny  un  cheval  à  un  aultre  cheval ,  par  faulte 
de  cœur.  Gomme  nous  allons  à  la  chasse  des  bes- 
tes ,  ainsi  vont  les  tigres  et  les  lions  à  la  chasse  des 
hommes  ;  et  ont  un  pareil  exercice  les  unes  sur  les 
aultres,  les  chiens  sur  les  lièvres ,  les  brochets  sur 
les  tenches,  les  arondelles  sur  les  cigales,  les  es- 
perviers  sur  les  merles  et  sur  les  allouettes  : 

Serpente  ciconia  pullos 
Nutrit,  et  invcDta  per  dévia  rura  lacerta... 
Et  leporcm  aut  capream  f'amulae  lovis  et  generosa; 
In  saitu  vcnaDtur  aves  '. 

'  HÉRODOTE,  IV,  71  et  72.  J.  V.  L. 

'  DiooàHE  Laerce,  VI,  75.  C. 

*  L.1  cigogne  nourrit  ses  petils  de  serpents  et  de  k^z^irds  qu'elle 
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Nous  partons  '  le  fruict  de  nostre  chasse  avec- 
ques  nos  chiens  et  oyseaux ,  comme  la  peine  et 
Imdustrie  :  et  au  dessus  d'Amphipolis ,  en  Thrace, 
les  chasseurs',  et  les  faulcons  sauvages,  par- 
tent iustement  le  butin  par  moitié  ;  comme ,  le 
long  des  Palus  Maeotides,  si  le  pescheur  ne  laisse 
aux  loups,  de  bonne  foy,  une  part  eguale  de  sa 
prinse ,  ils  vont  incontinent  deschirer  ses  rets.  Et 
comme  nous  avons  une  chasse  qui  se  conduict 
plus  par  subtilité  que  par  force ,  comme  ceUe  des 
colliers^,  de  nos  lignes,  et  de  Thamesson,  il  s'en 
veoid  aussi  de  pareilles  entre  les  bestes  :  Aristote  ^ 
dict  que  la  sèche  iecte  de  son  col  un  boyau  long 
comme  une  ligne ,  qu  elle  estend  au  loing  en  le 
laschant ,  et  le  retire  à  soy  quand  elle  veult  :  à  me- 
sure qu'elle  apperceoit  quelque  petit  poisson  s  ap- 
procher, elle  luy  laisse  mordre  le  bout  de  ce 
boyau,  estant  cachée  dans  le  sable  ou  dans  la 
vase ,  et ,  petit  à  petit ,  le  retire  iusques  à  ce  que 
ce  petit  poisson  soit  si  prez  d  elle ,  que  d  un  sault 
elle  puisse  1  attraper. 
Quant  à  la  force ,  il  n  est  animal  au  monde  en 

trouve  loin  des  routes  frayëes....;  Taigle,  ministre  de  Jupiter, 
chasse  dans  les  forêts  le  lièvre  et  le  chevreuil.  Juvéral,  XIV, 

74, 81. 

*  Du  verbe  partir,  diviser  en  plusieurs  parts.  Ce  mot  vieilli  n*est 
plus  d'usage  que  dans  cette  phrase  proverbiale:  «  Ils  ont  toujour» 
maille  à  partir  entre  eux.  »  C. 

»  Plihb,  X,  8.  C. 

'  Des  colletSy  sorte  de  lacs  à  prendre  des  lièvres.  C. 

*  Plutabqce,  de  F  Industrie  des  a  nîm  a  uar,  c.  28.  C. 
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butte  de  tant  d'offenses ,  que  Tbomme  :  il  ne  nous 
fault  point  une  baleine ,  un  éléphant  et  un  croco- 
dile ,  ny  tels  aultres  animaux ,  desquels  un  seul 
est  capable  de  desfaire  un  grand  nombre  d'hom^» 
mes  ;  les  pouils  sont  suffisants  pour  faire  vacquer 
la  dictature  de  Sylla  *  ;  c'est  le  desieusner  d'un 
petit  ver,  que  le  cœur  et  la  vie  d'un  grand  et 
triumphant  empereur. 

Pourquoy  disons  nous  que  c'est  à  l'homme 
science  et  cognoissance ,  bastie  par  art  et  par  dis^ 
cours,  de  discerner  les  choses  utiles  à  son  vivre , 
et  au  secours  de  ses  maladies,  de  celles  qui  ne  le 
sont  pas  ;  de  cognoistre  la  force  de  la  rubarbe  et 
du  polypode  :  et ,  quand  nous  voyons  les  chèvres 
de  Candie ,  si  elles  ont  receu  un  coup  de  traict , 
aller,  entre  un  million  d'herbes ,  choisir  le  dic- 
tame  pour  leur  guarison  ;  et  la  tortue,  quand  elle 
a  mangé  de  la  vipère ,  chercher  incontinent  de 
l'origanum  pour  se  purger  ;  le  dragon ,  fourbir  et 
esclairer  ses  yeulx  avecques  du  fenoil  ;  les  cigoi- 
gnes,  se  donner  elles  mesmes  des  clysteres  à 
tout  de  l'eau  de  marine  ;  les  éléphants ,  arracher 
non  seulement  de  leurs  corps ,  et  de  leurs  corn- 
paignons,  mais  des  corps  aussi  de  leurs  maistres 
(  tesmoing  celuy  du  roy  Porus*,  qu'Alexandre 
desfeit  ) ,  les  iavelots  et  les  dards  qu'on  leur  a  iec- 
tez  au  combat ,  et  les  arracher  si  dextrement  que 

*  Allusion  à  la  maladie  pédiculaire ,  dont  Sylla  mourut  à  Vk^e  de 
soixante  ans. 

'  Pldtarque,  de  V Industrie  des  animaux,  c.  i3.  C. 
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nous  ne  le  sçaurions  faire  avecques  si  peu  de 
douleur  ;  pourquoy  ne  disons  nous  de  mesme  que 
c'est  science  et  prudence?  Car  d'alléguer,  pour  les 
déprimer,  que  c'est  par  la  seule  instruction  et 
maistrise  de  nature  qu'elles  le  sçavent  ;  ce  n'est 
pas  leur  oster  le  tiltre  de  science  et  de  prudence, 
c'est  la  leur  attribuer  à  plus  forte  raison  qu'à  nous , 
pour  l'honneur  d'une  si  certaine  maistresse  d'es- 
chole.  Chr^'^sippus  *  ,  bien  qu'en  toutes  aultres 
choses  autant  desdaigneux  juge  de  la  condition 
des  animaulx  que  nul  aulti'c  philosophe,  considé- 
rant les  mouvements  du  chien  qui ,  se  rencontrant 
en  un  carrefour  à  trois  chemins ,  ou  à  la  queste 
de  son  maistre  qu'il  a  esgaré ,  ou  à  la  poursiiitte 
de  quelque  proye  qui  fiiyt  devant  luy,  va  essayant 
un  chemin  aprezl'aultre  ;  et ,  aprez  s'estre  asseuré 
des  deux ,  et  n  y  avoir  trouvé  la  trace  de  ce  qu'il 
cherche ,  s'eslance  dans  le  troisiesme  sans  mar- 
chander ;  il  est  contrainct  de  confesser  qu'en  ce 
chien  là  un  tel  discours  se  passe  :  «  lay  suyvi  ius- 
ques  à  ce  carrefour  mon  maistre  à  la  trace  ;  il 
fault  nécessairement  qu'il  passe  par  l'un  de  ces 
trois  chemins  :  ce  n'est  ny  par  cettuy  cy,  ny  par 
ccluy  là:  il  fault  doncques  infailliblement  qu'il 
passe  par  cet  aultre  :  »  et  que,  s'asseurant  par 
cette  conclusion  et  discours,  il  ne  se  sert  plus  de 
son  sentiment  au  troisiesme  chemin ,  ny  ne  le 
sonde  plus ,  ains  s'y  laisse  emporter  par  la  force 

*  Sexto.?  Empibicus,  Pyrrh.  Hypotyp.yl^  14.  C. 

3«  a 
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de  la  raison.  Ce  traict,  purement  dialecticien  ,  et 
cet  usage  de  propositions  divisées  et  conioinctes, 
et  de  la  suffisante  enumeration  des  parties ,  vauk 
il  pas  autant  que  le  chien  le  sçache  de  soy,  que 
de  Trapezonce*? 

Si  ne  sont  pas  les  bestes  incapables  d  estre  eu- 
cores  instruictes  à  nostre  mode  :  les  merles ,  les 
corbeaux,  les  pics,  les  perroquets,  nous  leur  ap- 
prenons à  parler;  et  cette  facilité  que  nous  re- 
cognoissons  à  nous  fournir  leur  voix  et  haleine  si 
souple  et  si  maniable ,  pour  la  former  et  l'astrein- 
dre à  certain  nombre  de  lettres  et  de  syllabes , 
tesmoigne  qu'ils  ont  un  discours  au  dedans  qui  les 
rend  ainsi  disciplinables  et  volontaires  à  appren- 
dre. Chascun  est  saoul ,  ce  crois  ie ,  de  veoir  tant 
de  sortes  de  singeries  que  les  basteleurs  appren- 
nent à  leurs  chiens  ;  les  danses  où  ils  ne  faillent 
une  seule  cadence  du  son  qu'ils  oyent  ;  plusieurs 
divers  mouvements  et  saults  qu  ils  leur  font  faire 
par  le  commandement  de  leur  parole.  Mais  ie  re- 
marque avecques  plus  d'admiration  cet  effect , 
qui  est  toutesfois  assez  vulgaire,  des  chiens  de 
quoy  se  servent  les  aveugles ,  et  aux  champs  et 
aux  villes  ;  ie  me  suis  prins  garde  comme  ils  s'ar- 
restent  à  certaines  portes ,  d'où  ils  ont  accouslumé 

'  Georgius  Trapezuntius ,  que  nous  appelons  George  de  Trébi" 
zondCf  un  <le  ces  savants  grecs  qui,  forcés  de  quitter  TOrient  dans 
le  quinzième  siècle,  se  réfugièrent  en  Occident,  où  ils  firent  revivre 
les  lettres.  Eugène  IV  lui  confia  la  direction  d*un  des  collèges  de 
Rome.  G. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XU.  5i 

de  tirer  laulmosne;  comme  ils  évitent  le  choc  des 
coches  et  des  charrettes,  lors  mesme  que ,  pour 
leur  regard ,  ils  ont  assez  de  place  pour  leur  pas- 
sage ;  l'en  ay  veu,  le  long  d  un  fossé  de  ville,  lais- 
ser un  sentier  plain  et  uni ,  et  en  prendre  un  pire, 
pour  esloingner  son  maistre  du  fossé  :  comment 
pouvoit  on  avoir  faict  concevoir  à  ce  chien ,  que 
c'estoit  sa  charge  de  regarder  seulement  à  la  seu- 
reté  de  son  maistre ,  et  mespriser  ses  propres 
commoditez  pour  le  servir  ?  Et  comment  avoit  il 
la  cognoissance  que  tel  chemin  luy  estoit  bien 
assez  large ,  qui  ne  le  seroit  pas  pour  un  aveugle  ? 
Tout  cela  se  peult  il  comprendre  sans  ratioci- 
nation  ? 

Il  ne  fault  pas  oublier  ce  que  Plutarque  '  dict 
avoir  veu  à  Rome  d  un  chien ,  avecques  lempe- 
reur  Vespasian  le  père ,  au  théâtre  de  Marcellus  : 
ce  chien  servoit  à  un  basteleur  qui  iouoit  une 
fiction  à  plusieurs  mines  et  à  plusieurs  personna- 
ges ,  et  y  avoit  son  roolle.  Il  falloit ,  entre  aultres 
choses ,  qu'il  contrefeist  pour  un  temps  le  mort , 
pour  avoir  mangé  de  certaine  drogue  :  aprez 
avoir  avalé  le  pain  qu  on  fcignoit  estre  cette  dro- 
gue ,  il  commencea  tantost  à  trembler  et  brans- 
1er,  comme  s'il  eust  esté  estourdi  :  finalement ,  s  es- 
tendant  et  se  roidissant ,  comme  mort ,  il  se  laissa 
tirer  et  traisner  d  un  lieu  àaultre,  ainsi  que  portoit 
le  subiect  du  ieu;  et  puis,  quand  il  cognent  qu'il  es- 

'  De  V Industrie  des  animaux,  c.  iB.  G. 
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toit  temps ,  il  commencea  premièrement  à  se  r€> 
muer  tout  bellement,  ainsi  que  s'il  se  feust  re- 
venu '  d'un  profond  sommeil ,  et ,  levant  la  teste , 
regarda  çà  et  là,  d  une  faqon  qui  estonnoit  touts 
les  assistants. 

Les  bœufs  qui  sei'voient  aux  iardins  royaux  de 
Suse,  pour  les  arrouser,  et  tourner  certaines 
grandes  roues  à  puiser  de  l'eau ,  ausquelles  il  y 
avoit  des  bacquets  attachez  (  comme  il  s'en  veoid 
plusieurs  en  Languedoc  ) ,  on  leur  avoit  ordonné 
d'en  tirer  par  iour  iusques  à  cent  tours  chascun  , 
dont  ils  estoient  si  accoustumez  à  ce  nombre , 
qu'il  estoit  impossible,  par  aulcune  force ,  de  leur 
en  faire  tirer  un  tour  davantage;  et,  ayants faict 
leur  tasche ,  ils  s'arrestoient  tout  court  ^.  Nous 
sommes  en  l'adolescence  avant  que  noussçacbions 
compter  iusques  à  cent ,  et  venons  de  descouvrir 
des  nations  qui  n'ont  aulcime  cognoissance  des 
nombres. 

Il  y  a  encores  plus  de  discours  à  instruire  aul- 
tniy  qu'àestre  instruict  :  or,  laissant  à  part  ce  que 
Democritus  ^  iugeoit ,  et  prouvoit ,  que  la  plus- 
part  des  arts,  les  bcstes  nous  les  ont  apprinses  , 
comme  l'araiguoe  à  tistre  et  à  coudre,  Taroa- 
delle  à  bastir ,  le  cygne  et  le  rossignol  la  musique, 

'  Se  revenir,  se  recolligere.  Nicot.  —  On  ne  dit  plus  anjourd'hai 
se  revenir,  mais  revenir  (fun  profond  sommeil,  d'une  pâmoison , 
d'un  évanouissement,  etc.  C. 

'  Plutarque,  (fe  t Industrie  des  animaux,  c.  20.  C. 

^  Id.,  ibid.,  c.  14.  G. 
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et  plusieui^  animaulx ,  par  leur  imitation ,  à  faire 
la  médecine  :  Aristote  *  tient  que  les  rossignols 
instruisent  leurs  petits  à  chanter,  et  y  employent 
du  temps  et  dusoing,  d'où  il  advient  que  ceulx 
que  nous  nourrissons  en  cage ,  qui  n'ont  point  eu 
loisir  d  aller  à  leschole  soubs  leurs  parents  ,  per- 
dent beaucoup  de  la  grâce  de  leur  chant  :  nous 
pouvons  iuger  par  là  qu'il  receoit  de  lamende- 
ment  par  discipline  et  par  estude;  et,  entre  les 
libres  mesme,  il  n'est  pas  un  et  pareil,  chascun 
en  a  prins  selon  sa  capacité  ;  et  vSur  la  ialousie  de 
leur  apprentissage ,  ils  se  débattent ,  à  Fenvy, 
dune  contention  si  courageuse,  que,  par  fois,  le 
vaincu  y  demeure  mort,  l'haleine  luy  faillant  plus- 
tost  que  la  voix.  Les  plus  ieunes  ruminent  pen- 
sifs, et  prennent  à  imiter  certains  couplets  de 
chanson  ;  le  disciple  escoute  la  leçon  de  son  pré- 
cepteur, et  en  rend  compte  avecques  grand 
seing  ;  ils  se  taisent ,  l'un  tantost ,  tantost  l'aultre  ; 
on  oyt  corriger  les  faultes,  et  sent  on  aulcunes 
reprehensions  du  précepteur \  Faiveu,  dict  Ar- 
rianus^,  aultresfois  un  éléphant  ayant  à  chascune 
cuisse  un  cymbale  pendu  ,  et  un  aultre  attaché  à 
sa  trompe ,  au  son  desquels  touts  les  aultres  dan- 

'  Plotarqce,  de  [Industrie  des  animaux  y  c.  i8.  C.         , 

'  Tout  ce  passage  sur  le  chant  des  rossignols  est  extrait  de  Pline, 

Nat.  HisUy  X,  29.  J.  V.  L. 

'  Hitt.  Indic.y  c.   i4?  p.  338,  ëdit.  de  Gronovius.  Il  y  a  ici 

Arrius  dans  toutes  les  éditions  de  Montaigne.  Pourquoi  ne  pas 

corriger  cette  faute  évidente  de  ses  imprimeurs  ou  de  ses  copistes? 

J.  V.  L. 
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soient  en  rond,  s'eslevants  et  s'inclinants  à  cer- 
taines cadences,  selon  que  llnstrument  les  gui- 
doit;  et  y  avoit  plaisir  à  ouïr  cette  harmonie. 
Aux  spectacles  de  Borne ,  il  se  veoyoit  ordinaire- 
ment des  éléphants  dressez  à  se  mouvoir,  et  dan- 
ser, au  son  de  la  voix ,  des  danses  à  plusieurs  en- 
trelasseures,  coupeures,  et  divei'ses  cadences  très- 
difficiles  à  apprendre'.  Il  s  en  est  veu  qui,  en  leur 
privé,  remenioroientleur  leçon,  et  s'exerçoient , 
par  soing  et  par  estude,  pour  n  estre  tansez  et  bat- 
tus de  leurs  maistres  ^. 

Mais  cett'aullre  histoire  de  la  pie,  de  laquelle 
nous  avons  Plutarque  mesme  pour  respondant  ^, 
est  estrange  :  Elle  estoit  en  la  boutique  d'un  bar- 
bier, à  Rome,  et  faisoit  merveilles  de  contre- 
faire avecques  la  voix  tout  ce  qu  elle  oyoit.  Un 
iour,  il  adveint  que  certaines  trompettes  s'arres- 
terent  à  sonner  longtemps  devant  cette  boutique. 
Depuis  cela ,  et  tout  le  lendemain  ,  voylà  cette 
pie  pensifve,  muette  et  melancholique  ;  de  quoy 
tout  le  monde  estoit  esmerveillé,  et  pensoit  que 
le  son  des  trompettes  Teust  ainsin  estourdie  et  es- 
tonnee,  et  qu  avecques  louïe,  la  voix  se  feust  quand 
et  quand  esteincte  :  mais  on  trouva  enfin  que  c'es- 
toit  une  estude  profonde ,  et  une  retraicte  en  soy- 
mesme ,  son  esprit  s  exercitant ,  et  préparant  sa 
voix  à  représenter  le  son  de  ces  trompettes  :  de 

'  Plutarque,  de  l'Industrie  des  animaux,  c.  12.  C. 
'  Id.,  ibid.;  Pli»e,  VIU,  3.  C. 
'  Plutarque,  ibid.,  c.  18.  C. 
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manière  que  sa  première  voix  ce  feut  celle  là, 
d  exprimer  parfaictement  leurs  reprinses,  leurs 
poses,  et  leurs  muances ,  ayant  quitté,  par  ce  nou- 
vel apprentissage,  et  prins  à  desdaing,  tout  ce 
qu  elle  sçavoit  dire  auparavant. 

le  ne  veulx  pas  obmettre  d  alléguer  aussi  cet 
aultre  exemple  d'un  chien  que  ce  mesme  Plutar- 
que'  dict  avoir  veu  (  car,  quant  à  Tordre,  ie  sens 
bien  que  ie  le  trouble  ;  mais  ie  n'en  observe  non 
plus  à  renger  ces  exemples ,  qu'au  reste  de  toute 
ma  besongne  ) ,  luy  estant  dans  un  navire  :  ce 
chien ,  estant  en  peine  d'avoir  l'huile  qui  estoit 
dans  le  fond  d'une  cruche ,  où  il  ne  pouvoit  arri- 
ver de  la  langue,  pour  lestroicte  emboucheure  du 
vaisseau ,  alla  quérir  des  cailloux ,  et  en  meit  dans 
cette  cruche  iusques  à  ce  qu'il  eust  faict  haulser 
l'huile  plus  prez  du  bord ,  où  il  la  peust  atteindre. 
Cela ,  qu'est  ce ,  si  ce  n'est  l'effect  d'un  esprit  bien 
subtil?  On  dict  que  les  corbeaux  de  Barbarie  en 
font  de  mesme,  quand  l'eau  qu'ils  veulent  boire  est 
trop  basse*.  Cette  action  est  aulcunement  voi- 
sine de  ce  que  recitoit  des  éléphants  un  roy  de 
leur  nation ,  luba  ^,  que  quand ,  par  la  finesse  de 
ceulx  qui  les  chassent,  l'un  d'entre  eulx  se  treuve 
prins  dans  certaines  fosses  profondes  qu'on  leur 
prépare,  et  les  recouvre  Ion  de  menues  bros- 
sailles  pour  les  tromper,  ses  compaignons  y  ap- 
portent en  diligence  force  pierres  et  pièces  de 

'  Plctarquë,  de  l'Industrie  des  animaux  y  c.  12.  C. 
'  Ibid.C.  — '/W,,c.  10.  C. 
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bois ,  à  fin  que  cela  l'ayde  à  s'en  mettre  hors.  Mais 
cet  animal  rapporte,  en  tant  d'aultres  effects,  à 
Tbumaine  suffisance ,  que  si  ie  voulois  suyvre  par 
le  menu  ce  que  lexperience  en  a  apprins ,  ie  gai- 
gnerois  ayseement  ce  que  ie  maintiens  ordinaire- 
ment, qu'il  se  treuve  plus  de  différence  de  tel 
iiomme  à  tel  homme,  que  de  tel  animal  à  tel 
homme.  Le  gouverneur  d'un  éléphant ,  en  une 
maison  privée  de  Syrie,  desrobboit  à  touts  les  re- 
pas la  moitié  de  la  pension  qu'on  luy  avoit  or- 
donnée :  un  iour  le  maistre  voulut  luy  mesme  le 
panser,  verea  dans  sa  mangeoire  la  iuste  mesure 
d'orge  qu'il  luy  avoit  prescripte  pour  sa  nourri- 
ture; l'elephant,  regardant  de  mauvais  œil  ce  gou- 
verneur, sépara  avecques  la  trompe  et  en  meit  à 
part  la  moitié,  déclarant  par  là  le  tort  qu'on  luy 
faisoit.  Et  un  aultre,  ayant  un  gouverneur  qui 
mesloit  dans  sa  mangeaille  des  pierres  pour  en 
croistre  la  mesure ,  s'approcha  du  pot  où  il  faisoit 
cuire  sa  chair  pour  son  disner,  et  le  luy  remplit 
de  cendre  *.  Cela,  ce  sont  des  effects  particuliers  : 
mais  ce  que  tout  le  monde  a  veu ,  et  que  tout  le 
monde  sçait ,  qu'en  toutes  les  armées  qui  se  con- 
duisoient  du  païs  de  Levant ,  Tune  des  plus  gran- 
des forces  consistoit  aux  éléphants ,  desquels  on 
tiroit  des  effects  sans  comparaison  plus  grands 
que  nous  ne  faisons  à  présent  de  nostre  artillerie, 
qui  tient  à  peu  prez  leur  place  en  une  battaille 

'  Pluïarque,  de  t Industrie  dea  animaux  ,  c.  12.  C. 
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ordonnée  (  cela  est  aysé  à  iuger  à  ceulx  qui  cog- 
noissent  les  histoires  anciennes)  ; 

Siquidem  Tyrio  servire  solebant 
Ânnibali ,  et  nostris  ducibus ,  regique  M  olosso , 
Homm  maiores,  et  dorso  ferre  cohortes , 
Partem  aliquam  belli ,  et  euntem  in  praBlia  turrim  *  : 

il  falloit  bien  qu'on  se  respondist  à  bon  escient 
de  la  créance  de  ces  bestes  et  de  leur  discours , 
lenr  abandonnant  la  teste  d  une  battaille ,  là  où 
le  moindre  arrest  qu'elles  eussent  sceu  faire  pour 
la  grandeur  et  pesanteur  de  leur  corps ,  le  moin- 
dre effroy  qui  leur  eust  faict  tourner  la  teste  sur 
leurs  gents ,  estoit  suffisant  pour  tout  perdre  :  et 
s'est  veu  peu  d'exemples  où  cela  soit  advenu  qu'ils 
se  reiectassent  sur  leurs  troupes ,  au  lieu  que  nous 
mesmes  nous  reiectons  les  uns  sur  les  aultres ,  et 
nous  rompons.  On  leur  donnoit  charge,  non  d'un 
mouvement  simple ,  mais  de  plusieurs  diverses 
parties,  au  combat;  comme  faisoient  aux  chiens 
les  Espaignols  à  la  nouvelle  conqueste  des  Indes  ^, 
ausquels  ils  payoient  solde ,  et  faisoient  partage 
au  butin  :  et  montroient  ces  animaulx  autant 
d'addresse  et  de  iugement  à  poursuyvre  et  ar- 
rester  leur  victoire ,  à  charger  ou  à  reculer,  selon 

*  Les  ancétrC)}  de  nos  éléphants  combattoient  dans  les  armées 
d^Annibol,  du  roi  d^Epire,  et  des  généraux  de  Romeiils  poi-toient 
sur  leur  dos  des  cohortes  entières ,  et  des  tours  que  Ton  voyoit 
s'avancer  an  milieu  des  batailles.  Jrv.,  XII,  107. 

*  Cest  ce  que  plusieurs  peuples  avoient  fait  long-temps  aupa- 
ravant. Voyez  Plimb,  VIU,  4^»  Élien,  Far,  HisL,  XIV,  4^9  ®^<^-9 
etc.  C. 
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les  occasions,  à  distinguer  les  amis  des  ennemis, 
comme  ils  faisoient  d  ardeur  et  d'aspreté. 

Nous  admirons  et  poisons  mieulx  les  choses  es- 
trangieres  que  les  ordinaires  ;  et ,  sans  cela,  ie  ne 
me  feusse  pas  amusé  à  ce  long  registre:  car,  selon 
mon  opinion ,  qui  contreroollera  de  prez  ce  que 
nous  veoyons  ordinairement  ez  animaulx  qui  vi- 
vent parmy  nous ,  il  y  a  de  quoy  y  trouver  des 
effects  autant  admirables  que  ceulx  qu'on  va  re- 
cueillant ez  païs  et  siècles  estrangiers.  C'est  une 
mesme  nature  qui  roule  son  cours  :  qui  en  auroit 
suffisamment  iugé  le  présent  estât,  en  pourroit 
seurement  conclure  et  tout  l'advenir  et  tout  le 
passé.  Fay  veu  aultresfois  parmy  nous  des  hom- 
mes amenez  par  mer  de  loingtain  païs ,  desquels 
parce  que  nous  n'entendions  aulcunement  le  lan- 
guage,  et  que  leur  façon,  au  demourant,  et  leur 
contenance,  et  leurs  vestements,  estoient  du  tout 
esloingdez  des  nostres ,  qui  de  nous  ne  les  esti- 
moit  et  sauvages  et  brutes?  qui  n  attribuoit  à  stu- 
pidité et  à  bestise  de  les  veoir  muets ,  ignorants  la 
langue  françoîse ,  ignorants  nos  baisemains  et  nos 
inclinations  serpentees,  nostre  port,  et  nostre 
maintien,  sur  lequel,  sans  failHr,  doibt  prendre 
son  patron  la  nature  humaine  ?  Tout  ce  qui  nous 
semble  estrange,  nous  le  condamnons,  et  ce  que 
nous  n'entendons  pas.  Il  nous  advient  ainsin  au 
iugement  que  nous  faisons  des  bestes.  Elles  ont 
plusieurs  conditions  qui  se  rapportent  aux  nos- 
tres ;  de  celles  là ,  par  comparaison ,  nous  pou- 
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vons  tirer  quelque  coniecture  :  mais,  de  ce  qu  elles 
ont  particulier,  que  sçavons  nous  que  c'est? 
Les  chevaulx,  les  chiens,  les  bœufs,  les  brebis, 
les  oyseaux ,  et  la  pluspart  des  animaulx  qui  vi- 
vent avecquesnous,  recognoissent  nostrevoix,  et 
se  laissent  conduire  par  elle  :  si  faisoit  bien  en- 
cores  la  murène  de  Crassus  \  et  venoit  àluy  quand 
il  Tappelloit  ;  et  le  font  aussi  les  anguilles  qui  se 
treuvent  en  la  fontaine  d'Arethuse  ;  et  i'ay  veu  des 
gardoîrs  assez,  où  les  poissons  accourent,  pour 
manger,  à  certain  cri  de  ceulx  qui  les  traictent , 

Nomen  habent,  et  ad  magistri 
Vocem  qnisque  sui  venit  citatus  ': 

nous  pouvons  iuger  de  cela.  Nous  pouvons  aussi 
dire  que  les  éléphants  ont  quelque  participation 
de  religion^,  d'autant  qu'aprez  plusieui*s ablutions 
et  purifications,  on  les  veoid  haulsant  leur  trompe, 
comme  des  bras  ;  et ,  tenant  les  yeulx  fichez  vers 
le  soleil  levant,  se  planter  longtemps  en  médita- 
tion et  contemplation ,  à  certaines  heures  du  iour, 
de  leur  propre  inclination ,  sans  instruction  et 
sans  précepte.  Mais,  pour  ne  veoir  aulcune  telle 
apparence  ez  aultres  animaulx ,  nous  ne  pouvons 
pourtant  establir  qu'ils  soient  sans  religion ,  et  ne 
pouvons  prendre  en  aulcune  paît  ce  qui  nous  est 
caché  ;  comme  nous  veoyons  quelque  chose  en 

'  Plctabqce,  de  t Industrie  des  animaux ,  c.  24.  C. 
'  Ils  ont  un  nom  ;  et  chacun  d'eux  vient  à  la  voix  du  maître  qui 
rappelle.  Maktial,  IV,  29,  6. 

'  PlJSR,  VIII,  I.  C. 
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cette  action  que  le  philosophe  Cleanthes  remar- 
qua ,  parce  qu  elle  retire  aux  nostrcs  :  il  veit  ',  dict 
il,  des  fourmis  partir  de  leur  fourmilière ,  portants 
le  corps  dun  fourmi'  mort  vers  une  aultre  four- 
milière ,  de  laquelle  plusieurs  aultres  fourmis  leur 
veindrent  au  devant ,  comme  pour  parler  à  eulx; 
et,  aprez  avoir  esté  ensemble  quelque  pièce,  ceulx 
cy  s'en  retournèrent  pour  consulter,  pensez,  avec- 
ques  leurs  concitoyens,  et  feirent  ainsi  deux  ou 
trois  voyages ,  pour  la  difficulté  de  la  capitula- 
tion :  enfin ,  ces  derniers  venus  apportèrent  aux 
premiers  un  ver  de  leur  tanière,  comme  pour  la 
rançon  du  mort,  lequel  ver  les  premiers  chargè- 
rent sur  leur  dos,  et  emportèrent  chez  eulx,  lais- 
sants aux  aultres  le  corps  du  trespassé.  Voylà  Tin- 
terpretation  que  Cleanthes  y  donna ,  tesmoignant 
par  là  que  celles  qui  n'ont  point  de  voix ,  ne  lais- 
sent pas  d'avoir  practique  et  communication  mu- 
tuelle ,  de  laquelle  c'est  nostre  default  que  nous 
ne  soyons  participants;  et  nous  meslons,  à  cette 
cause,  sottement  d'en  opiner.  Or,  elles  produisent 
encore  d'aultres  effects  qui  surpassent  de  biea 
loing  nostre  capacité  ;  ausquels  il  s'en  fault  tant 
que  nous  puissions  arriver  par  imitation,  que, 
par  imagination  mesme,  nous  ne  les  pouvons  con- 
cevoir. Plusieurs  tiennent  qu'en  cette  grande  et 
dernière  battaille  navale  qu'Antonius  perdit  con- 

*  Plutahque,  de  V Industrie  des  animaux ,  c.  12.  C. 
'  Fourmi,  que  nous  faisons  féminin,  ëtoit  masculin  autrefois, 
comme  on  voit  ici,  et  dans  Nioor.  C. 
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tre  Auguste,  sa  galère  capitainesse  feut  arrestee 
au  milieu  de  sa  course  pai*  ce  petit  poisson  que 
les  Latins  nomment  Rémora  ^  à  cause  de  cette 
sienneproprieté  d'arrester  toute  sorte  de  vaisseaux 
ausquelsil  s'attache  *.  Et  l'empereur  Caligula,  vo- 
guant avecques  xme  grande  flotte  en  la  coste  de  la 
Romanîe ,  sa  seule  galère  feut  arrestee  tout  court 
parce  mesme  poisson;  lequel  il  feit  prendre  at- 
taché comme  il  estoit  au  bas  de  son  vaisseau,  tout 
despit  de  quoy  un  si  petit  animal  pouvoit  forcer 
et  la  mer  et  les  vents,  et  la  violence  de  touts  ses 
avirons ,  pour  estre  seulement  attaché  par  le  bec 
à  sa  galère  (  car  c'est  un  poisson  à  coquille  )  ;  et 
s'estonna  encores ,  non  sans  grande  raison ,  de  ce 
que ,  luy  estant  apporté  dans  le  bateau ,  il  n'avoit 
plus  cette  force  qu'il  avoit  au  dehors".  Un  citoyen 
de  Cyzique  acquit  iadis  réputation  de  bon  mathé- 
maticien, pour  avoir  apprins  la  condition  de  l'hé- 
risson ;  il  a  sa  tanière  ouverte  à  divers  endroicts 
et  à  divers  vents,  et,  prévoyant  le  vent  advenir, 
il  va  boucher  le  trou  du  costé  de  ce  vent  là  :  ce 
que  remarquant ,  ce  citoyen  apportoit  en  sa  ville 
certaines  prédictions  du  vent  qui  avoit  à  tirer^. 
Le  caméléon  prend  la  couleur  du  lieu  où  il  est  as- 
sis "*  ;  mais  le  poulpe  se  donne  luy  mesme  la  cou- 
leur qu'il  luy  plaist,  selon  les  occasions,  pour  se 
cacher  de  ce  qu'il  craint ,  et  attraper  ce  qu'il  cher- 

*  Plisb,  XXXII,  I.  C.  —  Md.,  i6iV/.  C. 

^  Plutarqub,  de  V Industrie  des  animaux,  c.  i5.  C. 

♦  lo.,  ibid.,  c.  28.  C. 
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che  :  au  caméléon ,  c'est  changement  de  passion  ; 
mais  au  poulpe ,  c'est  changement  d'action.  Nous 
avons  quelques  mutations  de  couleur,  à  la  frayeur, 
la  cholere ,  la  honte ,  et  aultres  passions,  qui  altè- 
rent le  teinct  de  nostre  visage  ;  mais  c'est  par 
l'effect  de  la  souffrance ,  comme  au  caméléon  :  il 
est  bien  en  la  iaunisse  de  nous  faire  iaunir  ;  mais 
il  n'est  pas  en  la  disposition  de  nostre  volonté.  Or, 
ces  effetcs,  que  nous  recognoissons  aux  aultres 
animaulx ,  plus  grands  que  les  nostres ,  tesmoi- 
gnent  en  eulx  quelque  faculté  plus  excellente  qui 
nous  est  occulte  ;  comme  il  est  vray semblable 
que  sont  plusieurs  aultres  de  leurs  conditions  et 
puissances ,  desquelles  nulles  apparences  ne  vien- 
nent iusques  à  nous. 

De  toutes  les  prédictions  du  temps  passé ,  les 
plus  anciennes  et  plus  certaines  estoient  celles 
qui  se  tiroient  du  vol  des  oyseaux  '  :  nous  n'avons 
rien  de  pareil ,  ny  de  si  admirable.  Cette  règle , 
cet  ordre  du  bransler  de  leur  aile,  par  lequel  oa 
tire  des  conséquences  des  choses  à  venir,  il  fanlt 
bien  qu'il  soit  conduict  par  quelque  excellent 
moyen  à  une  si  noble  opération  :  car  c'est  prester 
à  la  lettre ,  d'aller  attribuant  ce  grand  effect  à 
quelque  ordonnance  naturelle,  sans  l'intelligence, 
consentement  et  discoui's  de  qui  le  produict  ;  et 
est  une  opinion  évidemment  faulse.  Qu'il  soit 
ainsi  :  La  torpille  a  cette  condition ,  non  seule- 
ment  d'endormir  les  membres  qui  la  touchent, 

'  Sext.  Empiric,  Pyrrh.  Hypotyp.,  I,  14.  C. 
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mais ,  au  travers  des  filets  et  de  la  seine ,  elle 
transmet  une  pesanteur  endormie  aux  mains  de 
ceulx  qui  la  remuent  et  manient  ;  voire ,  dict  on 
davantage ,  que  si  on  verse  de  l'eau  dessus ,  on 
sent  cette  passion  qui  gaigne  contremont  iusques 
à  la  main ,  et  endort  Tattouchement  au  travers 
de  Teau.  Cette  force  est  merveilleuse  :  mais  elle 
nest  pas  inutile  à  la  torpille;  elle  la  sent,  et  s'en 
sert,  de  manière  que,  pour  attraper  la  proye 
qu'elle  queste ,  on  la  veoid  se  tapir  soubs  le  li- 
mon ,  à  fin  que  les  aultres  poissons ,  se  coulants 
par  dessus,  frappez  et  endormis  de  cette  sienne 
froideur,  tombent  en  sa  puissance.  Les  grues,  les 
arondelles,  et  aultres  oyseaux  passagiers,  chan- 
geants de  demeure  selon  les  saisons  de  l'an ,  mon- . 
trent  assez  la  cognoissance  qu'elles  ont  de  leur 
faculté  divinatrice,  et  la  mettent  en  usage.  Les 
chasseurs  nous  asseurent  que,  pour  choisir  d'un 
nombre  de  petits  chiens  celuy  qu'on  doibt  con- 
server pour  le  meilleur,  il  ne  fault  que  mettre  la 
mère  au  propre  de  le  choisir  elle  mesme  ;  comme, 
si  on  les  emporte  hors  de  leur  giste,  le  premier 
qu'elle  y  rapportera  sera  tousiours  le  meilleur  ; 
ou  bien ,  si  on  fait  semblant  d'entourner  de  feu 
leur  giste  de  toutes  parts ,  celuy  des  petits  au  se- 
cours duquel  elle  courra  premièrement  :  par  où 
il  appert  qu'elles  ont  un  usage  de  prognostique, 
que  nous  n'avons  pas ,  ou  qu'elles  ont  quelque 
vertu  à  iuger  de  leurs  petits ,  aultre  et  plus  vifve 
que  la  nostre. 
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La  manière  de  naistre,  d'engendrer,  nourrir, 
agir,  mouvoir,  vivre  et  mourir,  des  bestes,  estant 
si  voisine  de  la  nostre ,  tout  ce  que  nous  retren- 
chons  de  leurs  causes  motrices,  et  que  nous  ad- 
ioustons  à  nostre  condition  au  dessus  de  la  leur, 
cela  ne  peult  aulcunement  partir  du  discours  de 
nostre  raison.  Pour  règlement  de  nostre  santé,  les 
médecins  nous  proposent  l'exemple  du  vivre  des 
bestes ,  et  leur  façon  ;  car  ce  mot  est  de  tout 
temps  en  la  bouche  du  peuple  : 

Tenez  chaulds  les  pieds  et  la  teste; 
Au  demeurant,  vivez  en  bcste. 

IaSl  génération  est  la  principale  des  actions  natu- 
relles ;  nous  avons  quelque  disposition  de  mem- 
bres qui  nous  est  plus  propre  à  cela  :  toutesfois 
ils  nous  ordonnent  de  nous  renger  à  lassiette  et 
disposition  brutale  ; 

Moreferarum, 
Quadrupedumquc  magis  ritu,  plerumque  putantur 
Concipere  uxores:  quia  sic  loca  sumerc  possunt, 
Pectoribus  positis,  sublatis  semina  lumbis  '  ; 

et  reiectent,  comme  nuisibles ,  ces  mouvements 
indiscrets  et  insolents  que  les  femmes  y  ont  meslé 
de  leur  creu  ;  les  ramenant  à  l'exemple  et  usage 
des  bestes  de  leur  sexe,  plus  modeste  et  rassis  : 

'  On  croit  communément  que,  pour  être  féconde,  Funioa 
des  époux  doit  se  faire  dans  Tattitude  des  quadrupèdes,  par- 
cequ'alors  la  situation  horizontale  de  la  poitrine  et  IVIévation 
des  reins  favorisent  la  direction  du  fluide  (générateur.  Lccbéce, 
IV,  laôi. 
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Nam  mulier  prohibet  se  concipere  atque  répugnât , 
Clunibus  ipsa  viri  Venerem  si  laeta  retractet , 
Atque  exossato  ciet  omni  pectore  fluctus. 
Eicit  enim  sulci  recta  regione  viaque 
Vomerem,  atque  locis  avertit  seminis  ictum  *. 

Si  c'est  iiistice  de  rendre  à  chascun  ce  qui  luy 
est  deu ,  les  bestes  qui  servent ,  aiment  et  deffen- 
dent  leui'S  bienfaicteurs ,  et  qui  poursuy vent  et 
oultragent  les  estrangiers  et  ceulx  qui  les  offensent, 
elles  représentent  en  cela  quelque  air  de  nostre 
iustice  :  comme  aussi  en  conservant  une  egualité 
tresequitable  en  la  dispensation  de  leurs  biens  à 
leurs  petits.  Quant  à  lamitié,  elles  Tout,  sans 
comparaison,  plus  vifve  et  plus  constante  que 
n'ont  pas  les  hommes.  Hyrcanus  *,  le  chien  du  roy 
Lysimachus,son  maistremort,  demeura  obstiné 
sur  son  lict,  sans  VJôuloir  boire  ne  manger;  et  le 
iour  qu'on  en  brusla  le  corps ,  il  print  sa  course , 
et  se  iecta  dans  le  feu ,  où  il  feut  bruslé  :  comme 
feit  aussi  le  chien  d'un  nommé  Pyrrhus  ^  ;  car  il 
ne  bougea  de  dessus  le  lict  de  son  maistre  depuis 
qu'il  feut  mort;  et,  quand  on  l'emporta,  il  se 
laissa  enlever  quand  et  luy,  et  finalement  se  lancea 
dans  le  buchier  où  on  brusloit  le  corps  de  son 
maistre.  Il  y  a  certaines  inclinations  d'affection 

*  Les  inouvemems  lascifs  par  lesquels  la  femme  excite  l'ar-* 
deur  de  son  époux,  sont  uti  obstacle  à  la  fécondation;  ils  ôtent 
le  soc  du  sillon,  et  détournent  les  germes  de  leur  but.  LccrÉce, 
fV,  ia66. 

■  Plctabque,  de  Vlndustrie  des  animaux^  c.  i3.  —  '  Ibid,  C. 
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qui  naissent  quelquesfois  en  nous  sans  le  conseil 
de  la  raison ,  qui  viennent  d  une  témérité  fortuite 
que  d  aultres  nomment  sympathie  ;  les  bestes  en 
sont  capables  comme  nous  :  nous  veoyons  les 
chevaulx  prendre  certaine  accointance  des  uns 
aux  aultres ,  iusques  à  nous  mettre  en  peine  pour 
les  faire  vivre  ou  voyager  separeement:  on  les 
veoid  appliquer  leur  affection  à  certain  poil  de 
leurs  compaignons,  comme  à  certain  visage,  et, 
où  ils  le  rencontrent,  s  y  ioindre  incontinent  avec- 
ques  feste  et  démonstration  de  bienveuillance ,  et 
prendre  quelque  aultre  forme  à  contrecœur  et  en 
haine.  Les  animaulx  ont  choix ,  comme  nous ,  en 
leurs  amours ,  et  font  quelque  triage  de  leurs  fe- 
melles ;  ils  ne  sont  pas  exempts  de  nos  ialousies  et 
d'envies  extrêmes  et  irréconciliables. 

Les  cupiditez  sont  ou  naturelles  et  nécessaires, 
comme  le  boire  etle  manger;  ou  naturelles  et  non 
nécessaires ,  comme  laccointance  des  femelles  ; 
ou  elles  ne  sont  ny  naturelles  ny  nécessaires  :  de 
cette  dernière  sorte  sont  quasi  toutes  celles  des 
hommes  ;  elles  sont  toutes  superflues  et  artifi- 
cielles ;  car  c  est  merveille  combien  peu  il  fault  à 
nature  pour  se  contenter,  combien  peu  elle  nous 
a  laissé  à  désirer  :  les  apprests  de  nos  cuisines  ne 
touchent  pas  son  ordonnance  ;  les  stoïciens  disent 
qu  un  homme  auroit  de  quoy  se  substanter  d  une 
ohve  par  iour  :  la  délicatesse  de  nos  vins  n  est  pas 
de  sa  leçon ,  ny  la  recharge  que  nous  adioustons 
aux  appétits  amoureux  : 
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Neque  il  la 
Magno  prognatum  deposcit  cousu  le  cunnum  ^ 

Ces  cupiditez  estrangieres ,  que  FigcioraDce  du 
bien  et  une  fauke  opinion  ont  coulées  en  nous , 
sont  en  si  grand  nombre ,  qu^elles  chassent  pres- 
que toutes  les  naturelles  :  ny  phis  ny  moins  que 
si  en  une  cité  il  y  avoit  si  grand  nombre  d'estran- 
giers ,  cpills  en  meissent  hors  les  naturels  habi- 
tants y  ou  esteignissent  leur  auctorité  et  puissance 
ancienne ,  lusurpant  entièrement  et  s  en  saisis- 
sant* Les  animaulx  sont  beaucoup  plus  réglez  que 
nous  ne  sommes ,  et  se  contiennent  avec  plus  de 
modération  soubs  les  limites  que  nature  nous  a 
prescripts;  mais  non  pas  si  exactement,  qu'ils 
n  ayent  encores  quelque  convenance  à  nostre  des- 
bauche  ;  et  tout  ainsi ,  comme  il  s^est  trouvé  des 
désirs  furieux  qui  ont  poulsé  les  hommes  à  la- 
mour  des  bestes ,  elles  se  treuvent  aussi  par  fois 
esprinses  de  nostre  amour,  et  receoivenï  des  affec- 
tions monstrueuses  d'une  espèce  à  aultre  :  tes- 
moing  Felephant  corrival  d'Aristophanes  le  gram- 
mairien ,  en  Tamour  d'une  ieune  bouquetière  en 
la  ville  d'Alexandrie,  qui  ne  luy  cedoit  en  rien 
aux  offices  dun  poursuyvant bien  passionné;  car, 
se  promenant  par  le  marché  où  Ton  vendoit  des 
fruicts ,  il  en  prenoit  avecques  sa  trompe ,  et  les 
luy  portoit  ;  il  ne  la  perdoit  de  veue  que  le  moins 
qu'il  luy  estoit  possible;  et  luy  mettoit  quelques- 

'  La  volupté  ne  lui  semble  pas  plu»  vive  dans  les  bras  de  hi 
fille  d*un  consul.  Hor.,  Sat.,  I,  a,  69. 
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fois  la  trompe  dans  le  sein  par  dessoubs  son  collet, 
et  luy  tastoit  les  lettins'.  Us  recitent  aussi  d'un 
dragon  amoureux  d'une  fille  ;  et  d  une  oye  es- 
prinse  de  l'amour  d'un  enfant,  en  la  ville  d'Asope  ; 
et  d'un  bélier  serviteur  de  la  menestriere  Glau- 
cia  *  :  et  il  se  veoid  touts  les  iours  des  magots  fu- 
rieusement esprîns  de  l'amour  des  femmes.  On 
veoid  aussi  certains  animaulx  s'addonner  à  l'a- 
mour des  masles  de  leur  sexe.  Oppianus^,  et  aul- 
tres,  recitent  quelques  exemples  pour  montrer 
la  révérence  que  les  bestes ,  en  leurs  mariages , 
portent  à  la  parenté  ;  mais  l'expérience  nous  faict 
bien  souvent  veoir  le  contraire  : 

Nec  habctur  turpe  iuvencs 
Ferre  patrcm  tergo;  fit  eqao  sua  filia  coniux; 
Quasque  creavit,  init  pecudes  caper;  ipsaque  cuius 
Semine  concepta  est,  eK  illo  concipit  aies  *. 

De  subtilité  malicieuse,  en  est  il  une  plus'expresse 
que  celle  du  mulet  du  philosophe  Thaïes^?  lequel, 
passant  au  travers  d'une  rivière,  chargé  de  sel,  et, 
de  fortune ,  y  estant  brunché ,  si  que  les  sacs  qu'il 
portoit  en  feurent  touts  mouillez,  s'estant  apperceu 
que  le  sel ,  fondu  par  ce  moyen ,  luy  avoit  rendu 

*  Plutauque,  de  t  Industrie  des  animaux  y  c.  17.  —  '  Ibid.  C. 

^  Poëme  de  la  Chasse,  1,  336.  C. 

^  La  génisse  se  livre  sans  honte  à  son  père;  la  cavale  assouvit 
les  désirs  du  cheval  dont  elle  est  née;  le  houe  s*unit  aux  chèvres 
qu'il  a  en(;endrées;  et  Foiseau  féconde  Toiseau  à  qui  il  a  donné 
Tétre.  OviDB,  Métam.y  X,  325. 

^  pLUTAitQUE,  de  C  Industrie  des  animaux,  c.  i5;  Élien,  ffisi. 
des  Anim.,  VII,  ^2.  C 
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sa  charge  plus  legiere ,  ne  failloit  iamais,  aussitost 
qu'il  l'encontroit  quelque  ruisseau ,  de  se  plonger 
dedans  avecques  sa  charge  ;  iusques  à  ce  que  son 
luaistre,  descouvrant  sa  malice ,  ordonna  qu'on  le 
chargeas!  de  laine;  àquoy,  se  trouvant  mesconté, 
il  cessa  de  plus  user  de  cette  finesse.  Il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  représentent  naïfvement  le  visage  de 
nostre  avarice;  car  on  leur  veoid  un  seing  extrême 
de  surprendre  tout  ce  qu  elles  peuvent,  et  de  le 
curieusement  cacher,  qiioyqu'elles  nen  tirent 
point  d'usage.  Quant  à  la  mesnagerie ,  elles  nous 
surpassent,  non  seulement  en  cette  prévoyance 
d  amasser  et  espargner  pour  le  temps  à  venir,  mais 
elles  ont  encores  beaucoup  de  parties  de  la  science 
qui  y  est  nécessaire:  les  fourmis  estendent  au 
dehors  de  Taire  leurs  grains  et  semences  pour  les 
esventer,  refreschir,  et  seicher,  quand  ils  veoyent 
qu'ils  commencent  à  se  moisir  et  à  sentir  le  rance , 
de  peur  qu'ils  ne  se  corrompent  et  pourrissent. 
Mais  la  caution  et  prévention  dont  ils  usent  à  ron- 
ger le  grain  de  froment,  surpasse  toute  imagina- 
tion de  prudence  humaine  :  parce  que  le  froment 
ne  demeure  pas  tousiours  sec  ny  sain,  ains  s'a- 
mollit ,  se  resoult,  et  destrempe  comme  en  laict, 
s'acheminant  à  germer  et  produire  ;  de  peur  qu'il 
ne  devienne  semence ,  et  perde  sa  nature  et  pro- 
priété de  magasin  pour  leur  nourriture ,  ils  rongent 
le  bout  par  où  le  germe  a  coustume  de  sortir. 

Quant  à  la  guerre ,  qui  est  la  plus  grande  et 
pompeuse  des  actions  humaines,  ie  sçaurois  vo- 
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lontiers  si  nous  nous  en  voulons  servir  pour  argu- 
ment de  quelque  prérogative,  ou,  au  rebours, 
pour  tesmoignage  de  nostre  imbécillité  et  imper- 
fection ;  comme  de  vray,  la  science  de  nous  entre- 
desfaire  et  entretuer,  de  niyner  et  perdre  nostre 
propre  espèce ,  il  semble  qu'elle  n  a  beaucoup  de 
quoy  se  faire  désirer  aux  bestes  qui  ne  Tout  pas  : 

Quando  leoni 
Foi'tior  eripuit  vitam  leo?  quo  nemore  unquam 
Ejispiràvit  aper  maioris  dentibus  apri  *  ? 

mais  elles  n'en  sont  pas  universellement  exemptes 
pourtant;  tesmoing  les  furieuses  rencontres  des 
mouches  à  miel ,  et  les  entreprinses  des  princes 
des  deux  armées  contraires: 

Saepe  daobus 
Regibus  incessit  magno  discordia  moto  ; 
Continuoque  animos  vulgi  et  trepidantia  bello 
Corda  licct  longe  praesciscere  '. 

le  ne  veois  iamais  cette  divine  description ,  qu'il  ne 
m'y  semble  lire  peincte  Imeptie  et  vanité  humaine  : 
car  ces  mouvements  guerriers ,  qui  nous  ravissent 
de  leur  horreur  et  espoventement,  cette  tempeste 
de  sons  et  de  cris, 

Falgur  ibi  ad  coelum  se  tollit,  totaqae  circum 

'-  Vit-on  jamais  un  lion  déchirer  un  lion  plus  foible  que  lui  ? 
dans  quelle  forêt  un  sanglier  a-t-il  expiré  sous  la  dent  d'un  sanglier 
plus  vigoureux?  Juvém.,  XV,  160. 

'  Souvent,  dans  une  ruche,  il  8*élève  entre  deux  rois  de  san- 
glantes querelles  :  dès-lors  on  peut  pressentir  la  fureur  des  com- 
bats dont  le  peuple  est  agile.  Viro.,  Géorg.,  IV,  67. 
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Mre  renidescit  tellus ,  subterque  virum  vi 
Excitur  pedibus  sonitus,  clamoreque  montes 
Icti  reiectant  voces  ad  sidéra  mundi  *  ; 

cette  effroyable  ordonnance  de  tant  de  milliers 
d'hommes  armez ,  tant  de  fureur,  d  ardeur,  et  de 
courage 9  il  est  plaisant  à  considérer  par  combien 
vaines  occasions  elle  est  agitée ,  et  par  combien 
legieres  occasions  esteincte  : 

Paridis  propter  nairatar  amorem 
Graecia  Barbaris  diro  coUisa  duello  '  : 

toute  TAsie  se  perdit,  et  se  consomma  en  guerres 
pour  le  macquerellage  de  Paris  :  lenvie  d  un  seul 
homme,  un  despit,  un  plaisir,  ime  ialousie  do- 
mestique ,  causes  qui  ne  debvroient  pas  esmou- 
voir  deux  harengieres  à  s'esgratigner,  c'est  Tame 
et  le  mouvement  de  tout  ce  grand  trouble.  Vou- 
lons nous  en  croire  ceulx  mesmes  qui  en  sont  les 
princi  paulx  aucteurs  et  motifs?  oyons  le  plus  grand, 
le  plus  victorieux  empereur,  et  le  plus  puissant 
qui  feust  oncques,  se  louant,  et  mettant  en  risée 
tresplaisamment  et  tresingenieusement  plusieurs 
battailles  hazardees  et  par  mer  et  par  terre ,  le  sang 
et  la  vie  de  cinq  cents  mille  hommes  qui  suy  virent 
sa  fortune ,  et  les  forces  et  richesses  des  deux  par- 

*  L'acier  renvoie  ses  éclairs  au  ciel;  les  campa^pies  sont  colorées 
par  le  reflet  de  l'airain;  la  terre  retentit  sous  les  pas  des  soldats,  eC 
les  monts  Yoisins  repoussent  leurs  cris  guerriers  jusqu'aux  voûtes 
du  monde.  LocRÈCE,  H,  3a5. 

'  On  raconte  qu'une  guerre  funeste,  allumée  par  l'amour  de 
Pâlis,  précipita  les  Grecs  sur  les  barbares.  Horacb,  Epist.,  I, 
2,  6. 
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ties  du  monde  espuisees ,  pour  le  service  de  ses 
entreprinses  : 

Quod  fatuit  Glaphyran  Antonius ,  hanc  mihi  pœnam 
Fulvia  constituit,  se  quoque  uti  futuam. 

Fulviam  ego  ut  futuam!  quid,  si  me  Manius  oret 
Paedicem,  faciam?  non  puto,  si  sapiam. 

Aut  futuc,  aut  pugnemus,  ait.  Quid,  si  mihi  vita 
Carior  est  ipsa  mentula?  sifjna  canant  *. 

(i'use  en  liberté  de  conscience  de  mon  latin, 
avecques  le  congé  que  vous  m'en  avez  donné'.) 
Or,  ce  grand  corps,  à  tant  de  visages  et  de  mouve- 
ments ,  qui  semble  menacer  le  ciel  et  la  terre  ; 

*  Cette  épigramme,  composée  par  Auguste,  nous  a  été  conseï^ 
yée  par  Martial,  Epigr.y  XI,  ai ,  3.  Voici  rimitation  que  Fonte- 
nelle  en  a  faite  dans  ses  Dialogues  des  Morts: 

Parce  qu  Antoiae  est  charmé  de  Glaphyre, 
FuWie  à  ses  beaux  yeux  me  veut  assujettir. 
Antoine  est  infidèle.  Hé  bien  donc?  Est-ce  à  dire 
Que  des  fautes  d'Antoine  on  me  fera  pâlir? 

Qui  ?  moi  !  que  je  serve  Fuivie  ! 

Suffit-il  qu'elle  en  ait  envie? 
A  ce  compte ,  on  verroit  se  retirer  vers  moi 

Mille  épouses  mal  satisfaites. 
Aime>moiy  me  dit-elle,  ou  combattons.  Afais  quoi? 
EUe  est  bien  laide  !  Allons,  sonnes,  trompettes.  C. 

'  On  croit  que  cette  lon{;ue  Apologie  de  Sehond  ëtoit  adressée 
par  Tauteur  à  la  reine  Marguerite  de  France,  femme  du  roi  de 
Navarre  (depuis  Henri  IV),  connue  par  ses  poésies  et  ses  mé- 
moires. C'est  une  tradition  des  deux  derniers  siècles,  recueillie 
dans  une  note  manuscrite  de  M.  Jamet,  mort  en  1778,  et  qui 
devoit  beaucoup  de  renseignements  sur  Montaigne  au  fils  de 
Montesquieu  ;  à  l'abbé  Bertin ,  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux ,  et  grand  vicaire  de  Përigueux  i  à  Antoine  {jancelot ,  de 
l'Académie  des  Inscriptions.  J.  V.  L. 
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Quam  multi  Liby co  volvuDtur  marmore  fluctus , 
Saevus  ubi  Orion  bibemis  conditur  undis, 
Vel  quam  sole  dovo  densae  torrentur  aristae, 
Aut  Hermi  campo ,  aut  Lyciae  flaventibus  arvis  ; 
Scuta  sonant,  pulsuque  pedum  tremit  excita  tcllus  '  : 

ce  furieux  monstre ,  à  tant  de  bras  et  à  tant  de 
testes,  c'est  tousiours  lliomme , foible ,  calamiteux 
et  misérable  ;  ce  n'est  qu'une  fourmilliere  esmeue 
et  eschauffee  ; 

It  nigrum  campis  a^en  '  : 

un  souffle  de  vent  contraire,  le  croassement  dun 
vol  de  corbeaux,  le  fauls  pas  d*un  cheval,  le  pas- 
sage fortuite  d'un  aigle ,  un  songe ,  une  voix ,  un 
signe ,  une  brouee  ^  matiniere ,  suffisent  à  le  ren- 
verser et  porter  par  terre.  Donnez  luy  seulement 
d'un  rayon  de  soleil  par  le  visage,  le  voylà  fondu 
et  esvanouï  ;  qu'on  lui  esvente  seulement  un  peu 
de  poulsiere  aux  yeulx,  comme  aux  mouches  à 
miel  de  nostre  poëte,  voilà  toutes  nos  enseignes, 
nos  légions ,  et  le  grand  Pompeius  mesme  à  leur 
teste ,  rompu  et  fracassé  :  car  ce  feut  luy ,  ce  me 
semble^,  que  Sertorius  battit  en  Espaigne  avecques 

'  Gomme  les  flots  innombrables  qui  roulent  en  mugissant  sur 
la  mer  de  Libye,  quand  l'orageux  Orion,  au  retour  de  l'hiver,  se 
plonge  dans  les  eaux;  ou  comme  les  innombrables  ëpis  que  dore 
le  soleil  de  Vëté,  soit  dans  les  champs  de  l'Hermus,  soit  dans  la 
féconde  Lycie  :  les  boucliers  resonnent,  et  la  terre  tremble  sous  les 
pas  des  guerriers.  Vinc,  VU,  718. 

'  Le  noir  essaim  marche  dans  la  plaine.  Virg.,  Énéid.y  IV,  J^o^. 

^  Un  brouillard  y  une  brume  du  matin, 

^  Ici,  Montaigne  se  défie  un  peu  de  sa  mémoire,  et  avec 
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ces  belles  armes,  qui  ont  aussi  servi  à  Eumenes 
contre  Antigonus ,  à  Surena  contre  Crassus  : 

Hi  motus  animorum,  atque  hsc  oertamina  tanta, 
Pulveris  eiigui  iactu  compressa  quiescent  '. 

Qu  on  descouple  mesme  de  nos  mouches  aprez , 
elles  auront  et  la  force  et  le  courage  de  le  dissi* 
per.  De  fresche  mémoire ,  les  Portugais  assiégeants 
la  ville  de  Tamly,  au  territoire  de  Xiatine ,  les  ha- 
bitants d*icelle  portèrent  sur  la  muraille  grand' 
quantité  de  ruches,  de  quoy  ils  sont  riches;  et 
avec  du  feu  chassèrent  les  abeilles  si  vifvement 
sur  leurs  ennemis,  qu'ils  abandonnèrent  leur  en- 
treprinse ,  ne  pouvants  soustenir  leurs  assaults  et 
piqueures  :  ainsi  demeura  la  victoire  et  liberté  de 
leur  ville  à  ce  nouveau  secours;  avecques  telle 
fortune ,  qu  au  retour  du  combat  il  ne  s^en  trouva 
une  seule  à  dire.  Les  âmes  des  empereurs  et  des 
savatiers  ^  sont  iectees  a  mesme  moule  :  conside- 

raison;  car  ce  ne  fat  pas  contre  Pompée  que  Sertorius  employa 
cette  ruse,  mais  contre  les  Caracitatiiens y  peuples  d'Espagne  qui 
habitoient  dans  de  profondes  cavernes  creusées  dans  le  roc,  où 
il  étoit  impossible  de  les  forcer,  f^oyez  dans  PtUTàRQUE,  la  Vie  de 
Sertorius  y  c.  6.  C. 

*  Et  toat  ce  fier  coorroax,  tout  ce  grand  mouTement, 
Qa*on  jette  un  pea  de  sable,  il  cesse  en  un  momeat. 

Géorg, ,  trad.  par  Deliile ,  TV,  86. 

*  Savatier,  ou  savetier  ^  dit  Cotgrave.  —  Savatier  a  été  en 
usage  long-temps  avant  Montaigne;  car,  du  temps  de  Villon,  on 
disoit  : 

Et  TOUS ,  Blanche  la  savatière. 

Savatier  vient  fort  naturellement  de  savate ,  mot  très  usité  encore 
aujourd'hui.  C. 
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rants  llmportance  des  actions  des  princes,  et  leur 
poids ,  nous  nous  persuadons  qu  elles  soient  pro- 
duictes  par  quelques  causes  aussi  poisantes  et  im« 
portantes;  nous  nous  trompons;  ils  sont  menez 
et  ramenez  en  leurs  mouvements  par  les  mesmes 
ressorts  que  nous  sommes  aux  nostres  ;  la  mesme 
raison ,  qui  nous  faict  tanser  avecques  un  voisin , 
dresse  entre  les  prince  une  guerre;  la  mesme 
raison ,  qui  nous  faict  fouetter  un  laquay,  tumbant 
en  un  roy,  luy  faict  niyner  une  province  ;  ils  veu- 
lent aussi  legierement  que  nous ,  mais  ils  peuvent 
plus  ;  pareils  appétits  agitent  un  ciron  et  un  élé- 
phant. 

Quant  à  la  fidélité ,  il  n*est  animal  au  monde 
traistre  au  prix  de  lliomme.  Nos  histoires  racon- 
tent la  vifve  poursuitte  que  certains  chiens  ont 
faict  de  la  mort  de  leurs  maistres.  Le  roy  Pyrrhus, 
ayant  rencontré  un  chien  qui  gardoit  un  homme 
mort,  et  ayant  entendu  qu'il  y  avoit  trois  iours 
qu'il  faisoit  cet  office ,  commanda  qu'on  enterrasi: 
ce  corps ,  et  mena  ce  chien  quand  et  luy.  Un  iour 
qu^il  assistoit  aux  montres  générales  de  son  armée, 
ce  chien ,  appercevant  les  meurtriers  de  son  mais- 
tre,  leur  couiiit  sus  avecques  grands  abbays  et 
asprelé  de  courroux ,  et ,  par  ce  premier  indice , 
achemina  la  vengeance  de  ce  meurtre ,  qui  en  feut 
faicte  biéntost  aprez  par  la  voye  de  la  iustice  *. 
Autant  en  feit  le  chien  du  sage  Hésiode,  ayant  con* 

'  PtUTARQUE,  de  VInduitrie  des  animaux  y  c.  12. 
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vaincu  les  enfants  de  Ganyctor,  naupactien ,  du 
meurtre  commis  en  la  personne  de  son  maîstre  '. 
Un  aultre  chien ,  estant  à  la  garde  d'un  temple  à 
Athènes,  ayant  apperceu  un  larron  sacrilège  qui 
emportoit  les  plus  beaux  ioyaux,  se  meit  à  abbayer 
contre  luy  tant  qu'il  peut;  mais  les  marguilliers 
ne  s  estants  point  esveillez  pour  cela ,  il  se  meit  à 
le  suyvre,  et,  le  iourestâJit  venu,  se  teint  un  peu 
plusesloingnédeluy,saiftlepcrdreiamaisdeveue: 
s'il  luy  offroit  à  mïinger,  il  n'en  vouloit  pas  ;  et , 
aux  aultres  passants  qu'il  rencontroit  en  son  che- 
min ,  il  leuB  faisoit  feste  de  la  queue ,  et  prenort 
de  leurs  mains  ce  qu'ils  luy  donnoient  à  manger: 
si  son  larron  s'arrestoit  pour  dormir,  il  s'arres- 
toit  quand  et  quand  au  lieu  mesme.  La  nouvelle 
de  ce  chien  estant  venue  aux  marguilliers  de  cette 
église ,  ils  se  meirent  à  le  suyvre  à  la  trace ,  s'en-» 
querants  des  nouvelles  du  poil  de  ce  chien,  et 
enfin  le  rencontrèrent  en  la  ville  de  Crômyon , 
et  le  larron  aussi ,  qu'ils  ramenèrent  en  la*  ville 
d'Athènes,  où  il  feut  puni:  et  les  îuges,  en  recog- 
noissance  de  ce  bon  office,  ordonnèrent,  du  pu- 
blicque ,  certaine  mesure  de  bled  pour  nourrir  le 
i^hien,  et  auxpresbtres  d'en  avoir soing.  Plutarque 
tesmoigne  cette  histoire  comme  chose  tresaveree 
et  advenue  en  son  siècle'. 

Quant  à  la  gratitude  (  car  il  me  semble  que 

*  Plctarqub,  de  V Industrie  des  animaux ,  c.  i  a  ;  PAUSàniàS,  IX, 
3i  ;  PoLLux,  Onomasiic.,  V,  5,  etc.  J.  V.  L. 

'  PLVTAnQUE,  ibid,  Voy.  aussi  Élien,  de  ^nima/.,  VU,  i3.  C. 
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nous  avons  besoing  de  mettre  ce  mot  en  crédit) , 
ce  seul  exemple  y  suffira,  qu'Apion  *  recite  comme 
en  ayant  esté  luy  mesme  spectateur:  Un  iour, 
dict  il,  qu'on  donnoit  à  Rome,  au  peuple,  le  plai- 
sir du  combat  de  plusieurs  bestes  estranges ,  et 
principalement  de  lions  de  grandeur  inusitée,  il 
y  en  avoit  un ,  entre  aultres ,  qui ,  par  son  port 
furieux ,  par  la  force  et  grosseur  de  ses  membres, 
et  un  rugissement  haultain  et  espoventable ,  atti- 
roit  à  soy  la  veue  de  toute  l'assistance.  Entre  les 
aultres  esclaves  qui  feurent  présentez  au  peuple 
en  ce  combat  des  bestes,  feut  un  Androdus,  de 
Dace ,  qui  estoit  à  un  seigneur  romain  de  qualité 
consulaire.  Ce  lion ,  l'ayant  apperceu  de  loing , 
s'arresta  premièrement  tout  court ,  comme  estant 
entré  en  admiration ,  et  puis  s'approcha  tout  doul- 
cement,  d'une  façon  molle  et  paisible,  comme 
pour  entrer  en  recognoissance  avecques  luy  :  cela 
faict,  et  s'estant  asseuré  de  ce  qu'il  cherchoit,  il 
commencea  à  battre  de  la  queue ,  à  la  mode  des 
chiens  qui  flattent  leur  maistre,  et  à  baiser  et 
leicher  les  mains  et  les  cuisses  de  ce  pauvre  misé- 
rable ,  tout  transi  d'effroy,  et  hors  de  soy.  Andro- 
dus ayant  reprins  ses  esprits  par  la  bénignité  de 
ce  lion ,  et  r'asseuré  sa  veue  pour  le  considérer  et 


*  Dans  Aulu-Grlle,  V,  i4-  Séuèque,  de  Benef.,  U,  19,  semble 
rappeler  le  même  fait.  Quelques  éditeurs  crAnlu-Gelle  nomment 
le  héros  de  cette  histoire  AndrocluSy  ou  plutôt  Androclès ,  d'après 
Elikr,  Hi$t.  desÀnim.j  VII,  48*  Nous  suivons,  comme  Montaigne, 
les  anciennes  éditions.  J.  V.  L. 
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recognoistre  ;  c'estoit  un  singulier  plaisir  de  veoir 
les  caresses  et  les  festes  qu'ils  s'entrefaisoient  1  un 
à  Faultre.  De  quoy  le  peuple  ayant  eslevé  des  cris 
de  ioye,  Tempereur  feit  appeller  cet  esclave  pour 
entendre  de  luy  le  moyen  d'un  si  estrange  événe- 
ment. Il  luy  recita  une  histoire  nouvelle  et  admi- 
rable :  M  Mon  maistre,  dict  il ,  estant  proconsul  en 
Afrique ,  ie  feus  contrainct ,  par  la  cruauté  et  ri^ 
gueur  qu'il  me  tenoit,  me  faisant  ioumellement 
battre,  me  desrobber  de  luy,  et  m'en  fuyr;  et, 
pour  me  cacher  seurement  d'un  personnage  ayant 
si  grande  auctorité  en  la  province,  ie  trouvay 
mon  plus  court  de  gaigner  les  solitudes  et  les  con- 
trées sablonneuses  et  inhabitables  de  ce  pays  là , 
résolu ,  si  le  moyen  de  me  nourrir  venoit  à  me 
faillir,  de  trouver  quelque  façon  de  me  tuer  moy 
mesme.  he  soleil  estant  extrêmement  aspre  sur  le 
midy,  et  les  chaleurs  insupportables,  ie  m'emba- 
tis'  sur  une  caverne  cachée  et  inaccessible,  et 
me  iectay  dedans.  Bientost  aprez  y  surveint  ce 
lion ,  ayant  une  patte  sanglante  et  blecee ,  tout 
plaintif  et  gémissant  des  douleurs  qu'il  y  souffroit. 
A  son  arrivée ,  i'eus  beaucoup  de  frayeur  ;  mais 
luy,  me  voyant  musse  dans  un  coing  de  sa  loge , 
s'approcha  tout  doulcement  de  moy,  me  presen- 

*  Je  rencontrai  une  caverne ,  etc.  S'embattre  signifie  arriver  en 
quelque  Heu  y  soit  par  dessein ,  soit  par  aventure.  Qui  sont  ces  {jens 
qui  ainsi  se  sont  embattus  en  ces  païs,  c'est-à-dire,  sont  entrez  ou 
se  sont  ruez  dedans?  Nioot.  — Je  niembatis  sur  luy,  je  le  rencontrai 
par  hazard.  Coron  ave.  C. 
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tant  sa  patte  offensée,  et  me  la  montrant  comme 
pour  demander  secours  :  ie  luy  ostay  lors  un 
grand  escot  '  qu*il  y  avoit ,  et ,  m'estant  un  peu 
apprivoisé  à  luy,  pressant  sa  playe ,  en  feis  sortir 
lordure  qui  s'y  amassoit,  Tessuyay  et  nettoyay 
le  plus  proprement  que  ie  peus.  Luy,  se  sentant 
allégé  de  son  mal  et  soulagé  de  cette  douleur,  se 
print  à  reposer^  et  à  dormir,  ayant  tousiourssa 
patte  entre  mes  mains.  De  là  en  hors,  luy  et  moy 
vesquismes  ensemble  en  cette  caverne,  trois  ans 
entiers ,  de  mesmes  viandes  ;  car  des  bestes  qu'il 
taoit  à  sa  chasse,  il  m  en  apportoit  les  meilleurs 
endroicts ,  que  ie  faisois  cuire  au  soleil ,  à  faulte 
de  feji ,  et  m  en  nourrissois.  A  la  longue,  m'estant 
ennuyé  de  cette  vie  brutale  et  sauvage,  comme 
ce  lion  estoit  allé  un  iour  à  sa  queste  accoustu- 
mee,  ie  partis  de  là  ;  et ,  à  ma  troisiesme  ioumee, 
feussurprins  par  les  soldats  qui  me  menèrent  d'A- 
frique en  cette  ville  à  mon  maistre ,  lequel  soub- 
dain  me  condamna  à  mort,  et  à  estre  abandonné 
aux  bestes.  Or,  à  ce  que  ie  veois,  ce  lion  feut 
aussi prins  bientost  aprez ,  qui  ma  à  cette  heure 
voulu  recompenser  du  bienfaict  et  guarison  qu'il 
avoit  receu  de  moy.  »  Voilà  l'histoire  qu'Andro- 
dus  recita  à  l'empereur,  laquelle  il  feit  aussi  en- 


'  Un  grand  éclat  de  bois,  —  Escot  si^ifie  ici  une  écharde,  un 
piquant  de  chardon  ou  de  bois;  et,  pris  dans  ce  sens-là,  il  sf* 
troave  dans  le  Dictionnaire  françois  et  anglois  de  Gotgrave. — Ibi 
ego  stirpetn  ingentem  vestigio  pedis  ejus  hœrentem  revelli,  dit 
Audrodus  dans  Aulv-Gelle,  V,  14.  C. 
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tendre  de  main  à  main  au  peuple  :  parquoy,  à 
la  requeste  de  touts ,  il  feut  mis  en  liberté ,  et  ab- 
soûls  de  cette  condamnation,  et,  par  ordonnance 
du  peuple,  luy  feut  fait  présent  de  ce  lion.  Nous 
voyions  depuis ,  dict  Apion ,  Androdus  condui- 
sant ce  lion  à  tout  une  petite  lesse ,  se  prome^ 
nant  par  les  tavernes  à  Rome,  recevoir  l'argent 
qu  on  luy  donnoit ,  le  lion  se  laisser  couvrir  des 
fleurs  qu'on  luy  iectoit ,  et  chascuu  dire  en  les  ren- 
contrant :  u  Voylà  le  lion  ,  hoste  de  Thomme  : 
voylà  rhomme,  médecin  du  lion.  » 

Nous  pleurons  souvent  la  perte  des  bestes  que 
nous  aimons  ;  aussi  font  elles  la  nostre  : 

Post,  bellator  equus,  positis  insignibns,  iEthon 
It  lacryuans,  g^uttisqac  humectât  grandibus  ora'. 

Comme  aulcunes  de  nos  nations  ont  les  femmes 
en  commun  ;  aulcunes ,  à  chascun  la  sienne  :  cela 
ne  se  veoid  il  pas  aussi  entre  les  bestes  ;  et  des 
mariages  mieux  gardez  que  les  nostres  ?  Quant  à 
la  société  et  confédération  qu  elles  dressent  entre 
elles  pour  se  liguer  ensemble  et  s  entresecourir, 
il  se  veoid,  des  bœufs ,  des  porceaux,  et  aultres 
animaulx ,  qu  au  cry  de  celuy  que  vous  offensez , 
toute  la  troupe  accourt  à  son  ayde ,  et  se  rallie 
pour  sa  deffense  :  Tescare ,  quand  il  a  avallé  Tha- 
meçon  du  pescheur,  ses  compaignons  s'assem- 
blent en  foule  autour  de  luy,  et  rongent  la  ligne  ; 

'  Ensuite  venoit,  dépouillé  de  toute  parure,  Éibon,  son  cheval 
de  bataille,  pleurant,  et  laissant  tomber  de  ses  yeux  de  (^rosses 
larmes.  Vibc,  Enéide,  XI,  89.  —  Voy.  Pure,  VÏII,  4a. 
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et,  si  d'adventure  il  y  en  a  un  qui  ayt  donné  dedans 
la  nasse ,  les  aultres  luy  baillent  la  queue  par  de- 
hors ,  et  luy  la  serre  tant  qu'il  peult  à  belles  dents  ; 
ils  le  tirent  ainsin  au  dehors,  et  Tentraisnent ^ 
Les  barbiers ,  quand  Tun  de  leui^  compaignons 
est  engagé ,  mettent  la  ligne  contre  leur  dos,  dres- 
sants un^  espine ,  qu'ils  ont  dentelée  comme  une 
scie,  à  Faide  de  laquelle  ils  la  scient  et  coupent*. 
Quant  aux  particuliei's  offices  que  nous  tirons 
lun  de  l'autre  pour  le  service  de  la  vie ,  il  s'en 
veoid  plusieurs  pareils  exemples  parmi  elles  :  ils 
tiennent  que  la  baleine  ne  marche  iamais  qu'elle 
n'ayt  au  devant  d'elle  un  petit  poisson  semblable 
au  gouion  de  mer,  qui  s'appelle  pour  cela  Za 
guide:  la  baleine  le  suit,  se  laissant  mener  et 
touiller,  aussi  facilement  que  le  timon  faict  retour- 
ner le  navire  ;  et ,  en  recompense  aussi ,  au  lieu 
que  toute  aultre  chose ,  soit  beste ,  ou  vaisseau , 
qui  entre  dans  Fhorrible  chaos  de  la  bouche  de 
ce  monstre,  est  incontinent  perdu  et  englouty, 
ce  petit  poisson  s'y  retire  en  toute  seureté,  et  y 
dort  ;  et  pendant  son  sommeil  la  baleine  ne  bouge  : 
mais  aussi  tost  qu'il  sort,  elle  se  met  à  le  suyvre 
sans  cesse;  et  si,  de  fortune,  elle  l'escarte,  elle 
va  errant  çà  et  là,  et  souvent  se  froissant  contre 
les  rochiei's,  comme  un  vaisseau  qui  n'a  point  de 
gouvernail  :  ce  que  Plutarque  tesmoigne  avoir  veu 
en  Tisle  d'Anticyre  ^.  Il  y  a  une  pareille  société 

*  PLCTàRQVK,  de  ^Industrie  des  animaux  y   c.  26.   —   '  Ibid, 
—  ^  Ibid.  y  c.  32. 
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neur  par  impétuosité  de  cholere ,  eo  print  un 
dueil  si  extrême,  qu'il  ne  voulut  oncques  puis 
manger,  et  se  laissa  mourir  ' .  Quant  à  la  clémence, 
on  recite  d'un  tigre ,  la  plus  inhumaine  beste  de 
toutes,  que  luy  ayant  esté  baillé  un  chevreau,  il 
souffrit  deux  ioui*s  la  faim  avant  que  de  le  vouloir 
offenser,  et  le  troisiesme  il  brisa  la  cage  où  il  es- 
toit  enfermé,  pour  aller  chercher  aultre  pasture, 
ne  se  voulant  prendre  au  chevreau ,  son  familier 
et  son  hoste  ^.  Et  quant  aux  droicts  de  la  familia- 
rité et  convenance,  qui  se  dresse  par  la  conversa- 
tion ,  il  nous  advient  ordinairement  d  apprivoiser 
des  chats,  des  chiens  et  des  lièvres  ensemble. 

Mais  ce  que  Texperience  apprend  à  ceulx  qui 
voyagent  par  mer,  et  notamment  en  la  mer  de 
Sicile,  de  la  condition  des  halcyons,  surpasse 
toute  humaine  cogitation  :  de  quelle  espèce  d  a- 
nimaulx  a  iamais  nature  tant  honoré  les  couches, 
la  naissance  et  l'enfantement  ?  car  les  poètes  di- 
sent bien  qu  une  seule  isle  de  Delos ,  estant  aupa- 
ravant vagante ,  feut  affermie  pour  le  service  de 
lenfantement  de  Latone  ;  mais  Dieu  a  vpulu  que 
toute  la  mer  feiist  ai'restee,  affermie  et  applanie, 
sans  vagues ,  sans  vents  et  sans  pluye,  ce  pendant 
que  Thalcyon  faict  ses  petits,  qui  est  iustement 
environ  le  solstice,  le  plus  court  iour  de  Tan  ;  et, 
par  son  privilège ,  nous  avons  sept  ioure  et  sept 
nuicts,  au  fin  cœur  de  Thyver,  que  nous  pouvous 

'  Arbien,  Hist.  Indic,  c.  îJ^.  C. 

'  PLCTAnQCE,  de  l'Industrie  des  animaux ,  c.  19.  C. 
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naviguer  sans  dangier.  Leurs  femelles  ne  recog- 
uoissent  aultre  masle  que  le  leur  propre;  l'assis- 
tent  toute  leur  vie ,  sans  iamais  rabandonner  :  s*il 
vient  à  estre  débile  et  cassé ,  elles  le  chargent  sur 
letii-s  épaules,  le  portent  partout,  et  le  servent 
iusques  à  la  mort.  Mais  aulcune  suflfisance  n  a  en- 
core peu  atteindre  à  la  cognoissance  de  cette  mer- 
veilleuse fabrique  de  quoy  Tbalcyon  compose  le 
nid  pour  ses  petits,  ny  en  deviner  la  matière.  Plu- 
tarque*,  qui  en  a  veu  et  manié  plusieui's,  pense 
que  ce  soit  desarrestesde  quelque  poisson  qu'elle 
conioinct  et  lie  ensemble,  les  entrelaceant ,  les 
unes  de  long  ,  les  aultres  de  travers,  et  adioustant 
des  courbes  et  des  arrondissements,  tellement 
qu  enfin  elle  en  forme  un  vaisseau  rond  prest  à 
voguer  :  puis,  quand  elle  a  parachevé  de  le  con- 
struire, elle  le  porte  au  battement  du  flot  marin , 
là  où  la  mer,  le  battant  tout  doulcement,  luy  en- 
seigne à  radouber  ce  qui  n'est  pas  bien  lié,  et  à 
mieulx  fortifier  aux  endroicts  où  elle  veoid  que  sa 
sti'ucture  se  desmeut  et  se  lasche  par  les  coups  de 
mer  :  et ,  au  contraire,  ce  qui  est  bien  ioinct,  le  bat- 
tement de  la  mer  le  vous  estreinct  et  vous  le  serre, 
de  sorte  qu'il  ne  se  peult  ny  rompre ,  ny  dissoul- 
dre ,  ou  endommager  à  coups  de  pierre ,  ny  de 
fer,  si  ce  n'est  à  toute  peine.  Et  ce  qui  plus  est  à 
admirer,  c'est  la  proportion  et  figure  de  la  con- 
cavité du  dedans  :  car  elle  est  composée  et  pro- 

'  Plutarqoe,  de  l'Industrie  des  animaux,  c.  34*  Voy.  aussi  Pmew, 
X ,  3a  ;  Élieh ,  Hitt.  des  anim. ,  IX ,  1 7.  J.  V.  L. 


Â 


86  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

pôrtionnee  de  manière  qu'elle  ne  peult  recevoir 
ny  admettre  aultre  chose  que Foyseau  qui  la  bas- 
tie  ;  car  à  toute  aultre  chose  elle  est  impénétra- 
ble ,  close  et  fermée ,  tellement  qu'il  n'y  peult  rien 
entrer,  non  pas  l'eau  de  la  mer  seulement.  Voylà 
une  description  bien  claire  de  ce  bastiment,  et 
empruntée  de  bon  lieu  :  toutesfois  il  me  semble 
qu'elle  ne  nous  esclaircit  pas  encores  suffisamment 
la  difficulté  de  cette  architecture.  Or,  de  quelle 
vanité  nous  peult  il  partir,  de  loger  au  dessoubs 
de  nous,  et  d'interpréter  desdaigneusement  les 
effectsquenousne  pouvons  imiter  ny  comprendre? 
Pour  snyvre  encores  un  peu  plus  loing  cette 
egualité  et  correspondance  de  nous  aux  bestes  : 
le  privilège,  de  quoy  nostfe  ame  se  glorifie,  de  ra- 
mener à  sa  condition  tout  ce  qu'elle  conceoit,  de 
despouiller  de  qualités  mortelles  et  corporelles 
tout  ce  qui  vient  à  elle,  de  renger  les  choses, 
qu'elle  estittie  dignes  de  son  accoiûtance ,  à  des- 
vestir  et  despouiller  leurs  conditions  corrupti- 
bles, et  leur  faire  laisser  à  part,  comme  veste- 
m'ents  superflus  et  viles ,  l'espesseur,  la  longueur, 
la  profondeur,  le  poids ,  la  couleur,  l'odeur,  Tas- 
pt^té ,  la  polisseure,  la  dureté ,  la  mollesse ,  et  touts 
afccidents  sensibles ,  pour  les  accomnioder  à  sa 
condition  immortelle  et  spirituelle  ;  de  manière 
que  Rome  et  Paris,  que  i'ay  en  l'ame,  Paris  que 
i'imagine,  ie  l'imagine  et  le  comprends  sans  gran- 
deur et  sans  lieu ,  sans  pierre ,  sans  piastre  et  sans 
bois  :  ce  mesme  privilège ,  dis  ie ,  semble  estre 
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bien  évidemment  aux  bestes  ;  car  un  cheval  ac- 
coustumé  aux  trompettes ,  aux  harquebusades  et 
aux  combats ,  que  nous  veoyons  trémousser  et  fré- 
mir en  dormant ,  estendu  sur  sa  lictiere ,  comme 
s  il  estoit  en  la  meslee ,  il  est  certain  qull  con- 
ceoit  en  son  ame  un  son  de  tabourin  sans  bruict, 
une  armée  sans  armes  et  sans  corps  : 

Qaippe  videbis  eqaos  fortes ,  quum  membra  iacebunt 
Id  somDis,  sodare  tamen ,  spirareque  saepe. 
Et  quasi  de  palma  summas  contendere  vire&  '  : 

ce  lièvre,  quun  lévrier  imagine  en  songe ,  aprez 
lequel  nous  le  veoyons  haleter  en  dormant,  alonger 
la  queue ,  secouer  les  iarrets ,  et  représenter  par- 
faictement  les  mouvements  de  sa  course ,  c'est  un 
lièvre  sans  poil  et  sans  os  : 

Venanturoque  caoes  in  molli  sappe  qaiete 
lactant  cnira  tameD  subito,  vocesque  repente 
Mittunt,  et  crebras  reducunt  naribus  auras , 
Ut  vestigia  si  teneant  inventa  ferarura  : 
Expergefactique  sequuntur  inania  saepe 
Cervorum  simulacra,  fugs  quasi  dedita  cernant  ; 
Donec  discussis  redeant  erroribus  ad  se  '  : 

*  Vous  verrez  des  coursiers,  qnoique  profondémeot  endonnis, 
se  baigner  de  sueur,  souffler  fréquemment,  et  tendre  tous  leurs 
muscles,  comme  s'ils  disputoient  le  prix  de  la  course.  Lucrèce, 
nr,  988. 

'  Souvent,  au  milieu  du  sommeil,  les  chiens  de  chasse  agitent 
tout-à-coup  les  pieds,  aboient,  et  aspirent  Tair  à  plusieurs  re- 
prises ,  comme  s'ils  ëtoient  sur  la  trace  de  la  proie  :  souvent 
même,  en  se  réveillant,  ils  continuent  de  poursuivre  les  vains 
simulacres  d'un  cerf  qu'ils  s'imaginent  voir  fuir  devant  eux, 
jusqu'à  ce  que,  revenus  à  eux,  ils  reconnoissent  leur  erreur. 
LccBiscE»  rV,  993. 
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les  chiens  de  garde  que  nous  veoyons  souvent  gron- 
der en  songeant,  et  puis  iapper  tout  à  faict,  et 
s  es  veiller  en  sursault,  comme  s'ils  apperce  voient 
quelque  estrangier  arriver;  cet  estrangier,  que 
leur  ame  veoid ,  c'est  un  homme  spirituel  et  im- 
perceptible, sans  dimension,  sans  couleur,  et  sans 
estre  : 

Consucta  domi  catulorum  blanda  propage 
Degere ,  saepe  levem  ex  oculis  volucremque  soporcm 
Discutere,  et  corpus  de  terra  corripere  instant, 
Proinde  quasi  ignotas  faciès  atque  ora  tuantur  '. 

Quant  à  la  beauté  du  corps ,  avant  passer  oui- 
tre ,  il  me  fauldroit  sçavoir  si  nous  sommes  d  ac- 
cord de  sa  description.  Il  est  vraysemblable  que 
nous  ne  sçavons  gueres  que  c'est  que  beauté  en 
nature  et  en  gênerai ,  puisque  à  l'humaine  et  nos- 
tre  beauté  nous  donnons  tant  de  formes  diverses, 
de  laquelle ,  s'il  y  avpit  quelque  prescription  natu- 
relle, nous  la  recognoistrions  en  commun,  comme 
la  chaleur  du  feu.  Nous  en  fantasions  les  foimes 
à  nostre  appétit  ; 

Turpis  Romano  Belgicus  ore  color  '  : 

les  Indes  la  peignent  noire  et  basannée,  aux  lèvres 
grosses  et  enflées ,  au  nez  plat  et  large  ;  et  char^ 

'  Souvent  le  gardien  fidèle  et  caressant,  qui  vit  sous  nos  toits, 
dissipe  tout-à-coup  le  sommeil  léger  qui  couvroit  ses  pnupières, 
se  dresse  avec  précipitation  sur  ses  pieds,  croyant  voir  un  visage 
e'tranger  et  des  traits  inconnus.  LccnÈcE,  IV,  999. 

*  Le  teint  Belgique  dépare  un  visage  romain.  Propkrce,  U, 
17,  26. 
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gent  de  gros  anneaux  d'or  le  cartilage  d  entre  les 
nazeaux,  pour  le  faire  pendre  iusques  à  la  bouche  ; 
comme  aussi  la  balieure*,  de  gros  cercles  enri- 
chis de  pierreries ,  si  qu'elle  leur  tumbe  sur  le 
menton ,  et  est  leur  grâce  de  montrer  leurs  dents 
iusques  au  dessoubs  des  racines.  Au  Peru,  les 
plus  grandes  aureilles  sont  les  plus  belles,  et  les 
estendent  aultant  qu'ils  peuvent  par  artifice  :  et 
un  homme  d  aujourd'huy  dict  avoir  veu ,  en  une 
nation  orientale ,  ce  soing  de  les  agrandir  en  tel 
crédit,  et  de  les  charger  de  poisants  ioyaux,  qu'à 
touts  coups  il  passoit  son  bras  vestu  au  travers 
d^un  trou  d  aureille.  Il  est  ailleurs  des  nations  qui 
noircissent  les  dents  avecques  grand  soing,. et  ont 
à  mespris  de  les  veoir  blanches  :  ailleurs,  ils  les 
teignent  de  couleur  rouge.  Non  seulement  en  Bas- 
que ,  les  femmes  se  treuvent  plus  belles  la  teste 
rase;  mais  assez  ailleurs,  et,  qui  plus  est,  en  cer- 
taines contréis  glaciales,  comme  dict  Pline  *.  Les 
Mexicanes  comptent  entre  les  beautez  la  petitesse 
du  front  ;  et  où  elles  se  font  le  poil  par  tout  le 

*  J'estime,  dit  Borel  dans  son  Trésor  de  Becherckes  gauloises , 

qne  le  mot  de  baleures  (car  c'est  ainsi  qu'il  Ta  écrit)  dénote  les 

joues  00  mâchoires.  Fboissabr  :  Perçoient  bras^  testes  et  baleures. 

Il  signifie  la  même  chose,  selon  Gotgrave,  qui  écrit  balieuresy 

comme  a  fait  Montai£;ne.  Mais,  selon  Nicot,  lèvres  et  balieures 

sont  termes  synonymes.  Et  pour  moi,  je  crois  que,  par  balieure, 

MoDtai^e  entend  ici  la  lèvre  (Ten  bas  y  qui,  percée  de  gros  cercles 

enrichis  de  pierreries,  tombe  sur  le  menton,  et  découvre  les  dents 

jusque  au-dessous  des  racines.  C. 

'  Liv.  VI,  c.  i3.  C. 
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reste  du  corps ,  elles  le  nourrissent  au  front ,  et 
peuplent  par  art  ;  et  ont  en  si  grande  recommen- 
dation  la  grandeur  des  tettins ,  qu  elles  affectent 
de  pouvoir  donner  la  mammelle  à  leurs  enfants 
par  dessus  Fespaule  :  nous  formerions  ainsi  la  lai- 
deur. Les  Italiens  la  façonnent  grosse  et  massifve  ; 
les  Espaignols,  vuidee  et  estrillee:  et  entre  nous, 
1  un  la  faict  blanche ,  laultre  brune  ;  Fun  molle  et 
délicate,  laultre  forteet  vigoreuse  ;  qui  y  demande 
de  la  mignardise  et  dp  la  doulceur  ;  qui ,  de  la 
fierté  et  maiesté.  Tout  ainsi  que  la  préférence  en 
beauté ,  que  Platon  attribue  à  la  figure  spherique, 
les  épicuriens  la  donnent  à  la  pyramidale  plus- 
tost ,  ou  carrée ,  et  ne  peuvent  avaller  un  dieu  en 
forme  de  boule  ^  Mais,  qiioy  qu'il  en  soit,  nature 
ne  nous  a  non  plus  privilégiez  en  cela  qu  au  de» 
mourant,  sur  sesloix  communes:  et,  si  nous  nous 
iugeons  bien,  nous  trouverons  quesll  est  quelques 
animaulx  moins  favorisez  en  cela  ^e  aous,  il  y 
en  a  d  aultres,  et  en  grand  nombre ,  qui  le  sont 
plus,  a  multis  animalibus  décore  vincimur^^  voire 
des  terrestres  nos  compatriotes;  car,  quant  aux 
marins,  laissant  la  figure,  qui  ne  peult  tumber 
en  proportion,  tant  elle  est  aultre,  en  couleur, 
netteté ,  polisseure ,  disposition,  nous  leur  cédons 
assez  ;  et  non  moins,  en  toutes  qualitez,  aux  aërez. 

'  Plator,  Timée^  pag.  94.  D.  CicÉROir,  de  Nat.  deor.,  I, 
10.  G. 

*  Plusieurs  animaux  nous  surpassent  en  beauté'.  S^hsque, 
Epist.  124. 
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Et  cette  prérogative  que  les  poètes  font  valoir  de 
notre  stature  droicte ,  regardant  vers  le  ciel  son 
origine , 

Pronaque  quum  spectcnt  aniuialia  cetera  terram, 
Os  honiiDi  sublime  dédit,  cœluiDque  taeri 
lassit,  et  erectos  ad  sidéra  toUere  vtihus  ', 

elle  est  vrayement  poétique;  car  il  y  a  plusieurs 
bestioles  qui  ont  la  veue  renversée  tout  à  faict 
vers  le  ciel  ;  et  lencoleure  des  chameaux  et  des 
austruches ,  îe  la  treuve  encores  plus  relevée  et 
droicte  que  la  nostre.  Quels  animaulx  n'ont  la 
face  au  bault,  et  ne  l'ont  devant,  et  ne  regardent 
vis  à  vis,  comme  nous,  et  ne  descouvrent,  en 
leur  iuste  posture ,  autant  du  ciel  et  de  la  terre , 
que  l'homme  ?  et  quelles  qualitez  de  nostre  cor- 
porelle constitution 0  en  Platon  et  en  Cicero ,  ne 
peuvent  servir  à  mille  sortes  de  bestes?  Celles 
qui  nous  retirent  le  plus ,  ce  sont  les  plus  laides 
et  les  plus  abiectes  de  toute  la  bande;  car,  pour 
l'apparence  extérieure  et  forme  du  visage,  ce  sont 
les  magots  : 

Sixnia  quam  similis ,  turpissima  bestia,  nobis  '  ! 

'  Dieu  a  cotirbé  les   animaux ,  et  attache  leurs  regards  à  U 

terre;  mais  il  a  donne  à  rhomme  un  front  sublime;  il  a  voulu  c]u*il 

re^rdât  le  ciel,  et  qu'il  levât,  pour  contempler  les  astres,  sa  face 

majestueuse.  Ovide,  Méi,^  I,  84- 

'  Décrites  par  Platon  et  par  Cicëron  :  par  le  premier,  dans 

son  Timée;  et  par  le  dernier,  dans  son  traité  Je  la  Nature  des 

dieux,  II 9  54)  etc.  C 

'  Tout  difforme  qu'il  est»  le  singe  oons  ressemble. 

Ennius  apad.  Cic,  de  Nat.  deor.,  I,  35. 
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pour  le  dedans  et  parties  vitales,  c'est  le  porceau. 
Certes ,  quand  l'imagine  Tbomme  tout  nud ,  ouy 
en  ce  sexe  qui  semble  avoir  plus  de  part  à  la 
beauté,  ses  tares,  sa  subiection  naturelle  et  ses 
imperfections ,  ie  treuve  que  nous  avons  eu  plus 
de  raison  que  nui  aultre  animai  de  nous  couvrir. 
Nous  avons  esté  excusables  d'emprunter  ceulx  que 
nature avoit  favorisez  en  cela  plus  que  nous,  pour 
nous  parer  de  leur  beauté ,  et  nous  cacber  soubs 
leur  despouille ,  de  laine ,  plume ,  poil ,  soye.  Re- 
marquons au  demourant  que  nous  sommes  le  seul 
animal  duquel  le  default  offense  nos  propres  com- 
paignons ,  et  seuls  qui  avons  à  nous  desrobber,  en 
nos  actions  naturelles,  de  notre  espèce.  Vrayement 
c'est  aussi  un  effect  digne  de  considération,  que 
les  maistres  du  métier  ordonnent  pour  remède 
îiux  passions  amoureuses ,  l'entière  veue  et  libre 
du  corps  qu'on  recherche  ;  et  que  pour  refroidir 
Tamitié ,  il  ne  faille  que  veoir  librement  ce  qu'on 
aime: 

lile  quod  obscœnas  in  aperto  corpore  partes 
Viderai,  in  cursu  qui  fuit ,  hœsit  amor  '  : 

or,  encore»  que  cette  recepte  puisse  à  l'adventure 
partir  d'une  humeur  un  peu  délicate  et  refroidie, 
si  est  ce  un  merveilleux  signe  de  nostre  défail- 
lance ,  que  l'usage  et  la  cognoissance  nous  des- 
gôuste  les  uns  des  aultres.  Ce  n'est  pas  tant  pu- 

*  Tel,  pour  avoir  yu  à  découvert  les  plus  secrètes  parties  du 
corps  de  Tobjet  aimé,  a  senti,  au  milieu  des  plus  vifs  transports, 
s'éteindre  sa  passion.  Ovide,  de  Remed.  amor.,  v.  439. 
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deur,  «ju^art  et  prudence ,  qui  rend  nos  daines  si 
circonspectes  à  nous  refuser  lentree  de  leurs  ca- 
binets, avant  quelles  soyent  peinctes  et  parées 
pour  la  montre  publicque  : 

Nec  Vénères  nostras  hoc  fallit  ;  quo  magis  ipsae 
Omnia  summopere  hos  vitœ  postscenia  celant, 
Quos  retinere  volant,  adstrictoque  esse  in  amore  '  : 

là  où,  en  plusieurs  animaulx,  il  n^est  rien  d'eulx 
que  nous  n*ainiions ,  et  qui  ne  plaise  à  nos  s^is  ; 
de  façon  que  de  leurs  excréments  mesmes  et  de 
leur  descharge  nous  tirons  non  seulement  de  la 
friandise  au  manger,  mais  nos  plus  riches  orne- 
ments et  parfums.  Ce  discours  ne  touche  que 
nostre  commun  ordre  ,  et  n  est  pas  si  sacrilège 
d'y  vouloir  comprendre  ces  divines ,  supematu- 
relies  et  extraordinaires  beautez  qu'on  veoid  par 
fois  reluire  entre  nous ,  comme  des  astres  soubs 
un  voile  corporel  et  terrestre. 

Au  demourant ,  la  part  mesme  que  nous  faisons 
aux  animaulx  des  faveurs  de  nature ,  par  nostre 
confession ,  elle  leur  est  bien  advantageuse  :  nous 
nous  attribuons  des  biens  imaginaires  et  fantasti- 
ques ,  des  biens  futui's  et'absents ,  desquels  l'hu- 
maine capacité  ne  se  peult  d'elle  mesme  respon- 
dre ,  ou  des  biens  que  nous  nous  attribuons  faul- 
sèment  par  la  licence  de  nostre  opinion ,  comme 
la  raison ,  la  science  et  l'honneur  ;  et  à  eulx  nous 

'  Cest  ce  qoe  les  femmes  savent  bien  :  elles  ont  grand  soin  de 
cacher  ces  arrtàre^scènes  de  la  vie ,  aux  amants  qu'elles  veuleut 
retenir  dans  leurs  chaînes.  Lucrèce,  IV,  1 183. 
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laissons  en  partage  des  biens  essentiels,  maniables 
et  palpables,  la  paix,  le  repos,  la  sécurité,  Tinno- 
cence  et  la  santé  :  la  santé ,  dis  ie ,  le  plus  beau  et 
le  plus  riche  présent  que  nature  nous  sçache  faire. 
De  façon  que  la  philosophie,  voire  la  stoïque% 
ose  bien  dire  que  Heraclitus  et  Pherecydes ,  s'ils 
eussent  peu  eschanger  leur  sagesse  avecques  la 
santé ,  et  se  délivrer,  par  ce  marché ,  l'un  de  l'hy- 
dropisie ,  1  aultre  de  la  maladie  pediculaire  qui  le 
pressoit ,  ils  eussent  bien  faict.  Par  où  ils  donnent 
encores  plus  grand  prix  à  la  sagesse ,  la  compa* 
rant  et  contrepoisant  à  la  santé,  qu'ils  ne  font  en 
cette  aultre  proposition ,  qui  est  aussi  des  leurs  : 
ils  disent  que  si  Circé  eust  présenté  à  Ulysses  deux 
bruvages ,  Tun  pour  faire  devenir  un  homme  de 
fol  sage ,  Taultre  de  sage  fol ,  qu'Ulysses  eust  deu 
plustost  accepter  celuy  de  la  folie ,  que  de  con- 
sentir que  Circé  eust  changé  sa  figure  humaine  eu 
celle  d'une  beste  ;  et  disent  que  la  sagesse  mesme 
eust  parlé  à  luy  en  cette  manière  :  «  Quitte  moy, 
laisse  moy  là ,  plustost  que  de  me  loger  soubs  la 
figure  et  corps  d  un  asne.  »  Gomment  ?  cette 
grande  et  divine  sapience ,  les  philosophes  la  quit- 
tent donc  pour  ce  voile  corporel  et  terrestre?  ce 
n'est  doncques  plus  par  la  raison ,  par  le  discours 
et  par  lame ,  que  nous  excellons  sur  les  bestes ; 
c'est  par  nostre  beauté ,  nostre  beau  teinct.  et  nos- 
tre  belle  disposition  de  membres,  pour  laquelle 

'  Plutabqub,  Des  commîmes  conceptions  contre  les  Stoîques, 
c.  8>  G. 
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il  nous  fault  mettre  nostre  intelligence ,  nostre 
prudence ,  et  tout  le  reste  à  labandon.  Or,  i ac- 
cepte cette  naïfve  et  franche  confession  :  certes , 
ils  ont  cogneu  que  ces  parties  là ,  de  quoy  nous 
faisons  tant  de  feste ,  ce  n*est  que  vaine  fantasie. 
Quand  les  bestes  auroient  doncques  toute  la 
vertu ,  la  science ,  la  sagesse  et  suffisance  stoïque, 
ce  seroient  tousiours  des  bestes  ;  ny  ne  seroient 
pourtant  comparables  à  un  homme  misérable, 
meschant  et  insensé.  Car  enfin  tout  ce  qui  n  est 
comme  nous  sommes ,  n  est  rien  qui  vaille  ;  et 
Dieu  mesme,  pour  se  faire  valoir,  il  fault  qu'il  y 
i-etire ,  comme  nous  dirons  tantost  :  par  où  il  ap- 
pert que  ce  n  est  par  vray  discours ,  mais  par  une 
fierté  folle  et  opiniastreté ,  que  nous  nous  préfé- 
rons aux  aultres  ànimaulx,  et  nous  séquestrons 
de  leur  condition  et  société. 

Mais  pour  revenir  à  mon  propos,  nous  avons 
pour  nostre  paît  Tinconstance ,  Tirresolution,  Tin- 
certitude  ,  le  dueil ,  la  superstition ,  la  solicitude 
des  choses  à  venir,  voire  aprez  nostre  vie ,  l'am- 
bition ,  lavarice ,  la  ialousie ,  Fenvie ,  les  appétits 
desreglez ,  forcenez  et  indomptables ,  la  guerre , 
la  mensonge ,  la  desloyauté ,  la  detraction ,  et  la 
curiosité.  Certes ,  nous  avons  estrangement  sur- 
payé ce  beau  discours  *,  de  quoy  nous  nous  glo- 
rifions ,  et  cette  capacité  de  iuger  et  cognoistre , 
si  nous  lavons  achetée  au  prix  de  ce  nombre  in- 

'  Exalté  cette  belle  raison» — Surpayer  une  chose,  c'est  la  payer 
au-delà  de  son  jnste  prix.  C. 
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finy  de  passions  ausquelles  nous  sommes  inces- 
samment en  prinse  :  s'il  ne  nous  plaist  de  faire 
encores  valoir,  comme  faict  bien  Socrates  %  cette 
notable  prérogative  sur  les  aultres  animaulx ,  que 
où  nature  leur  a  p  rescript  certaines  raisons  et  li- 
mites à  la  volupté  vénérienne,  elle  nous  en  a  las- 
cbé  la  bride  à  toutes  heures  et  occasions.  Ut  vinum 
œgrolis ,  quia  prodesl  raro,  nocet  sœpissime,  me- 
lius  est  non  adhibere  omnino,  quant,  spe  dubiœ 
salutiSy  in  apertam  perniciem  incurrere:  sic  tiaud 
scio,  an  melius  fuerit  y  humano  generi  motum  is- 
tum  celerem  cogitationis ,  acumen  ,  solertiam  , 
quam  rationem  vocamus ,  quoniani  pestifera  sint 
multiSy  admoduin  paucis  saluiaria,  non  dari  om- 
nino ,  quam  tam  munijice  et  tant  large  dari  ".  De 
quel  fruict  pouvons  nous  estimer  avoir  esté  à 
Varro  et  Aristote  cette  intelligence  de  tant  de 
choses?  les  a  elle  exemptez  des  incommoditez  hu- 
maines ?  ont  ils  esté  deschargez  des  accidents  qui 
pressent  un  crocheteur  ?  ont  ils  tiré  de  la  logique 
quelque  consolation  à  la  goutte  ?  pour  avoir  sceu 

'  XénoPHON,  Mémoires  sur  Socrate y  I,  4?  12.  C. 

'  U  vaut  mieux  ne  point  donner  de  vin  aux  malades,  parcequ'en 
leur  donnant  ce  remède  quelquefois  utile ,  mais  le  plus  souvent 
nuisible,  on  les  exposeroit,  pour  une  espe'rance  incertaine,  à  ud 
véritable  danger:  de  même  il  vaudroit  peut-être  mieux,  à  mon 
avis ,  que  la  nature  nous  eût  refusé  cette  activité  de  pensée,  cette 
pénétration,  cette  industrie,  que  nous  appelons  raison,  et  qu'elle 
nous  a  si  libéralement  accordée,  puisque  cette  noble  faculté  n'ei»C 
salutaire  qu'à  un  petit  nombre  d'hommes,  tandis  qu'elle  est  funeste 
à  tous  les  autres.  Gic,  de  Nat,  deor.,  III,  27. 
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comme  cette  humeur  se  loge  aux  ioinctures ,  l'en 
ont  ils  moins  sentie  ?  sont  ils  entrez  en  composi- 
tion de  la  mort,  pour  sçavoir  qu'aulcunes  nations 
s'en  resiouïssent  ;  et  du  cocuage ,  pour  sçavoir  les 
femmes  estre  communes  en  quelque  région?  au 
rebours ,  ayants  tenu  le  premier  reng  en  sçavoir, 
l'un  entre  les  Romains,  laultre  entre  les  Grecs,  et 
en  la  saison  où  la  science  fleurissoit  le  plus,  nous 
n'avons  pas  pourtant  apprins  qu'ils  ayent  eu  aul- 
cune  particulière  excellence  en  leur  vie  ;  voire  le 
Grec  a  assez  à  faire  à  se  descharger  d'aulcunes 
taches  notables  en  la  sienne.  A  Ion  trouvé  que  la 
volupté  et  la  santé  soy eut  plus  savoureuses  à  celuy 
qui  sçait  l'astrologie  et  la  grammaire  ? 

lUitterati  num  minus  nervi  rigent  '  ? 

et  la  honte  et  pauvreté  mpins  importunes  ? 

Scilicet  et  morbis ,  et  debilitate  carebis , 

Et  iactum  et  curam  efFu{;ics,  et  tempora  vitae 

Longa  tibi  post  baec  fato  meliore  dabuntur  *. 

Tay  veu  en  mon  temps  cent  artisans ,  cent  labou- 
reurs, plus  sages  et  plus  heureux  que  des  rec- 
teurs de  l'université  ;  et  lesquels  i'aimerois  mieulx 
ressembler.  La  doctrine,  ce  m'est  advis,  tient  reng 
entre  les  choses  nécessaires  à  la  vie ,  comme  la 

*  Uo  ignorant  soutient>il  avec  moins  de  vigueur  les  combats  de 
l'amour?  HoR.,  Epod.  8,  v.  17. 

*  Cest  par-là ,  sans  doute ,  que  vous  serez  exempt  d*infirmit«^8 
et  de  maladies;  vous  ne  connoitrez  ni  le  chagrin  ni  Finquié- 
tnde;  vous  jouirez  d'une  vie  plus  longue  et  plus  heureuse.  Jut., 
XIV,  i56. 

3.  7 
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gloire ,  la  noblesse ,  la  dignité ,  ou  pour  le  plus , 
comme  la  beauté ,  la  richesse ,  et  telles  aultres 
qualitez  qui  y  servent  voirement,  mais  de  loiog , 
et  plus  par  fantasie  que  par  nature.  Il  ne  nous 
fault  guère  plus  d  offices ,  de  règles  et  de  loix  de 
vivre  en  nostre  communauté ,  qu  il  en  fault  aux 
grues  et  aux  fourmis  en  la  leur  ;  et  ce  neantmoins 
nous  veoyons  qu  elles  s^  conduisent  tresordonnee- 
ment,  sans  érudition.  Si  Tbomme  estoit  sage,  il 
prendroit  le  vray  prix  de  chasque  chose ,  selon 
qu  eUe  seroit  la  plus  utile  et  propre  à  sa  vie.  Qui 
nous  comptera  par  nos  actions  et  deportements, 
il  s'en  trouvera  plus  grand  nombre  d  excellents 
entre  les  ignorants  qu  entre  les  sçavants  :  ie  dis 
en  toute  sorte  de  vertu.  La  vieille  Rome  me  sem- 
ble en  avoir  bien  porté  de  plus  grande  valeur,  et 
pour  la  paix  et  pour  la  guerre ,  que  cette  Rome 
sça vante,  qui  se  ruyna  soy  mesme  :  quand  le  de- 
mourant  seroit  tout  pareil,  au  moins  la  preu- 
d'hommie  et  Tinnocence  demeureroient  du  costé 
de  Fancienne  ;  car  elle  loge  singulièrement  bien 
avecques  la  simplicité.  Mais  ie  laisse  ce  discours , 
qui  me  tireroit  plus  loing  que  ie  ne  vouldrois 
suyvre.  len  diray  seulement  encores  cela ,  que 
c^est  la  seule  humilité  et  soubmission  qui  peult 
effectuer  un  homme  de  bien.  Il  ne  fault  pas  lais^ 
ser  au  iugement  de  chascun  la  cognoissance  de 
son  debvoir  ;  il  le  luy  fault  prescrire,  non  pas  le 
laisser  choisir  à  son  discours:  aultrement,  selon 
Timbecillité  et  variété  infinie  de  nos  raisons  et 
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opinions,  nous  nous  forgerions  enfin  des  debvoirs 
qui  nous  mettroient  à  nous  manger  les  uns  les 
aultres ,  comme  dict  Epicurus  ' . 

La  première  loy  que  Dieu  donna  iamais  à 
rhomme,  ce  feut  une  loy  de  pure  obéissance;  ce 
feut  un  commandement  nud  et  simple,  où  Tbomme 
n  eust  rien  à  cognoistre  et  à  causer,  d^autant  que 
1  obeïr  est  le  propre  office  d'une  ame  raisonnable, 
recognoissant  un  céleste  supérieur  et  bienfacteur. 
De  Tobeir  et  céder  naist  toute  aultre  vertu  ;  comme 
du  cuider,tout  péché.  Et  au  rebours,  la  première 
tentation  qui  veint  à  Thumaine  nature  de  la  part 
du  diable ,  sa  première  poison ,  slnsinua  en  nous 
par  les  promesses  qu'il  nous  feit  de  science  et  de 
eognoissance,  Eritis  sicutdii,  scientes  bonum  et  ma" 
lum^  :  et  les  sireines,  pour  piper  Ulysse  en  Ho- 
mère ,  et  l'attirer  en  leurs  dangereux  et  ruyneux 
laqs,  luy  offrent  en  don  la  science^.  La  peste  de 
l'homme ,  c*est  l'opinion  de  sçavoir  :  voylà  pour- 
quoy  l'ignorance  tious  est  tant  recommendee  par 
nostre  religion,  comme  pièce  propre  à  la  créance 
et  à  l'obéissance  :  Cavete,  ne  quis  vos  decipiat  per 
philosophiam  et  inanes  seductiones,  secundurn  ele- 
menta  mundi  *-  En  cecy,  y  a  il  une  générale  con- 

*  Ou  plutôt  l'épicurien  Colotès ,  comme  on  peut  voir  dans  le 
traité  que  PLtTAVQVE  a  écrit  contre  lui,  c.  uy  de  la  traduction 
•TAmyot.  C. 

'  Vous  wtez  cofnme  des  dieux,  sachant  le  bien  et  le  mal. 
Gènes.,  lU,  5. 

»  HoMàHR,  Odysi.y  Xlï,  i88;  Cic,  de  fin.,  V,  i8.  J.  V.  L. 

4  Preoex  garde  que  personne  ne  tous  séduise  par  la  philoso- 
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venance  entre  touts  les  philosophes  de  toutes  sec- 
tes, que  le  souverain  bien  consiste  en  la  tranquil- 
lité de  lame  et  du  corps  :  mais  où  la  trouvons 
nous? 

Ad  summum,  sapiens  uno  minor  est  love,  dives. 
Liber,  honoratus ,  puicher,  rex  deuique  rcg;um  ; 
Prœcipue  sanus,  nisi  quum  pituita  molesta  est  \ 

Il  semble,  à  la  vérité,  que  nature ,  pour  la  con- 
solation de  nostrc  estât  misérable  et  chestif ,  ne 
nous  ayt  donné  en  partage  que  la  presumption  ; 
c'est  ce  que  dict  Epictete,  «  que  l'homme  n'a  rien 
proprement  sien  que  lusage  de  ses  opinions'  :  n 
nous  n  avons  que  du  vent  et  de  la  fiimee  en  par- 
tage. Les  dieux  ont  la  santé  en  essence,  dict  la  phi- 
losophie ,  et  la  maladie  en  intelligence  :  l'homme , 
au  contraire ,  possède  ses  biens  par  fantasie ,  les 
maulx  en  essence.  Nous  avons  eu  raison  de  faire 
valoir  les  forces  de  nostre  imagination;  cartouts 
nos  biens  ne  sont  qu'en  songe.-  Oyez  braver 
Ce  pauvre  et  calamiteux  animal  :  «  Il  n'est  rien , 
dict  Cicero,  si  doulx  que  l'occupation  des  let- 
tres, de  ces  lettres,  dis  ie,  parle  moyen  des- 
quelles rinfinité  des  choses ,  l'immense  grandeur 

phie,  et  par  de  vaines  et  trompeuses  subtilités,  selon  les  doctrines 
du  monde.  S.  Paul,  ad  Coloss.,  II,  8. 

*  Le  sage  ne  voit  au-dessus  de  lui  que  Jupiter;  il  est  riche, 
beau,  comblé  d*honnieurs,  libre;  il  est  le  roi  des  rois,  et  sur-tout 
il  jouit  d'une  santé  merveilleuse,  si  ce  n*est  quand  ta  pituite  le 
tourmente.  HoR.,  Epist.,  I,  i,  io6. 

*  Manuel  y  c.  ii.  C. 
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de  nature,  les  cieux  en  ce  monde  mesme,  et  les 
terres  et  les  mers  nous  sont  descouvertes  :  ce  sont 
elles  qui  nous  ont  apprins  la  religion ,  la  modéra- 
tion ,  la  grandeur  de  courage ,  et  qui  ont  arraché 
nostre  ame  des  ténèbres ,  pour  luy  faire  veoir 
toutes  choses  haultes,  basses,  premières,  derniè- 
res et  moyennes  ;  ce  sont  elles  qui  nous  fournis- 
sent de  quoy  bien  et  heureusement  vivre ,  et  nous 
guident  à  passer  nostre  aage  sans  desplaisir  et 
sans  offense  *  :  »  cettuy  cy  ne  semble  il  pas  parler 
de  la  condition  de  Dieu  toutvivant  et  toutpuis- 
sant?  Et,  quant  à  Teffect,  mille  femmelettes  ont 
vescu  au  village  une  vie  plus  equable,  plus  doulce 
et  plus  constante  que  ne  feut  la  sienne. 

Deus  ille  fuit,  deus ,  inclute  Memmi, 
Qui  princeps  vitae  rationcm  invenit  eam ,  qus 
Nunc  appellatur  Sapientia  ;  quique  per  artem 
Fluctibus  e  tantis  vitam ,  tantisque  tenebris , 
lu  tam  tranquilla  et  tam  clara  luce  locavit  >  : 

voylà  des  paroles  tresmagnifiques  et  belles  ;  mais 
un  bien  legier  accident  meit  Fentendement  de 
cettuy  cy'  en  pire  estât  que  celuy  du  moindre 

'  Cic,  Tusc.  quœst.,  I,  36.  G. 

*  Il  fut  un  dieu,  illustre  Memmius;  oui,  il  fut  un  dieu,  celui 
qui  le  premier  trouva  cet  art  de  yivre  auquel  on  donne  aujonr- 
dliui  le  nom  de  Sa{;esse;  .celui  qui,  par  cet  art  yraiment  divin, 
a  fait  succéder  le  calme  et  la  lumière  à  Toraçe  et  aux  ténèbres. 
I^CCBÉCE,  V,  8. 

'  De  Lucrèce,  qui,  dans  les  vers  précédents,  parle  si  magnifi- 
quement d'Épicure  et  de  sa  doctrine;  car  un  breuvage,  que  lui 
donna  sa  femme  ou  sa  maîtresse,  lui  troubla  si  fort  la  raison,  que 
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berger,  nonobstant  ce  dieu  précepteur,  et  cette 
divine  sapience.  De  mesme  impudence  est  cette 
promesse  du  livre  de  Democritus ,  «  le  m'en  voys 
parler  de  toutes  choses  '  ;  »  et  ce  sot  tiltre ,  qu'A* 
ristote  nous  preste,  de  «  dieux  mortels  *  ;  »  et 
ce  iugement  de  Ghrysippus ,  que  «  Dion  estoit 
aussi  vertueux  que  Dieu^  :  »  et  mon  Seneca 
recognoist ,  dict  il ,  que  u  Dieu  luy  a  donné  le  vi- 
vre, mais  qu'il  a  de  soy  le  bien  vivre;  »  confor- 
mément à  cet  aultre,  In  virtute  vere  gloriamur  ; 
quod  non  contingeret,  si  id  donum  a  deo,  non  a 
nobis  haberemus^  :  cecy  est  aussi  de  Seneca  :  «  que 
le  sage  a  la  fortitude  pareille  à  Dieu ,  mais  en 
rhumaine  foiblesse  ;  par  où  il  le  surmonte  ^.  »  Il 
n'est  rien  si  ordinaire  que  de  rencontrer  des 
traicts  de  pareiUe  témérité  :  il  n'y  a  aulcun  de 
nous  qui  s'offense  tant  de  se  veoir  apparier  à 
Dieu,  comme  il  faict  de  se  veoir  déprimer  au 
reng  des  aultres  animaulx  :  tant  nous  sommes 
plus  ialoux  de  nostre  interest ,  que  de  celuy  de 
nostre  Créateur! 

Mais  il  fault  mettre  aux  pieds  cette  sotte  va-r 

J9  yiolence  du  mal  ne  lui  laissa  que  quelques  intervalles  lucides, 
qu'il  employa  à  composer  son  poëme;  et  le  porta  enfin  à  se  tuer 
lui-même.  Chron,  d'EusÈBE.  G. 

•  Cic,  Acad,,  II,  23. — *  Id.,  de  Fin»,  II,  i3. — *  Plotabqub, 
des  Communes  conceptions^  e\c.,  c.  3(X, 

*  Cest  avec  raison  que  nous  nous  glorifions  de  notre  vertu; 
ce  qui  ne  seroit  point,  si  nous  la  tenions  d^uu  dieu,  et  non  pas  do 
nous-mêmes.  Gic,  deNat.  deor,y  m,  36. 

'  SiPBQCE,  EpiH.  53,  à  la  fin.  C. 
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iiité  ,  et  secouer  vifvement  et  hardiement  les  fon- 
dements ridicules  sur  quoy  ces  faulses  opinions 
se  bastissent.  Tant  qu'il  pensera  avoir  quelque 
moyen  et  quelque  force  de  soy,  iamais  lliomme 
ne  recognoistra  ce  qu'il  doibt  à  son  maistre  ;  il 
fera  tousiours  de  ses  œufs  poules,  comme  on  dict  : 
il  le  fault  mettre  en  chemise.  Veoyons  quelque  no- 
table exemple  de  leffect  de  sa  philosophie  :  Po- 
sidonius ,  estant  pressé  d  une  si  douloureuse  ma- 
ladie qu  elle  luy  faisoit  tordre  les  bras  et  grincer 
les  dents,  pensoit  bien  faire  la  figue  à  la  douleur, 
pour  s'escrier  contre  elle  :  «  Tu  as  beau  faire,  si 
ne  diray  ie  pas  que  tu  sois  mal  ' .  »  Il  sent  mesmes 
passions  que  mon  laquay  ;  mais  il  se  brave ,  sur 
ce  qull  contient  au  moins  sa  langue  soubs  les 
loix  de  sa  secte  :  re  succumbere  non  oportebat, 
x}erbis  gloriantem  \  Ârcesilas  estant  malade  de  la 
goutte ,  Cameades ,  qui  le  veint  visiter,  s'en  re- 
toumoit  tout  fasché  ;  il  le  rappella ,  et ,  luy  mon- 
trant ses  pieds  et  sa  poictrine  :  u  II  n'est  rien  venu 
de  là  icy,  »  luy  dict  il^.  Cettuy  cy  a  un  peu  meil- 
leure grâce;  car  il  sent  avoir  du  mal,  et  en  voul- 
droit  estre  depestré;  mais  de  ce  mal  pourtant  son 
cœur  n  en  est  pas  abbattu  ny  affoibly  :  laultre  se 
tient  en  sa  roideur ,  plus ,  ce  crains  ie ,  verbale, 
qu'essentielle.  Et  Dionysius  Heracleotes ,  affligé 

'  Cic,  Tusc,  quœsUy  H,  a5.  C. 

'  Faisant  le  brave  en  paroles,  il  ne  falloit  pas  succomber  ea 
effet.  Cic,  Tusc.  quast,^  H,  i3. 
*  Cic,  de  Fin,,  V,  3i. 
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d'une  cuison  véhémente  des  yeulx ,  feut  rengé  à 
quitter  ces  resolutions  stoïcques  *.  Mais ,  quand  la 
science  feroit  par  effect  ce  qu'ils  disent,  d  esniou- 
cer  et  rabbattre  Taigreur  des  infortunes  qui  nous 
suy  vent ,  que  faict  elle  que  ce  que  faict  beaucoup 
plus  purement  Tignorauce ,  et  plus  évidemment  ? 
Le  philosophe  Pyrrho,  courant  en  mer  le  hazard 
dune  grande  tourmente,  ne  presentoit  à  ceulx 
qui  estoient  avecques  luy  à  imiter,  que  la  sécurité 
d  un  porceau  qui  voyageoit  avecques  eulx ,  re- 
gardant cette  tempeste  sans  effroy  ^.  La  philoso- 
phie ,  au  bout  de  ses  préceptes ,  nous  renvoyé 
aux  exemples  d'un  athlète  et  d  un  muletier,  aus- 
quels  on  veoid  ordinairement  beaucoup  moiusde 
ressentiment  de  mort,  de  douleur  et  d'aultres  in- 
convénients ,  et  plus  de  fermeté ,  que  la  science 
n'en  fournit  oncques  à  aulcun  qui  n*y  feust  nay 
et  préparé  de  soy  mesme  par  habitude  naturelle^. 
Qui  faict  qu'on  incise  et  taille  les  tendres  membres 
d  un  enfant,  et  ceulx  d'un  cheval,  plus  ayseement 
que  les  nostres ,  si  ce  n'est  l'ignorance  ?  Combien 
en  a  rendu  de  malades  la  seule  force  de  l'imagi- 
nation ?  Nous  en  veoyons  ordinairement  se  faire 
saigner,  purger  et  medeciner  ,  pour  guarir  des 
maulx  qu'ils  ne  sentent  qu'en  leur  discours.  Lors- 

*  Cic,  de  Fin,,  V,  3i;  Tusc.y  II,  î5.  C. 

'  DioG.  Laerce,  IX,  69.  C. 

^  Moiitai{;i)e  ajoutoit  ici  dans  l'édition  io-4°  de  i588,/o/.  ao4 
verso  :  «  La  cogiioissance  nous  es^ise  plustost  au  ressentiment 
des  maulx,  qu'elle  ne  les  allège.  »  J.  V.  L. 
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que  les  vrays  maulx  nous  faillent,  la  science 
nous  preste  les  siens  :  cette  couleur  et  ce  teinct 
vous  présagent  quelque  defluxion  catarrheusej 
cette  saison  chaulde  vous  menace  d  une  esmotion 
fiebvreuse  ;  cette  coupeure  de  la  ligne  vitale  de 
vosti'e  main  gauche  vous  advertit  de  quelque  no- 
table et  voisine  indisposition  :  et  enfin  elle  s'en 
addresse  tout  destrousseement  *  à  la  santé  mesme  ; 
cette  alaigresse  et  vigueur  de  ieunesse  ne  peult 
arrester  en  une  assiette;  il  luy  fault  desrobber  du 
sang  et  de  la  force ,  de  peur  qu  elle  ne  se  tourne 
contre  vous  mesme.  Comparez  la  vie  d  un  homme 
asservy  à  telles  imaginations ,  à  celle  d'un  labou- 
reur se  laissant  aller  aprez-  son  appétit  naturel , 
mesurant  les  choses  au  seul  sentiment  présent, 
sans  science  et  sans  prognostique ,  qui  n'a  du  mal 
que  lorsqu'il  l'a  ;  où  l'aultre  a  souvent  la  pierre 
en  l'ame  avant  qull  l'ayt  aux  reins:  comme  s'il 
n'estoit  point  assez  à  temps  de  souffrir  le  mal 
lorsqu'il  y  sera,  il  l'anticipe  par  fantasie,  et  luy 
court  au  devant.  Ce  que  ie  dis  de  la  médecine  se 
peult  tirer  par  exemple  généralement  à  toute 
science  :  de  là  est  venue  cette  ancienne  opinion 
des  philosophes',  qui  logeoient  le  souverain  bien 
à  la  recognoissance  de  la  foiblesse  de  nostre  iu- 
gement.  Mon  ignorance  me  preste  autant  d'occa- 
sion d'espérance  que  de  crainte  ;  et,  n'ayant  aultre 
règle  de  ma  santé  que  celle  des  exemples  d'aul- 

*  Ouvertement  y  dans  Gotgrave.  C. 

*  Des  sceptiques. 
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truy  et  des  événements  que  ie  veois  ailleurs  en 
pareille  occasion ,  Ten  treuve  de  toutes  sortes ,  et 
m'arreste  aux  comparaisons  qui  me  sont  plus  fa-* 
vorables.  le  receois  la  santé  les  bras  ouverts ,  libre, 
plaine  et  entière  ;  et  aiguise  mon  appétit  à  la  iouïr, 
d  autant  plus  qu  elle  m  est  à  présent  moins  ordi- 
naire et  plus  rare  :  tant  s  en  fault  que  ie  trouble 
son  repos  et  sa  doulceur  par  Tamertume  d'une 
nouvelle  et  contraincte  forme  de  vivre.  Les  bes- 
tes  nous  montrent  assez  combien  lagitation*  de 
nostre  esprit  nous  apporte  de  maladies  :  ce  qu'on 
nous  dict  de  ceulx  du  Brésil,  qu  ils  ne  mouroient 
que  de  vieillesse,  on  lattribue  à  la  sérénité  et  tran- 
quillité de  leur  air  ;  ie  lattribue  plustost  à  la  tran- 
quillité et  sérénité  de  leur  ame,  descbai^gee  de 
toute  passion ,  pensée  et  occupation  tendue  ou 
desplaisante  ;  comme  gents  qui  passoient  leur  vie 
en  une  admirable  simplicité  et  ignorance,  sans 
lettres ,  sans  loy,  sans  roy,  sans  religion  quelcon- 
que. Et  d'où  vient,  ce  qu'on  veoid  par  expérience, 
que  les  plus  grossiers  et  plus  lourds  sont  plus  fer* 
mes  et  plus  désirables  aux  exécutions  amoureuses; 
et  que  l'amour  d'un  muletier  se  rend  souvent  plus 
acceptable  que  celle  d'un  gallant  homme  ;  sinon 
qu'en  cettuy  cy  l'agitation  de  l'ame  trouble  sa 
force  corporelle,  la  rompt  et  lasse,  comme  eUe 
lasse  aussi  et  trouble  ordinairement  soy  mesme  ? 
Qui  la  desnieut ,  qui  la  iecte  plus  coustumiere- 
ment  à  la  manie ,  que  sa  promptitude ,  sa  poincte, 
son  agilité ,  et  enfin  sa  force  propre  ?  de  quoy  se 
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faict  la  plus  subtile  folie ,  que  de  la  plus  subtile 
sagesse  ?  Comme  des  grandes  amitiez  naissent  des 
grandes  inimitiez;  des  sautez  vigoreuses,  les  mor- 
telles maladies  :  ainsi  des  rares  et  yifves  agitations 
de  nos  âmes ,  les  plus  excellentes  manies  et  plus 
destracquees  ;  il  n  y  a  qu'un  demi  tour  de  cheville 
à  passer  de  lun  à  Taultre.  Aux  actions  des  hom- 
mes insensez ,  nous  veoyons  combien  proprement 
la  folie  convient  avecques  les  plus  vigoreuses  ope- 
rations  de  nostre  ame.  Qui  ne  sçait  combien  est 
imperceptible  le  voisinage  d'entre  la  folie  avec- 
ques les  gaillardes  eslevations  d'un  esprit  libre, 
et  les  effects  d  une  vertu  suprême  et  extraordi- 
naire ?  Platon  dict  les  melancholiques  plus  disci- 
plinables  et  excellents  :  aussi  n*en  est  il  point  qui 
ayent  tant  de  propension  à  la  folie.  Infinis  esprits 
se  treuvent  ruynez  par  leur  propre  force  et  soup- 
plesse  :  quel  sault  vient  de  prendre,  de  sa  propre 
agitation  et  alaigresse ,  Tun  des  plus  iudicieux ,  in* 
genieux ,  et  plus  formez  à lair  de  cette  antique  et 
pure  poésie,  quaultre  poète  italien  aye  iamai^ 
esté?  n  a  U  pas  de  quoy  sçavoir  gré  à  cette  sienne 
vivacité  meurtrière  ?  à  cette  clarté  qui  la  aveu- 
glé ?  à  cette  exacte  et  tendue  appréhension  de  la 
raison ,  qui  la  mis  sans  raison?  à  la  curieuse  et  la- 
borieuse queste  des  sciences,  qui  la  conduict  à  la 
bestise?à  cette  rare  aptitude  aux  exercices  de 
lame ,  qui  l'a  rendu  sans  exercice  et  sans  ame  ? 
l'eus  plus  de  despit  encores  que  de  compassion, 
de  le  veoir  à  Ferrare  en  si  piteux  estât,  survivant 
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à  soy  mesme ,  mescogooissant  et  soy  et  ses  ouvra- 
ges, lesquels,  sans  sou  sceu,  et  toutesfois  à  sa 
veue,  on  a  mis  en  lumière  incorrigez  et  informes  ' . 
Voulez  vous  un  homme  sain ,  le  voulez  vous 
réglé ,  et  en  ferme  et  seure  posture  ?  affublez  le 
de  ténèbres  d'oysiveté  et  de  pesanteur  :  il  nous 
fault  abestir,  pour  nous  assagir  ;  et  nous  esblouir, 
pour  nous  guider.  Et  si  on  me  dict  que  la  commo- 
dité d avoir  lappetit froid  et  mouce  aux  douleurs 
et  aux  maulx ,  tire  aprez  soy  cette  incomimodité 
de  nous  rendre  aussi,  par  conséquent ,  moins  ai-* 
gus  et  friands  à  la  iouïssance  des  biens  et  des  plai- 
sirs ;  cela  est  vray  :  mais  la  misère  de  nostre  con- 
dition porte  que  nous  n  avons  pas  tant  à  iouïr  qu  a 
fuyr,  et  que  l'extrême  volupté  ne  nous  toucne  pas 
comme  une  legiere  douleur,  segnius  liominesbona 
quam  rnala  seniiunt  ^  :  nous  ne  sentons  point  Ten- 
tiere  santé ,  comme  la  moindre  des  maladies  ; 

PuDgit 
In  cute  vix  summa  violatum  plagula  coi^us  ; 
Quando  yalcre  nibil  quemquam  movet.  Hoc  iuvat  unum, 
Quod  me  non  torquet  latus ,  aut  pes  :  cetera  quisquam 
Vix  queat  aut  sanum  sese ,  aut  senti re  valentero  ^: 

'  Montaigne  vit  à  Ferrare,  en  nox'embre  i58o,  le  célèbre  Tor- 
quato  Tasso,  Tauteur  de  la  Jérusalem  délivrée ,  enferme'  dans  l'hô- 
pîtal  Sainte-Anne  au  mois  de  mars  1679,  et  quin*en  sortit  qa*aa 
mois  de  juillet  1 586.  Quoiqu^il  en  parle  ici  avec  beaucoup  d'intérêt, 
il  n'en  dit  rien  dans  le  Journal  de  son  voyage  en  Italie,  t.  I,  p.  228. 
Il  se  contente  de  faire  mention  d'une  efBgie  de  TArioste,  un  peu 
plus  plein  de  visage  quil  n  est  en  ses  livres.  J.  V.L. 

*  Les  bommes  sont  moins  sensibles  an  plaisir  qu'à  la  douleur. 
Trr.Liv.,XXX,  21. 

^  Nous  sentons  vivement  la  piqûre  qui  nous  efUeure  à  peine ,  et 
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nostre  bien  estre,  ce  n  est  que  la  privation  d'estre 
mal.  Voylà  pourquoy  la  secte  de  philosophie,  qui 
a  le  plus  faict  valoir  la  volupté ,  encores  Ta  elle 
rangée  à  la  seule  indolence.  Le  n  avoir  point  de 
mal ,  c'est  le  plus  avoir  de  bien  que  Thomme  puisse 
espérer,  comme  disoitËnnius, 

Nimium  boni  est,  cui  nihil  est  mali  '  ; 

car  ce  mesme  chatouillement  et  aiguisement  qui 
se  rencontre  en  certains  plaisirs ,  et  semble  nous 
enlever  au  dessus  de  la  santé  simple  et  de  l'indo- 
lence; cette  volupté  actifve,  mouvante,  et  ie  ne 
sçais  comment  cuisante  et  mordante,  celle  là 
mesme  ne  vise  qu'à  l'indolence,  comme  à  son 
but  ;  Tappetit  qui  nous  ravit  à  Taccointance  des 
femmes,  il  ne  cherche  qu'à  chasser  la  peine  que 
nous  apporte  le  désir  ardent  et  furieux,  et  ne 
demande  qu'à  l'assouvir  et  se  loger  eh  repos  et 
en  l'exemption  de  cette  fiebvre  :  ainsi  des  aultres. 
Je  dis  doncques  que  si  la  sîmplesse  nous  ache- 
mine à  n'avoir  point  de  mal,  elle  nous  achemine 
à  un  tresheureux  estât,  selon  nostre  condition.  Si 
ne  la  fault  il  point  imaginer  si  plombée,  qu'elle  soit 
du  tout  sans  sentiment  :  car  Grantor  avoit  bien 

uoQs  ne  sommes  pas  sensibles  au  plaisir  de  la  santé.  L*homme  se 
félicite  de  n  avoir  ni  la  pleurésie  ni  la  goutte  ;  mais  à  peine  sait-il 
qu'il  est  sain  et  plein  de  vigueur.  Stejyhani  Boetiani  poemata  ,  au 
revers  de  la  pag.  1 1 5 ,  ligne  1 1 ,  etc.  —  Ces  vers  latins ,  qu*on  a  at- 
tribués à  Ennius,  sont  tirés  d'une  satire  latine  d'Estienne  delà  Boë- 
tie ,  dont  nous  avons  cité  un  passage  dans  les  notes  sur  le  chap.  ay 
du  premier  livre.  C. 

*  Ebhius  ap.  Cic,  de  Finib,,  H,  i3. 
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raison  de  combattre  l'indolence  d'Epicunis,  si  on 
la  bastissoit  si  profonde,  que  Tabord  mesmeet  la 
naissance  des  maulx  en  feust  à  dire.  *u  le  ne  loue 
point  cette  indolence  qui  n'est  ny  possible  ny  dé- 
sirable: ie  suis  content  de  n'estre  pas  malade;  mais 
si  ie  le  âuis,  ie  veulx  sçavoir  que  ie  le  suis;  et  si 
on  me  cautérise  ou  incise,  ie  le  veulx  sentir'.  » 
De  vray,  qui  desracineroit  la  cognoissance  du 
mal,  il  extirperoit  quand  et  quand  la  cognoissance 
de  la  volupté ,  et  enfin  aneantiroit  Thomme  :  Istud 
nihil  dolere,  non  sine  magna  mercede  contingit 
immaniialis  in  animo,  stuporis  in  corpore*.  Le 
mal  est,  à  Thomme,  bien  à  son  tour:  ny  la  dou* 
leur  ne  luy  est  tousiours  à  fuyr,  ny  la  volupté 
tousiours  à  suyvre. 

C  est  un  tresgrand  advantage  pour  Tbonneur 
dellgnorance,  que  la  science  mesme  nous  reiecte 
entre  s^s  bras,  quand  elle  se  treuve  empeschee  à 
nous  roidir  contre  la  pesanteur  des  maulx;  elle  est 
contraincte  de  venir  à  cette  composition,  de  nous 
lascber  la  bride,  et  donner  congé  de  nous  sauver 
en  son  giron,  et  nous  mettre,  soubs  sa  faveur,  à 
labri  des  coups  et  iniures  de  la  fortune  :  car  que 
veult  elle  dire  aultre  chose ,  quand  elle  nous  pre$- 
che  M  De  retirer  nostre  pensée  des  maulx  qui  nous 
tiennent,  et lentretenir  des  voluptez perdues;  De 

'  Cic,  Tuscul.ylU,  7. 

'  Cette  indolence  ne  se  peut  acquérir,  qu*il  n*en  coûte  cher  à  l'es- 
prit et  au  corps;  il  faut  que  Tesprit  devienne  féroce,  et  le  corps  lé- 
thargique. CiG.y  Tuscul,,  111^  6* 
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nous  servir ,  pour  consolation  desmaulx  présents, 
de  la  souvenance  des  biens  passez;  et  D  appeller 
ànostre  secoui^s  un  contentement  esvanouï,  pour 
Topposer  à  ce  qui  presse?  n  Leuationes  œgritudi- 
num  in  avocatione  a  cogitanda  molestia^  et  rêva- 
catione  ad  contetnplandasvoluptateSj  ponit^:  si  ce 
n'est  que,  où  la  force  luy  manque,  elle  veult  user 
de  ruse ,  et  donner  un  tour  de  soupplesse  et  de 
ïambe,  où  la  vigueur  du  corps  et  des  bras  vient  à 
luy  faillir;  car  non  seulement  à  un  philosophe, 
mais  simplement  à  un  homme  rassis,  quand  il  sent 
par  effect  l'altération  cuisante  dune  fiebvre 
chaulde,  quelle  monnoye  est  ce  de  le  payer  de  la 
soubvenance  de  la  doulceur  du  vin  grec?  ce  seroit 
plustost  luy  empirer  son  marché  : 

Che  ricordarsi  il  ben  doppia  la  noia  '. 

De  mesme  condition  est  cet  aultre  conseil  que  la 
philosophie  donne,  «  De  maintenir  en  la  mémoire 
seulement  le  bonheur  passé,  et  d'en  effacer  les 
desplaisirs  que  nous  avons  soufferts^;  »  comme  si 
nous  avions  en  nostre  pouvoir  la  science  de  l'ou- 
bli :  et  conseil  duquel  nous  valons  moins,  encores 
un  coup. 

Suavis  labomm  est  praeteritomm  memoria  ^. 

'  Pour  bannir  le  chagrin,  il  faut,  ditËpicure ,  écarter  toute  idce 
fâcheuse,  et  se  rappeler  les  idées  riantes.  Gic,  TuscuL,  111,  i5. 

*  Le  souvenir  du  bien  double  le  mal. 

*  Cic,  Tusc.  quœsl.y  III,  i5.  G. 

^  Dffs  maux  passc'S  le  souvenir  est  doux. 

EuRiPTo.  apud  CiC,  de  Finib.,  II,  32. 
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Comment?  la  philosophie ,  qui  me  doibt  mettre 
les  armes  à  la  main  pour  combattre  la  fortune  ; 
qui  me  doibt  roidir  le  courage  pour  fouler  aux 
pieds  toutes  les  adversitez  humaines,  vient  elle  à 
cette  mollesse  de  me  faire  conniller  par  ces  des- 
tours couards  et  ridicules?  car  la  mémoire  nous 
représente ,  non  pas  ce  que  nous  choisissons ,  mais 
ce  qui  luy  plaist;  voire,  il  n'est  rien  qui  imprime 
si  vifvement  quelque  chose  en  nostre  souvenance, 
que  le  désir  de  l'oublier:  c  est  une  bonne  manière 
de  donner  en  garde ,  et  d'empreindre  en  nostre 
ame  quelque  chose,  que  de  la  soliciter  de  la  per- 
dre. Et  cela  est  fauls.  Est  siium  in  nobis,  ut  et 
adversa  quasi  perpétua  oblivione  obruamuSy  et  se- 
cunda  iucunde  et  suaviter  meminerimus  *  ;  et  cecy 
est  vray,  Memini  etiam  quœ  nolo;  oblivisci  non 
possum  quœ  volo"^.  Et  de  qui  est  ce  conseil?  de 
celuy,  qui  se  unus  sapientem  profiteri  sit  ausus^ , 

Qui  genus  humanum  ingenio  supcravit,  et  omncs 
Prxstinxit,  stellas  cxortus  uli  sthcrius  sol  *. 

De  vuider  et  desmunir  la  mémoire,  est  ce  pas  le 
vray  et  propre  ch  emin  à  Fignorance  ? 

'  Il  est  en  notre  puissance  d'effacer  entièrement  nos  malheurs  de 
notre  mémoire ,  et  de  rappeler  dans  notre  esprit  l'a^éable  souve- 
nir de  tout  ce  qui  nous  est  arrivé  d'heureux.  Cic. ,  de  ftnib,  ,1,  17. 

'  Je  me  souviens  des  choses  que  je  Youdrois  oublier,  et  je  ne  puis 
oublier  celles  dont  je  youdrois  perdre  le  souvenir.  Oc. ,  de  fînib. , 
II,  32. 

^  Qui,  seul  entre  les  hommes,  a  osé  se  dire  sage  (Épicure). 
Cic,  de  Fin,,  II,  3. 

^  Qui,  par  son  génie,  supérieur  à  tous  les  hommes,  les  a  tou» 
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Iners  malorum  rcmedium  igDorantia  est  '. 

Nous  veoyons  plusieurs  pareils  préceptes,  par  les* 
quels  on  nous  permet  d'emprunter,  du  vulgaire, 
des  apparences  frivoles ,  où  la  raison  vif  ve  et  forte 
ne  peult  assez,  pourveu  quelles  nous  servent  de 
contentement  et  de  consolation  :  où  ils  ne  peuvent 
guarir  la  playe,  ils  sont  contents  de  l'endormir  et 
pallier.  le  crois  qu'ils  ne  me  nieront  pas  cecy , 
que  s'ils  pouvoient  adiouster  de  l'ordre  et  de  la 
constance ,  en  un  estât  de  vie  qui  se  mainteinst  en 
plaisir  et  en  tranquillité  par  quelque  foiblesse  et 
maladie  de  iugement,  qu'ils  ne  lacceptassent : 

Potare,  et  spargere  flores 
Incipiam,  patiarque  vel  inconsultus  haberi  '. 

Il  se  trouveroit  plusieurs  philosophes  de  l'advia 
de  Lycas:  cettuy  cy  ayant,  au  demourant,  ses 
mœurs  bien  réglées  ^  vivant  doulcement  et  paisi^- 
blement  en  sa  famille ,  ne  manquant  à  nul  office 
de  son  debvoir  envers  les  siens  et  les  estraugierê,  se 
préservant  tresbien  des  choses  nuisibles ,  s'estoit , 
par  quelque  altération  de  sens,  imprimé  en  la 
cervelle  une  resverie,  C'est  qu'il  pensoit  estre 
perpétuellement  aux  théâtres  à  y  veoir  des  passe- 
temps  )  des  spectacles ,  et  des  plus  belles  comédies 

efibcës  ;  qomme  le  soleil ,  en  se  levant ,  éteint  tous  les  feux  cé- 
lestes. LrcnBCE,  UI,  io56. 

'  Et  riçQoraoce  n  est  à  nos  tnaux  qu*un  foible  remède.  SétcB- 
Qus,  Œdipe,  act.  Hit  v.  7. 

'  Au  hasard  de  passer  pour  fou,  je  veux  boire,  je  veux  répandre 
des  fleurs  autour  de  rooi.  Hoa. ,  Epist,  ,1,5,  14. 

3.  ^8 
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du  monde.  Giiari  qu'il  feut ,  par  les  médecins ,  de 
cette  humeur  peccante ,  à  peine  qu'il  ne  les  meist 
en  procez  pour  le  restablir  en  la  doulceur  de  ces 
imaginations  : 

Pol  !  me  occidistis,  amici , 
Non  servastis,  ait  ;  cui  sic  extorta  voluptas, 
Et  demptus  per  vim  mentis  gratissimus  error  '  : 

d^une  pareille  resverie  à  celle  de  Thrasylaus,  fils 
de  Pythodorus,  qui  se  faisoit  accroire  que  touts 
les  navires  qui  relaschoient  du  port  de  Piree  et  y 
abordoient  ne  travailloient  que  pour  son  service  : 
se  resiouïssant  de  la  bonne  fortune  de  leur  navi- 
gation, les  recueillant  avecques  ioye.  Son  frère 
Crito  l'ayant  faict  remettre  en  son  meilleur  sens, 
il  regrettoit  cette  sorte  de  condition  en  laquelle 
il  avoit  vescu  en  liesse ,  et  deschargé  de  tout  des* 
plaisir'.  C'est  ce  que  dict  ce  vers  ancien  grec, 
qu'  w  11  y  a  beaucoup  de  commodité  à  n'estre  pas 
si  advisé ,  « 

Et l'Ecclesiaste ,  «En  beaucoup  de  sagesse,  beau- 

■  Ah!  mes  amis,  qu*avex-vou8  fait?  En  me  guérissant,  vous 
m'avez  tuë  !  C'est  m*6ter  tous  mes  plaisirs ,  que  de  m*arracher  de 
rame  cette  douce  erreur  dont  j*étois  enchante.  HoR.,  Epist.^  U, 
a,  i38. 

*  Toute  cette  histoire  est  prise  d'ÀTHéiréE ,  liv.  XII,  à  la  fin.  Elle 
est  aussi  dans  Ëlien  ,  Far.  Hist.,  IV,  a5,  où  Ton  trouve  Thrasyllùs 
au  lieu  de  Thrasylaus.  G. 

'  Sophocle,  ^*ax,  v.  55a.  G. 
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coup  de  desplaisir;  et  qui  acquiert  science,  s'ac- 
quiert du  travail  et  du  torment  *.  « 

Cela  mesme  à  quoy  la  philosophie  consent  en 
gênerai ,  cette  dernière  recepte  qu  elle  ordonne 
à  toute  sorte  de  nécessitez ,  qui  est  De  mettre  fin 
à  la  vie  que  nous  ne  pouvons  supporter.  Placet? 
pare.  Non  placet?  quacumque  vis,  exL...  Pungit 
dolor?  Vel  fodiat  sane.  Si  nudus  es  y  da  iugulum; 
sin  tectus  armis  Vulcaniis,  id  est  fortitudiney  ré- 
siste^; et  ce  mot  des  Grecs  convives  qu'ils  y  ap- 
pliquent, Aut  bibat,  aut  abeat^,  qui  sonne  plus 
sortablement  en  la  langue  d  un  Gascon,  qui  change 
volontiers  en  V  le  B,  qu'en  celle  de  Cicero  : 

Vivere  si  recte  nescis,  decfde  periti^i 
LDsisti  satis,  edisti  satis,  atque  bibisti  ; 
Teropas  abire  tibi  est,  ne  potum  largius  squo 
Rideat,  et  pulset  lasciva  decentiu^  aetas  ^  : 

qu'est  ce  aultre  chose  qu'une  confession  de  son 

*  Ecciesiast.,  c  i,  v.  i8.  C. 

'  Te  plaît-elle  encore?  supporte-la.  En  es-tu  las?  sors-en  par  où 
ta  vondras...  La  douleur  te  pique?  je  suppose  même  qu*elle  te  dé- 
chire. Prête  le  flanc ,  si  tu  es  sans  dëfense  ;  mais ,  si  tu  es  couvert 
des  armes  de  Vulcain ,  c'est-à-dire  armé  de  force  et  de  courage , 
résiste.' —  Les  premières  paroles  sont  un  passaije  altéré  de  Sérê- 
QUE,  Epist.  70:  Placet?  vive.  Non  placet?  licet  eo  reverti,  unde 
venUti.  Le  reste  est  de  Cicérom,  Tusc,  quœst.,  II,  i4*  C. 

'  Qu'il  boive  ou  qu'il  s'en  aille.  Cic,  Tusc.  tjuœst.,  V,  4* 

^  Si  tu  ne  sais  point  user  de  la  vie ,  cède  la  place  à  ceux  qui  le 
savent.  Tu  as  assez  folâtré,  assez  bu,  assez  man£;é  ;  il  est  temps  pour 
toi  de  faire  retraite.  Ne  crains-tu  pas  de  t'enivrer,  et  de  devenir  la 
risée  et  le  jouet  des  jeunes  gens  à  qui  la  gaieté  convient  mieux  qu'à 
toi?  HoK.,  Epist.  ^  n,  3,  ui3. 

8. 
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impuissance ,  et  un  renvoy  non  seulement  à  Tigno- 
rance,  pour  y  estre  à  couvert,  mais  à  la  stupidité 
mesme,  au  non  sentir,  et  au  non  estre? 

Democritum  postqaam  matura  vetastas 
Admonait  memorem ,  motus  languescere  mentis  ; 
Sponte  sua  letho  caput  obvius  obtulit  ipse  '. 

C'est  ce  que  disoit  Antisthenes ,  «  qu'il  falloit  faire 
provision  ou  de  sens  pour  entendre,  ou  de  licol 
pour  se  pendre  *;  i»  et  ce  que  Chrysippus  alle^oit 
sur  ce  propos  du  poëte  Tyrtaeus, 

De  la  vertu ,  ou  de  mort  approcher  '  : 

et  Cratez  disoit  «  que  Famour  se  g^uarissoit  par  la 
faim ,  sinon  par  le  temps  ;  et ,  à  qui  ces  deux 
moyens  ne  pkiroient,  parla  hart*.  »  Celuy  Sex- 
tius ,  duquel  Seneque  et  Plutarque  ^  parlent  aveo- 
ques  si  grande  recommendation,  s'estant  iecté, 
toutes  choses  laissées,  à  lestude  de  la  philosophie, 
délibéra  de  se  précipiter  en  la  mer,  veoyant  le  pro- 
grez  de  ses  estudes  trop  tardif  et  trop  long  :  il 
couroit  à  la  mort,  au  default  de  la  science.  Voicy 
les  mots  de  la  loy  sur  ce  subiect  :  «  Si  d'adven- 
turc  il  survient  quelque  grand  inconvénient  qui 

*  Democrite ,  averti  par  Tâge  que  les  ressorts  de  son  esprit  Gom- 
mençuient  à  s*user,  alla  lui-même  au-devant  de  la  mort.  Lvckbcb, 
III,  io52. 

*  Plutarque,  Contredits  des  philosophes  stoïques y  c.  i4*  C. 
'  In.,  ibid.  —  ♦  Dioo.  Uebcé,  VI,  86.  C. 

*  PLUTàRQUB,  Comment  on  ffo'urra  apercevoir  si  on  amende,  etc.  y 
€.  5  de  la  version  d'Âmyot.  C.  —  Sextius  le  pythagorieien  est  cité 
par  SÉicÊQUE,  Epist.  69,  64,  73,  98,  toS\de  Ira,  II,  36;  lll, 
36  ;  Nat.  quœst. ,  VU ,  3a  ,  etc.  J.  V.  L. 
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lie  se  puisse  remédier,  le  port  est  prochain ,  et  se 
peult  on  sauver,  à  nage,  hors  du  corps ,  comme 
hors  d'un  esquif  qui  faict  eau  ;  car  c  est  la  crainte 
de  mourir,  non  pas  le  désir  de  vivre,  qui  tient  le 
fol  attaché  au  corps.  » 

Comme  la  vie  se  rend  par  la  simplicité  plus 
plaisante,  elle  s'en  rend  aussi  plus  innocente  et 
meilleure ,  comme  ie  commenceois  tantost  à  dire  : 
Les  simples ,  dict  sainct  Paul ,  et  les  ignorants , 
seslevent  et  se  saisissent  du  ciel  ;  et  nous,  à  tout 
nostre  sçavoir,  nous  plongeons  aux  abismes  infer- 
naux, le  ne  marreste  ny  à  Valentian",  ennemy 
déclaré  de  la  science  et  des  lettres;  ny  à  Licinius, 
touts  deux  empereurs  romains,  qui  les  nommoient 
le  venin  et  la  peste  de  tout  estât  politique  ;  ny  à 
Mahumet  qui,  comme  iay  entendu,  interdict  la 
science  à  ses  hommes  :  mais  l'exemple  de  ce  grand 
Lycurgus ,  et  son  auctorité ,  doilrt  certes  avoir 
grand  poids,  et  la  révérence  de  cette  divine  po- 
lice lacedemonienne ,  si  grande ,  si  admirable ,  et 
si  long  temps  fleurissante  en  vertu  et  en  bonheur, 
sans  aulcune  institution  ny  exercice  de  lettres. 
Ceulx  qui  reviennent  de  ce  monde  nouveau ,  qui 
a  esté  descouvert  du  temps  de  nos  pères  par  les 
Espaignols,  nous  peuvent  tesmoigner  combien 
ces  nations,  sans  magistrat  et  sans  loy,  vivent 

'  Gomme  on  ne  connoît  point  d'empereur  romain  de  ce  nom , 
je  crois  qa*il  s'agit  ici  de  Kalen$y  empereur  qui  vivoit  dans  la  se- 
conde moitié  du  iv**  siècle ,  et  qui  fut  eu  effet,  comme  Licinius ,  un 
ennemi  dédarë  des  sciences  et  de  la  philosophie.  A.  D. 
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plus  lefjitimement  et  plus  regleement  que  les 
nostres,  où  il  y  a  plus  d'officiers  et  de  loix  qu'il 
n  y  a  d'aultres  hommes ,  et  qu'il  n'y  a  d'actions  : 

Di  cittatorie  piene,  e  di  libelli, 
D*  esamine,  et  di  carte  di  procure, 
Haono  le  mani  e  il  seno,  e  gran  fastelli 
Di  chiose,  di  coosigli ,  e  di  lettare  : 
Per  cui  le  facaltà  de'  poverelli 
Non  sono  mai  pelle  città  sicure  ; 
Hanno  dietro  et  dinanzi ,  et  d*  ambi  i  lati , 
Notai,  procuratori,  ed  awocati  \ 

C'estoit  ce  que  disoit  un  sénateur  romain  des  der* 
niers  siècles ,  Que  leurs  prédécesseurs  avoient 
l'haleine  puante  àlail,  et  l'estomach  musqué  de 
bonne  conscience*;  et  qu'au  rebours,  ceulx  de 
son  temps  ne  sentoient  au  dehors  que  le  parfum , 
puants  au  dedans  à  toute  sorte  de  vices  :  c  est  à 
dire,  comme  ie  pense,  qu'ils  avoient  beaucoup 
de  sçavoir  et  de  suffisance ,  et  grand'  faulte  de 
preud'hommie.  L'incivilité,  l'ignorance,  la  sim- 
plesse,  la  rudesse,  s'accompaignent volontiers  de 
l'innocence  ;  la  curiosité ,  la  subtilité ,  le  sçavoir, 

*  lisent  le  sein  elles  mains  pleines  d'ajournements,  de  requêtes, 
d'informations,  et  de  lettres  de  procuration  ;  ils  marchent  char- 
gés de  sacs  remplis  de  gloses ,  de  consultations ,  et  de  procédures. 
Grâce  à  eux ,  le  pauvre  peuple  n'est  jamais  en  sûreté  dans  les  villes; 
par-devant,  par-derrière,  des  deux  càtés^,  il  est  assiégé  d'une  foale 
de  notaires,  de  procureurs ,  et  d^  avocats.  Orlando  furioso ,  c.  14^ 
stanz.  84. 

*  Cest  un  passage  de  Varron ,  qu'on  trouve  dans  NoKius  Mab- 
CBLLUS,  au  mot  Cepe^  p.  201 ,  éd.  de  Mercier.  G. 
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tralsnent  la  malice  à  leur  suitte  :  rhumilité ,  la 
crainte  ,  lobeissance,  la  debonnaireté ,  qui  sont 
les  pièces  principales  pour  la  conservation  de  la 
société  humaine ,  demandent  une  ame  vuide ,  do* 
cile ,  et  présumant  peu  de  soy .  Les  chrestiens  ont 
une  particulière  cognoissance ,  combien  la  curio- 
sité est  un  mal  naturel  et  originel  en  Thomme  : 
le  seing  de  s'augmenter  en  sagesse  et  en  science  y 
ce  feut  la  première  ruyne  du  genre  humain  ;  c'est 
la  voye  par  où  il  s'est  précipité  à  la  damnation 
éternelle,  l'orgueil  est  sa  perte  et  sa  corruption  ; 
c'est  l'orgueil  qui  iecte  l'homme  à  quartier  des 
voyes  communes,  qui  luy  faict  embrasser  les 
nouvelletez,  et  aimer  mieulx  estre  chef  d'une 
troupe  errante  et  desvoyee  au  sentier  de  perdi- 
tion, aimer  mieulx  estre  régent  et  précepteur 
d'erreur  et  de  mensonge ,  que  d'estre  disciple  en 
l'eschole  de  vérité ,  se  laissant  mener  et  conduire 
par  la  main  d'aultruy  à  la  voye  battue  et  droio- 
turiere.  C'est  à  l'adventure  ce  que  dict  ce  mot 
grec  ancien,  que  «  la  superstition  suyt  l'orgueil, 
et  lui  obéît  comme  à  son  père  :  »  i  dccfftàufAovux 
xaOdbrfpTroTpi  Tû  Tu^  ir«4Ôrra«*.  O  cuider!  Combien  tu 
nous  empesches  ! 

Aprez  que  Socrates  feut  adverty  que  le  dieu  de 
sagesse  luy  avoit  attribué  le  nom  de  Sage ,  il  en 
feut  estonné^;  et,  se  recherchant  et  secouant 

*  Cest  UD  mot  de  Socrate ,  s*il  faut  en  croire  Stoble  ,  qui  le  lui 
attribue,  Serm,  xxii,  p.  189.  C. 

*  Fojrex  Platoh  ,  Apologie  deSocmU,  p.  36o.  C. 
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partout,  n'y  trouvoit  aulcun  foûdement  à  cette 
divine  sentence  :  il  en  sçavoit  de  iustes,  tempé- 
rants ,  vaillants ,  sçavants  comme  luy ,  et  plus  élo- 
quents, et  plus  beaux ,  et  plus  utiles  au  païs.  Enfin 
il  se  résolut,  qu'il  n'estoit  distingué  des  aultres, 
et  n  estoit  sage ,  que  parce  qu'il  ne  se  tenoit  pas 
tel  ;  et  que  son  dieu  estimoit  bestise  singulière  à 
riiomme  l'opinion  de  science  et  de  sagesse  ;  et 
que  sa  meilleure  doctrine  estoit  la  doctrine  de 
l'ignorance ,  et  la  simplicité  sa  meilleure  sagesse. 
La  saincte  Parole  déclare  misérables  ceulx  d^entre 
nous  qui  s  estiment  :  »  Bourbe  et  cendre,  leur  dict 
elle ,  qu'as  tu  à  te  glorifier  ?»  Et  ailleurs ,  «  Dieu  a 
faict  l'homme  semblable  à  l'ombre  ;  »  de  laquelle 
qui  iugera,  quand  par  l'esloingnement  de  la  lu- 
mière elle  sera  esvanouïePCe  n'est  rien  que  de 
nous. 

Il  s'en  fault  tant  que  nos  forces  conceoivent  la 
haulteur  divine ,  que ,  des  ouvrages  de  nostre 
Créateur,  ceulx  là  portent  mieulx  sa  marque ,  et 
sont  mieulx  siens ,  que  nous  entendons  le  moins. 
C'est  aux  cbrestiens  une  occasion  de  croire,  que 
de  rencontrer  une  chose  incroyable  ;  elle  est  d'au- 
tant plus  selon  raison,  qu'elle  est  contre  l'hu- 
maine raison  :  si  elle  estoit  selon  raison,  ce  ne  seroit 
plus  miracle  ;  et  si  elle  estoit  selon,  quelque  exem- 
ple, ce  ne  seroit  plus  chose  singulière.  Melius 
scitur  DeuSy  nesciendo\  dict  sainct  Augustin;  et 

*  On  connoit  mieux  ce  qu'est  la  Di?inité  quand  on  se  soumet 
à  Fignorer.  S.  Augustih,  de  Ordine,  Il  y  i6. 
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Tacitns ,  Sanclius  est  ac  reverentius  de  aciis  deo- 
rum  credere,  quam  scire'  ;  et  Platon  estime  qu'il 
y  ait  quelque  vice  d'impiété  à  trop  curieusement 
s  enquérir  et  de  Dieu,  et  du  monde ,  et  des  cau- 
ses premières  des  choses  :  Atque  illum  quidem 
parentem  huius  universitatis  invenire^  difficile  ;  et 
quum  iam  inveneris,  indicare  in  vulgus,  nefas^^  dict 
Gicero.  Nous  disons  bien,  Puissance,  Vérité,  lus- 
tice  :  ce  sont  paroles  qui  signifient  quelque  chose 
de  grand;  mais  cette  chose  là ,  nous  ne  la  veoyons 
aulcunement ,  ny  ne  la  concevons.  Nous  disons 
que  Dieu  craint ,  que  Dieu  se  courrouce ,  que 
Dieu  aime , 

Immortalia  tnortali  sermone  notantes  '  : 

ce  sont  toutes  agitations  et  esmotions  qui  ne  peu- 
vent loger  en  Dieu,  selon  nostre  forme;  ny  nous, 
l'imaginer  selon  la  sienne.  C'est  à  Dieu  seul  de  se 
cognoistre ,  et  interpréter  ses  ouvrages  ;  et  le  faict 
en  nostre  langue  improprement ,  pour  s'avaller  et 
descendre  à  nous ,  qui  sommes  à  terre  couchez, 
tt  La  prudence*,  comment  luy  peult  elle  convenir, 

'  A  Fcçard  de  ce  que  font  Jes  dieux ,  il  est  plus  respectueux  et 
plus  saint  de  croire  que  d'approfondir.  Tacite  ,  de  Mor.  German. , 
c.  34. 

'  n  est  difficile  de  connoitre  l'auteur  de  cet  univers  ;  et ,  si  on 
parvient  à  le  découvrir,  il  est  impossible  de  le  dire  à  tons.  Cic, 
trad.  du  Timée  de  Platon ,  c.  a. 

^  Exprimant  des  choses  divines  en  termes  humains.  LuCRÊCB, 

V,122. 

^  Moutaid^ne  transcrit  ici  uu  long  passage  de  Cicéron ,  sans  le 
nommer.*  Voy.  de  Nat.  deor, ,  lU ,  i5.  C. 
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qui  est  Veslite  entre  le  bien  et  le  mal  ;  veu  que  nul 
mal  ne  le  touche?  quoy  la  raison  et  Tintelligence, 
desquelles  nous  nous  servons  pom*  arriver,  par  les 
choses  obscures,  aux  apparentes;  veu  qu'il  ny  a 
rien  d  obscur  à  Dieu  ?  la  iustice ,  qui  distribue  à 
chascun  ce  qui  luy  appartient ,  engendrée  pour  la 
société  et  communauté  des  hommes,  comment 
est  elle  en  Dieu  ?  la  tempérance ,  comment  ?  qui 
est  la  modération  des  volaptez  corporelles,  qui 
nont  nulle  place  en  la  divinité:  la  fortitude  à  por- 
ter la  douleur,  le  labeur,  les  dangiers,  luy  ap« 
partiennent  aussi  peu;  ces  trois  choses  n ayants 
nul  accez  prez  de  luy  :  »  parquoy  Aristote  '  le  tient 
egualenient  exempt  de  vertu  et  de  vice  :  Neque 
gratitty  neque  ira  teneri  potest;  quod  quœ  talia  esr 
sent^  imbecilla  essentomnia^. 

La  participation  que  nous  avons  à  la  cognois- 
sance  de  la  Vérité,  quelle  quelle  soit,  ce  n'est 
point  par  nos  propres  forces  que  nous  lavons  ac» 
quise  :  Dieu  nous  a  assez  apprins  cela  par  les  tes- 
moings  qu  il  a  choisis  du  vulgaire ,  simples  et  igno- 
rants, pour  nous  instruire  de  ses  admirables  secrets. 
Nostre  foy,  ce  n'est  pas  nostre  acquest  ;  c'est  un 
pur  présent  de  la  libéralité  d'aultruy  :  ce  n  est  pas 
par  discours,  ou  par  nostre  entendement,  que 
nous  avons  receu  nostre  religion  ;  c'est  par  aucto- 
rité  et  par  commandement  estrangier  :  la  foiblesse 

*  Morale  h  Nieomaque ,  VU  ,  i.  C. 

'  11  D*e8t  susceptible  ni  de  haine  ni  d'amour,  parceque  ces  pas- 
sions décèlent  des  êtres  foibles.  Cic,  de  Nat,  deor.,  I,  17- 
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de  nostre  iugement  nous  y  ayde  plus  que  la  force,  et 
nostre  aveuglement  plus  que  nostre  clairvoyance; 
c'est  par  lentremise  de  nostre  ignorance ,  plus  que 
de  nostre  science ,  que  nous  sommes  sçavants  de  ce 
divin  sçavoir.  Ce  n  est  pas  merveille,  si  nos  moyens 
naturels  et  terrestres  ne  peuvent  concevoir  cette 
cognoissance  supematurelle  et  céleste  :  apportons 
y  seulement,  du  nostre  ,  lobeïssance  et  la  subiec- 
tion  ;  car,  comme  il  est  escript  :  »  le  destruiray  la 
sapience  des  sages ,  et  abbattray  la  prudence  des 
prudents  :  où  est  le  sage?  où  est  lescrivain  ?  où  est 
le  disputateur  de  ce  siècle  ?  Dieu  n  a  il  pas  abesty  la 
sapience  de  ce  monde?  car,  puisque  le  monde  n  a 
point  cogneu  Dieu  par  sapience ,  il  luy  a  pieu ,  par 
Tignorance  et  simplesse  de  la  prédication ,  sauver 
les  croyants  ' .  » 

Si  me  fault  il  veoir  enfin  s'il  est  en  la  puissance 
de  Tbomme  de  trouver  ce  qu'il  cherche  ;  et  si  cette 
queste  qu'il  y  a  employée  depuis  tant  de  siècles 
la  enrichy  de  quelque  nouvelle  force  et  de  quelque 
vérité  solide.  le  crois  qu'il  me  confessera ,  s'il  parle 
en  conscience,  que  tout  l'acquest  qu'il  a  retiré 
d'une  si  longue  poursuitte,  c'est  d'avoir  apprins  à 
recognoistre  sa  foiblesse.  L'ignorance ,  qui  estoit 
naturellement  en  nous ,  nous  l'avons ,  par  longue 
estude,  confirmée  et  avérée.  Il  est  advenu  aux 
gents  véritablement  sçavants  ce  qui  advient  aux 
espics  de  bled  ;  ils  vont  s'eslevant  et  se  haulsant 
la  teste  droicte  et  fiere ,  tant  qu'ils  sont  vuides  ; 

*  S.  PkVL^Épitre  aux  Corinth,,  I,  i ,  19.  C. 
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mais  quand  ils  sont  pleins  et  grossis  de  grains  en 
leur  maturité,  ils  commencent  à  s'humilier  et  bais- 
ser les  cornes  '  :  pareillement ,  les  hommes  ayant 
tout  essayé,  tout  sondé,  et  n'ayant  trouvé,  en  cet 
amas  de  science  et  provision  de  tant  de  choses  di- 
verses ,  rien  de  massif  et  ferme ,  et  rien  que  vanité, 
ils  ont  renoncé  à  leur  presumption ,  et  recogneu 
leur  condition  naturelle.  G  est  ce  que  Velleius  re- 
proche à  Gotta  et  à  Gicero ,  «  qu  ils  ont  apprins  de 
Philo  n'avoir  rien  apprins  *.  »  Pherecydes ,  Tun  des 
sept  sages,  escrivant  à  Thaïes,  comme  il  expiroit, 
ul'ay,  dict  il,  ordonné  aux  miens,  aprez  qu'ils 
m'auront  enterré,  de  te  porter  mes  escripts.  S  ils 
contentent  et  toy  et  les  aultres  sages,  publie  les; 
sinon ,  supprime  les  :  ils  ne  contiennent  nulle  cer- 
titude qui  me  satisface  à  moy  mesme  ;  aussi  ne  foys 
ic  pas  profession  de  sçavoir  la  vérité ,  ny  d'y  at- 
teindre :  i'ouvre  les  choses  plus  que  ie  ne  les  des- 
couvre ^.  n  Le  plus  sage  homme  quifeut  oncques, 
quand  on  luy  demanda  ce  qu'il  sçavoit,  respondit, 
«  Qu'il  sçavoit  cela ,  qu'il  ne  sçavoit  rien  ^.  »  Il  ve* 

'  Similitude  prise  da  traite  de  Plutarque,  TlStç  wrtç  e((9^iT9,etc., 
c.  lo  de  la  verMon  d'Aoïyot.  L'expression  appartient  à  Moatai0aa. 
J.  V.  L. 

'  Cic,  de  Nat.  deor. ,  1 ,  17.  G. 

'  Cette  lettre,  vraie  ou  fausse,  est  dans  Diogbne  Laercb,  I) 
133.  G. 

^  Mot  de  Socrate.  Gic,  Academ.,  I,  4«  I^^ns  l'édition  in-4"^' 
i588 ,  fol,  209  verso,  après  le  plus  sage  homme  quifeut  oncqueSt 
Montai(;ne  ajoutoit:  «(et  (pli  neust  aultre  plus  juste  occasion 
d'estre  appelle  sage ,  que  cette  sienne  sentence.  )  >  J.  V.  L. 
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rifioit  ce  qu  on  dict ,  que  la  plus  grand'  part  de  ce 
que  nous  sçavons  est  la  moindre  de  celle  que  nous 
ignorons  ;  c  est  à  dire ,  que  ce  mesme  que  nous 
pensons  sçavoir,  c  est  une  pièce ,  et  bien  petite , 
de  nostre  ignorance.  Nous  sçavons  les  choses  en 
songe ,  dict  Platon,  et  les  ignorons  en  vérité.  Omnes 
pêne  veteres^  nihil  cognosci ,  nihil  percipi ,  nihil 
sciripossedixerunt;  angustos  sensus ,  imbecilles  ani- 
moSy  brevia  curriculavitœ^.  Gicero  mesme,  qui 
deb voit  au  sçavoir  tout  son  vaillant ,  Y alerius  dict 
que,  sur  sa  vieillesse ,  il  commencea  à  desestimer 
les  lettres  *  :  et ,  pendant  qu'il  les  traictoit ,  c  estoit 
sans  obligation  d  aulcun  party  ;  suyvantcequi  luy 
sembloit  probable,  tantost  en  lune  secte,  tantost 
en  laultre;  se  tenant  touiours  soubs la  dubitation 
de lacademie :  Dicendum  est^  sed  ita^  ut  nihil  af- 
firmem,  qiiœram  omnia^  dubitans  plerumquCy  et 
mihi  dij^dens^. 
laurois  trop  beau  ieu,  si  ie  voulois  considérer 

'  Presq[ae  tous  les  anciens  ont  dit  qu'on  ne  pouvoit  rien  con- 
noître ,  rien  comprendre ,  rien  savoir  ;  que  nos  sens  ëtoient  bor- 
nés, notre  ÎDtelligence^foible ,  et  notre  yie  trop  courte.  Cic,  Acad, , 
I,  ia. 

'  La  Monnoye  pensoit  avec  raison  que  Terreur  de  Montaigne , 
qui  fait  dire  à  Valâbb  Maximb  ce  qu'il  n*a  pas  dit,  venoit  d'un  pas- 
sage incorrect  dans  les  anciennes  éditions  de  cet  auteur,  II ^  3,3; 
et  Barbeyrac,  dans  une  note  citée  aussi  par  Coste,  prouToit  que 
ce  passage  avoit  déjà  trompé  Jkaw  de  Salisbuat  (  Policratic, ,  VIII, 
la) ,  que  Montaigne  s* est  peut-être  contenté  de  traduire.  J.  V.  L. 
Je  vais  parler,  mais  sans  rien  affirmer  ;  je  chercherai  toujours, 
je  douterai  souvent,  et  je  me  déferai  de  moi-même.  Cic,  de  Di' 
vinat,  9  11 ,  3. 
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rhomme  en  sa  commune  façon  et  en  gros;  et  le 
pourrois  faire  pourtant  par  sa  règle  propre,  qui 
iuge  la  vérité ,  non  parle  poids  des  voix ,  mais  par 
le  nombre.  Laissons  là  le  peuple. 

Qui  vigilans  stertit, 

Mortiia  cai  vita  est  prope  iam ,  vivo  atqae  vidcDti  *  ; 

qui  ne  se  sent  point,  qui  ne  se  iuge  point,  qui  laisse 
la  pluspart  de  ses  facultez  naturelles ,  oysifves  :  ie 
veulx  prendre  Tbomme  en  sa  plus  haulte  assiette. 
Considérons  le  en  ce  petit  nombre  d'hommes  ex- 
cellents et  triez ,  qui ,  ayants  esté  douez  d'une  belle 
et  particulière  force  naturelle,  l'ont  encores  roidie 
et  aiguisée  par  soing,  par  estude,  et  par  art,  et 
l'ont  montée  au  plusbault  poinct  de  sagesse  où  elle 
puisse  atteindre:  ils  ont  manié  leurame  atouts  sens 
et  à  touts  biais ,  l'ont  appuyée  et  estansounee  de 
tout  le  secours  estrangier  qui  luy  a  esté  propre,  et 
enrichie  et  ornée  de  tout  ce  qu  ils  ont  peu  emprun- 
ter, pour  sa  commodité ,  du  dedans  et  dehors  du 
monde  :  c'est  en  eulx  que  loge  la  baulteur  extrême 
de  l'humaine  nature  :  ils  ont  réglé  le  monde  de  po- 
lices et  de  loix  ;  ils  l'ont  instruict  par  arts  et  scien- 
ces, et  instruict  encores  par  l'exemple  de  leurs 
mœurs  admirables.  le  ne  mettray  en  compte  que 
ces  gents  là ,  leur  tesmoignage,  et  leur  expérience; 
veoyons  iusques  où  ils  sont  allez ,  et  à  quoy  ils  se 
sont  tenus  :  les  maladies  et  les  defaults  que  nous 

*  Qui  dort  en  veillant ,  qui  est  presque  mort ,  quoiqu'il  vive  et 
qu*i1  ait  les  yeux  ouverts.  Lucrèce,  III,  1061,  loSg. 
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trouverons  en  ce  collège  là ,  le  monde  les  pourra 
hardiement  bien  advouer  pour  siens. 

Quiconque  cherche  quelque  chose,  il  en  vient 
à  ce  poinct',  ou  qu'il  dict  qu'il  la  trouvée;  ou 
qu'elle  ne  se  peult  trouver  ;  ou  qu'il  en  est  en- 
cores  en  queste.  Toute  la  philosophie  est  des- 
partié  en  ces  trois  genres  :  son  desseing  est  de 
chercher  la  vérité,  la  science,  et  la  certitude. 
Les  peripateticiens,  épicuriens,  stoïciens,  et  aul- 
tres,  ont  pensé  lavoir  trouvée:  ceulx  cy  ont 
establi  les  sciences  que  nous  avons,  et  les  ont 
traictees  comme  notices  certaines.  Glitomachus, 
Cameades,  et  les  académiciens,  ont  désespéré 
de  leur  queste,  et  iugé  que  la  vérité  ne  se  pou- 
voit  concevoir  par  nos  moyens  :  la  fin  de  ceulx 
cy,  c'est  la  foiblesse  et  humaine  ignorance;  ce 
party  a  eu  la  plus  grande  suitte  et  les  sectateurs 
les  plus  nobles.  Pyrrho ,  et  aultres  sceptiques  ou 
epechistes,  les  dogmes  de  qui  plusieurs  anciens 
ont  tenu  estre  tirez  de  Homère ,  des  sept  sages , 
et  d'Archilochus  et  d'Euripides ,  et  y  attachent 
Zeno,  Democritus,  Xenophanes,  disent  qu'ils  sont 
encores  en  cherche  de  la  vérité  :  ceulx  cy  iugent 
que  ceulx  là  qui  pensent  lavoir  trouvée  se  trom- 

*  Gest  précisément  par-là  que  Sexflts  Empirîcus,  d*où  Montaigne 
a  tiré  bien  des  choses ,  commence  son  livre  des  Hypotyposes  pyr^ 
rhoniennes.  De  là  il  infère ,  comme  Montai{rne ,  qu'il  y  a  trois 
manières  générales  de  philosopher  ;  Tune  dogmatique ,  l'autre  aca- 
démique, et  Tautre  sceptique:  les  uns  assurent  qu'ils  ont  trouvé  la 
vérité  ;  les  autres  déclarent  qu'elle  est  au-dessus  de  notre  com- 
préhension ,  et  les  autres  la  cherchent  encore.  C. 
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pent  infiniment^  et  qu'il  y  a  encores  de  la  vanité 
trop  hardie  en  ce  second  degré  qui  asseure  que 
les  forces  humaines  ne  sont  pas  capables  d  y  at- 
teindre; car  cela,  d'establir  la  mesure  de  nostre 
puissance,  de.cognoistre  et  iuger  la  difficulté  des 
choses,  c'est  une  grande  et  extrême  science,  de 
laquelle  ils  doubtent  que  Thomme  soit  capaible  : 

Nil  sciri  si  qais  putat,  id  quoqûe  nescit 
An  sciri  possit  quo  se  nil  scire  fatetur  ^ 

• 

L'ignorance  qui  se  sçait ,  qui  se  juge ,  et  qui  se 
condamne,  ce  n'est  pas  une  entière  ignorance; 
pour  l'estre ,  il  fault  qu'elle  s'ignore  soy  mesmc  : 
de  façon  que  la  profession  des  pyrrhoniens  est 
de  bransler,  doubter,  et  enquérir,  ne  s'asseurer 
de  rien,  de  rien  ne  se  respondre.  Des  trois  ac- 
tions de  l'ame,  l'imaginatifve ,  l'appetitifve,  et  la 
consentante ,  ils  en  receoivent  les  deux  premières; 
la  dernière ,  ils  la  soustiennent  et  la  maintiennent 
ambiguë,  sans,  inclination  ny  approbation  dune 
part  ou  d'aultre,  tant  soit  elle  legiere.  Zenon  pei- 
gnoit  de  geste  son  imagination  sur  cette  partition 
des  facultez  de  lame  :  la  main  espandue  et  ouverte, 
c'estoit  Apparence;  la  main  à  demy  serrée,  et  les 
doigts  un  peu  croches.  Consentement;  le  poing 
fermé.  Compréhension;  quand  de  la  main  gauche 
il  venoit  encores  à  clorre  ce  poing  plus  estroict, 

*  Celui  qui  croit  qu'on  ne  peut  rien  savoir  ne  sait  pas  inémç  si 
on  peut  rien  savoir  qui  lui  permette  d'avouer  qu  il  ne  sait  ricu- 
Lucrèce,  IV,  470. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.        129 

Science'.  Or,  cette  assiette  de  leur  ingénient, 
droicte  et  inflexible,  recevant  touts  obiects  sans 
application  et  consentement,  les  achemine  à  leur 
Ataraxie,  qui  est  une  condition  de  vie  paisible, 
rassise,  exempte  des  agitations  que  nous  rece- 
vons par  l'impression  de  l'opinion  et  science  que 
nous  pensons  avoir  des  choses;  d'où  naissent  la 
crainte,  l'avarice,  l'envie,  les  désirs  immoderez  , 
Tambition,  l'orgueil,  la  superstition ,  l'amour  de 
nouvelleté,  la  rébellion,  la  désobéissance,  l'opi-' 
niastreté,  et  la  pluspart  des  maulx  corporels: 
voire  ils  s'exemptent  par  là  de  la  ialousie  de  leur 
discipline;  car  ils  débattent  d'une  bien  molle 
façon  ;  ils  ne  craignent  point  la  revenche  à  leur 
dispute  :  quand  ils  disent  que  le  poisant  va  contre 
bas,  ils  seroient  bien  marris  qu'on  les  en  creust; 
et  cherchent  qu'on  les  contredie ,  pour  engendrer 
la  dubitation  et  surseance  de  iugement,  qui  est 
leur  fin.  Ils  ne  mettent  en  avant  leurs  proposi- 
tions, que  pour  combattre  celles  qu'ils  pensent 
que  nous  ayons  en  nostre  créance.  Si  vous  prenez 
la  leur,  ils  prendront  aussi  volontiers  la  contraire 
à  soustenir  :  tout  leur  est  un  ;  ils  n'y  ont  aulcun 
chois.  Si  vous  establissez  que  la  neige  soit  noire  ; 
ils  argumentent,  au  rebours,  qu'elle  est  blanche  : 
si  vous  dites  qu'elle  n'est  ny  l'un  ny  l'aultre,  c'est 
à  eulx  à  maintenir  qu'elle  est  touts  les  deux  :  si , 
par  certain  iugement ,  vous  tenez  que  vous  n'en 
sçavez  rien,  ils  vous  maintiendront  que  vous  le 

'  Cic,  Academ.y  H,  47-  C. 

3.  q 
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sçavez:  oui;  et  si,  par  un  axiome  affinnatif,  vous 
asseurez  que  vous  en  doublez ,  ils  vous  iront  dé- 
battant que  vous  n  en  doubtez  pas,  ou  que  vous 
ne  pouvez  iiiger  et  establir  que  vous  en  doubtez. 
Et,  par  cette  extrémité  de  doubte,  qui  se  secoue 
soy  mesme  ,  ils  se  separeiU  et  se  divisent  de 
plusieurs  opinions,  de  celles  mesmes  qui  ont 
maintenu  en  plusieurs  façons  le  doubte  et  Tigno- 
rance.  Pourquoy  ne  leur  sera  il  permis,  disent  ils, 
comme  il  est  entre  les  dogmatistes,  à  Tun  dire 
vert,  à  Faultre  iaulne,  à  eulx  aussi  de  doubter? 
est  il  chose  qu'on  vous  puisvse  proposer  pour  Tad- 
vouer  ou  refuser,  laquelle  il  ne  soit  pas  loisible 
de  considérer  comme  ambiguë?  et,  où  les  aultres 
sont  portez,  ou  par  la  coustume  de  leui's  païs,  ou 
par  Tinstitution  des  parents,  ou  par  rencontre, 
comme  par  une  tempeste,  sans  iugement  et  sans 
chois,  voire  le  plus  souvent  avant  Taage  de  dis- 
crétion, à  telle  ou  telle  opinion,  à  la  secte  ou 
stoïque  ou  épicurienne,  à  laquelle  ils  se  treuvent 
hypothe(|uez ,  asservis  et  collez,  comme  à  une 
prinse  quilsne  peuvent  démordre,  arfqfuamcum- 
que  discipUnam  y  velut  tempestale,  delati,  ad  eam, 
tanquani  ad  saxum,  adhœrescunV  \  pourquoy  à 
ceulx  cy  ne  sera  il  pareillement  concédé  de  main- 
tenir leur  liberté,  et  considérer  les  choses  sans 
obligaîion  et  servitude?  hoc  liberiores  et  solutiores, 

'  Us  s'attachent  à  la  première  secte  que  leur  offre  le  hasard, 
comme  à  un  rocher  sur  lequel  la  tempête  les  auroit  jetés.  Gic.| 
Academ.f  U,  .3. 


LIVRP  II,  CHAPITRE  XII.        i3i 

quod  intégra  illis  est  iudicandi  potestas  ' .  N'est  ce 
pas  quelque  advantage  de  se  trouver  desengagé 
de  la  nécessité  qui  hride  les  aultrçs?  v^ult  il  pas 
mieulx  denaeurer  çn  suspens,  que  de  s'infrasquer  ^ 
en  tant  d'erreurs  que  Thi^iaine  fantasie  a  pro- 
duictes?  vault  il  pas  mieulx  suspendre  sa  persua- 
sion ,  que  de  se  mesler  à  ces  divisions  séditieuses 
et  querelleuses?  Qu  iray  ie  choisir?  «  Ce  qu'il  vous 
plaira ,  pourveu  que  vous  choisissiez  ^.  »  Voylà 
une  sotte  resiponse  :  à  laquelle  pourtant  il  semble 
quçtoutle  dogmatisme  arrive,  par  qui  il  ne  nous 
e$t  pas  permis  d'ignorer  ce  que  nous  ignorons. 
Prenez  le  plus  fameux  party ,  iàmais  il  ne  sera  si 
seur,  qu'il  ne  vous  faille,  pour  le  deffendre,  atta- 
quer et  combattre  cept  et  cent  contraires  partis: 
vault  il  pas  mieulx  se  tenir  hors  de  cette  meslee?U 
vous  est  permis  d  espouser,  comme  vostre  honneur 
et  vostre  vie,  la  créance  d'-^ristote  sur  l'éternité  de 
lame,  et  desdire  et  desmeptir  Platon  là  dessus; 
et  à  eulx  il  sera  ipterdict  d*en  «loubter?  S'il  est  loi- 
sible à  Panaetius^  de  soustenir  son  iugement  au* 
tour  des  aruspicea,  songes,  oracles,  vaticinations, 
desquelles  choses  les  stoïciens  ne  doubtent  aulcu- 
nement;  pourquoy  un  sage  n'osera  il,  en  toutes 

'  D'autant  plus  libres  et  plus  indépendants,  qu'ils  ont  une 
pleine  puissance  de  jucher.  Cic,  Àcadem.y  U,  3. 

*  S'embarrasser,  s* embrouiller,  —  Infrasquer  vient  de  l'italien 
infrascare,  qui  si(];nifie  couvrir  de  feuillages^  et,  par  métaphare, 
embrouiller,  embarrasser,  C. 

*  Cic,  uicatlem.,  U,  43.  J.  V.  L. 

^  Montaigne  coutinue  de  traduire  Gicéror  ,  Acadcm. ,  U ,  33.  C. 

9- 


32  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

choses,  ce  que  cettuy  cy  ose  en  celles  qu'il  a  ap- 
prinses  de  sesrnaistres,  establies  du  commun  con- 
sentement de  leschole ,  de  laquelle  il  est  sectateur 
et  professeur?  Si  c'est  un  enfant  qui  iuge,  il  ne 
sçait  que  c  est;  si  c  est  un  sçavant,  il  est  préoccupé. 
Us  se  sont  réservé  un  merveilleux  advantage  au 
combat ,  s  estant  descliargez  du  soing  de  se  cou- 
vrir: il  ne  leur  importe  qu'on  les  frappe,  pour- 
veu  qu'ils  frappent;  et  font  leurs  besongnes  de 
tout:  s'ils  vaincquent,  vostre  proposition  cloche; 
si  vous,  la  leur:  s'ils  faillent,  ils  vérifient  Figno- 
rance;  si  vous  faillez,  vous  la  vérifiez:  s'ils  prou- 
vent que  rien  ne  se  sçache,  il  va  bien;  s'ils  ne  le 
sçavent  pas  prouver,  il  est  bon  de  mesnie:   Ut 
quum  in  eadem  re  paria  contrariis  in  partibus  mo- 
menla  inveniuntur,  facilius  ab  ulraque  parte  as- 
sertio  sustineatur  *  :  et  font  estât  de  trouver  bien 
plus  facilement  poiirquoy  une  chose  soit  faulse, 
que  non  pas  qu  elle  soit  vraye  ;  et  ce  qui  n'est  pas , 
que  ce  qui  est;  et  ce  qu'ils  ne  croyent  pas,  que  ce 
qu'ils  croyent.  Leurs  façons  de  parler  sont,  «  le 
n'establis  rien  :  Il  n'est  non  plus  ainsi  qu'ainsin, 
ou  que  ny  l'un  ny  l'aultre  :  le  ne  le  comprends 
point  :  Les  apparences  sont  eguales  partout  :  La 
loy  de  parler,  et  pour  et  contre ,  est  pareille  :  Rien 

'  AHn  que ,  trouvant  sur  on  même  sujet  clés  raisons  égales  pour 
et  contre ,  il  soit  plus  facile ,  sur  un  point  ou  sur  Tautre ,  de  sus- 
pendre son  ju(Tement.  Cic. ,  Acad.y  I,  12.  —  Il  faut  Hriî  dans  le 
texte  latin  a$$€nsio,  comme  tous  les  critiques  en  conviennent  au- 
jourd'hui. J.  V.  L. 
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ne  semble  vi^ay,  qui  ne  puisse  sembler  fauls.  » 
Leur  mot  sacramental,  cestffTr8;^w,  c'est  à  dire,  «ie 
soustieus,  ie  ne  bouge:  «  voylà  leurs  refrains,  et 
aultres  de  pareille  substance.  Leur  effect,  c'est 
iine  pure,  entière,  et  trcsparfaictc  surseance  et 
suspension  de  iugement:  ils  se  sei'vent  de  leur 
raison  pour  enquérir  et  pour  debattie ,  mais  non 
pas  pour  arrester  et  choisir.  Quiconque  imaginera 
une  perpétuelle  confession  d'ignorance,  un  iuge- 
ment sans  pente  et  sans  inclination ,  à  quelque 
occasion  que  ce  puisse  estre,  il  conceoit  le  pyr- 
rbonisme.  l'exprime  celte  fantasie  autant  que  ie 
puis,  parce  que  plusieurs  la  treuvent  difficile  à 
concevoir;  et  les  aucteurs  mesmes  la  représentent 
un  peu  obscurément  et  diversement. 

Quant  aux  action^  de  la  vie ,  ils  sont  en  cela  de 
la  commune  façon  :  ils  se  prestent  et  accommo- 
dent aux  inclinations  naturelles',  à  l'impulsion 
et  contraincte  des  passions ,  aux  constitutions  des 
loix  et  des  coustumes ,  et  à  la  tradition  des  arts  : 
Non  enim  nosDeus  ista  scire,  sed  taniummodo  uli, 
voluit^.  Us  laissent  guider  à  ces  choses  là  leurs 
actions  communes ,  sans  aulcune  opination  ou  iu- 
gement :  qui  faict  que  ie  ne  puis  pas  bien  assortir 
à  ce  discours  ce  qu'on  dict  de  Pyrrho^  ;  ils  le  pei- 

*  C'est  ce  que  Seztus  Erapiricus  déclare  expressément ,  et  en 
autant  de  mots ,  Pyrrh.  Hypot,,  1 ,  6 ,  p.  1 1 .  G. 

*  Car  Dieu  nous  a  refusé  la  connoissance  de  ces  choses ,  et  ne 
nous  en  a  accordé  que  Tusage.  Cic,  c/e  Divinat.y  I ,  i8. 

'  Edition  de  i588,/o/.  i\i:  «ce  que  Laërtius  dict  de  la  vie 
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giient  stupide  et  immobile ,  prenant  un  train  de 
vie  farouche  et  inassociable ,  attendant  le  beurt 
des  charrettes,  se  présentant  aux  précipices,  re- 
fusant de  s^accommoder  aux  loix.  Cela  est  enche^ 
rir  sur  sa  discipline  :  il  n'a  pas  voulu  se  faire 
pierre  ou  souche  *  ;  il  a  voulu  se  faire  homme 
vivant ,  discourant  et  raisonnant ,  iouïssant  de 
touts  plaisirs  et  comnioditez  naturelles,  et  se  ser- 
vant de  toutes  ses  pièces  corporelles  et  spiri- 
tuelles ,  en  règle  et  droicture  :  les  privilèges  fantas- 
tiques, imaginaires  et  fauls,  que  Thomme  s'est 
usurpé,  de  régenter,  d'ordonner,  d'establir,  il  les 
a  de  bonne  foy  renoncez  et  quittez.  Si  n'est  il 
point  de  secte  ^  qui  ne  soit  contraincte  de  per- 
mettre à  son  sage  de  suyvre  assez  de  choses  non 
comprinses ,  ny  perceues,  ny  consenties ,  s'il  veult 
vivre  :  et  quand  il  monte  en  mer,  il  suyt  ce  des- 
seing ,  ignorant  s'il  luy  sera  utile  ;  et  se  plie  à  ce 
que  le  vaisseau  est  bon,  le  pilote  expérimenté,  la 
saison  commode  ;  circonstances  probables  seule- 
ment, aprez  lesquelles  il  est  tenu  d'aller,  et  se  lais- 
ser remuer  aux  apparences ,  pourveu  qu  elles 
n  ayent  point  d'expresse  contrariété.  Il  a  un 
corps,  il  a  une  anie  ;  les  sens  le  poulsent,  l'esprit 

de  Pyrrlio,  et  à  quoy  Luciauus,  Aulus  Gellias,  et  aultres,  semblent 
s'incliner  :  car  ils  le  pei{];nent  stupide  et  immobile ,  etc.  » 

*  Mont<iigue,  qui  se  déclare  ici  tout  ouvertement,  et  avec  rai- 
son,  contre  cette  aveugle  insensibilité  qii*on  a  imputée  à  Pyrrhoo, 
semble  la  reconnoitre  ailleurs,  quoiqu'elle  lui  paroisse,  dit-il, 
quojfi  incroyabU  y  1.  U,  c.  29,  vers  le  commencement.  C. 

*  L'auteur  copie  encore  Cicénoii,  Academ.y  II,  3i.  C. 
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l'agite.  Encores  qu'il  ne  treuve  point  en  soy  cette 
propre  et  singulière  marque  de  iuger,  et  qu'il 
s  apperceoive  qu'il  ne  doibt  engager  son  consen- 
tement, attendu  qu'il  peult  estre  quelque  fauls 
pareil  à  ce  vray,  il  ne  laisse  de  conduire  les  offi- 
ces de  sa  vie  pleinement  et  commodément.  Com- 
bien y  a  il  d'arts  qui  font  profession  de  consister 
en  la  coniecture  plus  qu'en  la  science  ;  qui  ne  dé- 
cident pas  du  vray  et  du  fauls,  et  suyvent  seule- 
ment  ce  qu'il  semble?  U  y  a,  disent  ils,  et  vray 
et  fauls  ;  et  y  a  en  nous  de  quoy  le  chercher, 
mais  non  pas  de  quoy  larrester  à  la  touche.  Nous 
en  valons  bien  mieulx  de  nous  laisser  manier,  sans 
inquisition  ,  à  l'ordre  du  monde  :  une  ame  garan- 
tie de  preiugez  a  un  merveilleux  advancement 
vers  la  tranquillité;  gcnts  qui  iugent  et  contre- 
roollent  leurs  iuges,  ne  s'y  soubmettent  iamais 
deuement. 

Combien ,  et  aux  loix  de  la  religion ,  et  aux 
loix  politiques,  se  treuvent  plus  dociles,  et  aysez 
à  mener  les  esprits  simples  et  incurieux,  que  ces 
esprits  surveillants  et  paidagogues  des  causes  di- 
vines et  humaines  !  Il  n'est  rien  en  Thumaine 
invention  où  il  y  ayt  tant  de  verisimilitude  et 
d'utilité  :  cette  cy  présente  l'homme  nud  et 
viiide  ;  recognoissant  sa  foyblesse  naturelle  ; 
propre  à  recevoir  d'en  hault  quelque  force  es- 
trangiere;  desgarni  d'humaiue  science,  et  d'au- 
tant plus  apte  à  loger  en  soy  la  divine  ;  anéantis- 
sant son  iugement  pour  faire  plus  de  place  à  la 
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foy  ;  ny  mescreant,  ny  establissant  aulcun  dogme 
contre  les  observances  communes;  humble,  obéis- 
sant, discîplinable ,  studieux,  ennemy  iuré  dlie- 
resie,  et  s  exemptant,  par  conséquent ,  des  vaines 
et  irreligieuses  opinions  introduictes  par  les  faul- 
scs  sectes  :  c'est  une  charte  blanche,  préparée  à 
prendre  du  doigt  de  Dieu  telles  formes  qu'il  luy 
plaira  d  y  graver.  Plus  nous  nous  renvoyons  et 
commettons  à  Dieu ,  et  renonceons  à  nous  ;  mieulx 
nous  en  valons.  «  Accepte,  dit  TEcclesiaste ',  en 
bonne  part,  les  choses  au  visage  et  au  goust 
qu  elles  se  présentent  à  toy,  du  iour  à  la.iournee  ; 
le  demourant  est  hors  de  ta  cognoissance.  »  Do- 
minus  scU  cogitationes  hominum ,  quoniam  vanœ 
sunt^. 

Voylà  comment ,  des  trois  générales  sectes  de 
philosophie,  les  deux  font  expresse  profession 
de  dubitation  et  d'ignorance  :  et ,  en  celle  des  dog- 
matistes ,  qui  est  troisiesme ,  il  est  aysé  à  descou- 
vrir que  la  pluspart  n'ont  prins  le  visage  de  l'as- 
seurance,  que  pour  avoir  meilleure  mine  ;  ils  n  ont 
pas  tant  pensé  nous  establir  quelque  certitude,  que 
nous  montrer  iusques  où  ils  estoient  allez  en  cette 
chasse  de  la  vérité,  quam  docii  fingunt  magis, 
quant  norunt^.  Timaeus,  ayant  à  instruire  So- 
crates  de  ce  qu'il  sçait  des  dieux ,  du  monde  et  des 
hommes ,  propose  d'en  parler  comme  un  homme 

'  ni,  aa  ;  V,  1 7,  eln.  J.  V.  L.  —  '  Dieu  sait  que  les  pensées  des 
hommes  ne  sont  que  vanité.  Psaume  xciii ,  v.  11. 

'  Que  les  savants  supposent ,  plutôt  qu*ils  ne  la  connoissent. 
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à  un  homme;  et  qu'il  suffît,  si  ses  raisons  sont 
probables  comme  les  raisons  d'un  aultre:  car 
les  exactes  raisons  n  estre  en  sa  main',  ny  en  mor^ 
telle  main*.  Ce  que  lun  de  ses  sectateurs  a 
ainsin  imité:  Ut  potero ,  explicabo  :  nec  tamen, 
ut  Pyihius  Apollo ,  cerla  ut  sint  et  fixa ,  quœ 
dixero;  sedy  ut  homunculus ,  probabilia  coniectura 
sequens^  ;  et  cela  sur  le  discours  du  mespris  de  la 
mort ,  discours  naturel  et  populaire  :  ailleurs  il 
la  traduict  sur  le  propos  mesme  de  Platon  :  Si 
forte  y  dedeorum  naturaorluque  mundidisserentes, 
minus  id ,  quod  habemus  in  animo,  consequimur, 
haud  erit  mirum  :  œquum  est  enim  meminisse ,  et 
me,  qui  disseram,  hominem  esse,  et  vos,  qui  iudi^ 
cetis;  ut  y  si  probabilia  dicentur,  nihil  ultra  requi- 
ratis^.  Aristote  nous  entasse  ordinairement  un 
grand  nombre  d'aultres  opinions  ,  et  d  aultres 
créances,  pour  y  comparer  la  sienne,  et  nous 
faire  veoir  de  combien  il  est  allé  plus  oultre ,  et 
combien  il  approche  de  plus  prez  la  verisimili- 

'  Platon,  Timée^  page  536.  G. 

'  Je  m'expliquerai  comme  je  pourrai  ;  mais,  en  m'ëcontant,  oe 
croyez  pas  entendre  Apollon  sur  son  trépied ,  et  ne  prenez  pas  ce 
(jue  je  dirai  pour  des  Tcritcs  indubitables  :  foible  mortel ,  je  cher- 
che, par  des  conjectures,  à  découvrir  la  Traisemblance.  Cic, 
Tuscul.  >  1 ,  9* 

^  Si ,  en  discourant  sur  la  nature  des  dieux  et  sur  Foriçine  du 
monde ,  je  ne  puis  atteindre  le  but  que  je  me  propose ,  il  ne  faut 
pas  vous  en  ëtonner  ;  car  vous  devez  vous  souvenir  que  moi  qui 
parie ,  et  vous  qui  jugez ,  nous  sommes  des  hommes  ;  et  si  je  vous 
donne  des  probabilités ,  ne  demandez  rien  de  plus.  Cie. ,  trad.  du 
Timée  de  Platon ,  c.  3. 
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tude  :  car  la  vérité  ne  se  iuge  point  par  auctorité 
et  tesmoignage  d  aultruy  ;  et  pourtant  évita  reli- 
gieusement Epicurus  d'en  alléguer  en  ses  escripts. 
Gettuy  là  est  le  prince  des  dogmatistes  ;  et  si , 
nous  apprenons  de  luy  que  le  beaucoup  sçavoir 
apporte  l'occasion  de  plus  doubter  *  :  on  le  veoid 
à  escient  se  couvrir  souvent  d  obscurité  si  espesse 
et  inextricable ,  qu'on  n'y  peult  rien  choisir  de 
son  advis;  c'est  par  effect  un  pyrrhonîsme  soubs 
une  forme  resolntifve.  Oyez  la  protestation  de  Ci- 
cero ,  qui  nous  explique  la  fantasie  d'aultruy  par 
la  sienne:  Qui  requininty  qtiid  de  quaque  re  ipsi 
sentiamus ,  curiosius  idfaciunly  quain  necesse  est..,. 
Hœc  in  philosopina  ratio  contra  omnia  disserendi  ^ 
nullantque  rem  aperte  iudicandi,  profecta  a  So- 
craie  y  t^petita  abArcesilay  confirmata  a  Cameade, 
usque  ad  nostram  viget  œiaiem....  Hi  sumus,  qui 
omnibusverisfalsaquœdam  adiuncta  esse  dicamus, 
tanto  similiUidine ,  ut  in  ii$  nulla  insit  certe  iudi-- 
candi  et  assentiendi  nota*.  Pourquoy,  non  Aris- 


'  Qui  plura  novity  eum  majora  seifuuntur  dubia.  Cette  pensée 
n'est  point  d'Aristote.  On  l'attiibue  à  iEneas  Silvius ,  qui  a  été 
papie  sous  le  nom  de  Pie  II.  N. 

'  Ceux  qui  voudroient  savoir  ce  que  nous  pensons  sur  chaque 
matière,  poussent  trop  loin  la  curiosité...  La  secte  des  académi- 
ciens ,  dont  le  caractère  est  de  tout  soumettre  à  la  dispute ,  sans 
décider  sur  rien  ;  cette  secte  fondée  par  Socrate ,  rétablie  par  Ar- 
césilas,  affermie  par  Caméade,  a  fleuri  jusqu'à  nos  jours...  Voici 
donc  notre  sentiment  :  Le  faux  est  par^tout  mêlé  avec  le  vrai ,  et 
lui  ressemble  si  fort ,  qu'il  n'y  a  point  de  marque  certaine  pour 
les  distinguer.  Gic. ,  de  Nat.  deor.  ,1,5. 
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tote  seulement ,  mais  la  pluspart  des  philosophe^ 
ont  illi^ffecté  la  difficulté ,  si  ce  n  est  pour  faire 
valoir  la  vanité  du  subiect,  et  amuser  la  curiosité 
de  nostre  esprit,  luy  donnant  où  se  paistre,  à  ron- 
ger cet  os  creux  et  descharné  ?  Clitomachus  af- 
fermoit  n  avoir  iamais  sceu ,  par  les  escripts  de 
Cameades ,  entendre  de  quelle  opinion  il  estoit  '  : 
pourquoy  a  évité  aux  siens  Epicurus ,  la  facilité  ; 
et  Heraclitus  en  a  esté  surnommé  axoriivoç'.  La 
difficulté  est  Une  monnoye  que  les  sçavants  em- 
ployent ,  cojnme  les  loueurs  de  passe  passe,  pour 
ne  descouvrir  l'inanité  de  leur  art,  et  de  laquelle 
rimmaine  bestise  se  paye  ayseement  : 

daras,  ob  obscuram  Unçuam ,  magis  inter  inanes... 
OmDia  cnim  stolidi  tiiagis  admirantur,  amaDtque, 
loversis  quae  sab  verbis  latitantia  cemunt  '. 

Cicero^  reprend  aulcuns  de  ses  amis  d  avoir  ac- 
coustumé  de  mettre  à  Tastrologie,  au  droict,  à  la 
dialectique  et  à  la  géométrie ,  plus  de  temps  que 
ne  meritoient  ces  arts  ;  et  que  cela  les  divertissoit 
des  deb voirs  de  la  vie ,  plus  utiles  et  honnestes  : 
les  philosophes  cyrenaïques  mesprisoient  eguale- 
ment  la  physique  et  la  dialectique  ^  :  Zenon,  tout 
au  commencement  des  livres  de  la  RepubUque, 

'  Cic. ,  Academ.  y  II,  4^.  C. 

"  Ténébreux.  Cic,  de  Finib. ,  II,  5.  J.  V.  L. 

'  Cest  par  Tobscarité  de  son  langage  qu*Hëraclite  s'est  attiré  la 
vénération  des  i(;norants  ;  car  la  sottise  n  estime  et  n'admire  que 
les  opinions  cachées  sous  des  termes  mystérieux.  LtJCRÊCE ,  1 ,  64o. 

<  De  Oj5/îc.,I,6,C. 

'  DiooÉifE  Laeece,  II,  9a.  G. 
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(îeclaroit  inutiles  toutes  les  libérales  disciplines  ■  : 
Chrysippus  disoit  que  ce  que  Platon  et  Aristote 
avoient  escript  de  la  logique,  ils  Tavoient  escript 
parieu  et  par  exercice;  et  ne  pouvoit  croire  qu'ils 
eussent  parlé  à  certes  d'une  si  vaine  matière  *: 
Plutarque  le  dict  delà  métaphysique;  Epicurus 
l'eust  encores  dict  de  la  rhétorique ,  de  la  gram- 
maire, poésie,  mathématique,  et,  hors  la  physi- 
que, de  toutes  les  sciences  ;  et  Socrates ,  de  toutes 
aussi,  sauf  celle  seulement  qui  traicte  des  mœurs 
et  de  la  vie  :  de  quelque  chose  qu'on  s'enquist  à 
luy,  il  ramenoit  en  premier  lieu  tousiours  l'en- 
querant  à  rendre  compte  des  conditions  de  sa  vie 
présente  et  passée,  lesquelles  il  examinoit  etiu- 
geoit,  estimant  tout  aultre  apprentissage  subsecu- 
tif  à  celuy  là  et  supernumeraire  ;  pariim  rnihipla- 
ceant  eœ  lilleraSy  quœ  ad  virtiitem  doctoribus  nihil 
profuerunl^ \  la  pluspart  des  arts  ont  esté  ainsi 
mespriseesparlemesme  sçavoir  :  mais  ils  n'ont  pas 
pensé  qu'il  feust  hors  de  propos  d'exercer  leur  es- 
prit, ez  choses  mesihes  où  il  n'y  avoit  aulcune  so- 
lidité proufitable. 

Au  demourant,  les  uns  ont  estimé  Plato  dogma- 

'  DiOGÉNE  Laerce,  vu,  32.  G. 

'  Plutabqce  ,  Contredits  des  philosophes  slo'iques ,  c.  25.  —  Ici 
Montaigne  a  éxé  trompé  par  sa  mëmoire  :  Ghrysippe ,  dans  Plu- 
tarque ,  dit  le  contraire  de  ce  qu'il  lui  fait  dire.  C. 

'  J*estime  peu  ces  arts  qui  n*ont  point  servi  à  rendre  vertueux 
ceux  qui  les  possèdent.  Sallvste,  Discours  de  Marins,  Bell.  Jug,^ 
c.  85.  —  Il  est  inutile  d'avertir  de  nouveau  que  Montaigne  altère 
fort  souvent,  comme  ici,  le  texte  de  ses  citations.  J.  V.  L« 
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tiste;les  aultres,  dubitateur;  les  aultres,  en  cer- 
taines choses  l'un,  et  en  ceitaines  choses  laultre: 
le  conducteur  de  ses  dialoffismes,  Socrates,  va 
touiours  demandant  et  esmouvant  la  dispute,  non 
iamals  larrestant,  iamais  satisfaisant  ;  et  dict  n  avoir 
aultre  science  que  la  science.de  s'opposer.  Homère, 
leur  aucteur,  a  planté  egualement  les  fondements 
à  toutes  les  sectes  de  philosophie,  pour  montrer 
combien  il  estoit  indiffèrent  par  où  nous  allassions. 
De  Platon  nasquirent  dix  sectes  diverses,  dict  on  ; 
aussi ,  à  mon  gré ,  iamais  instruction  ne  feut  titu- 
bante et  rien  asseverante,  si  la  sienne  ne  lest. 

Socrateà  disoit  *,  que  les  sages  femmes,  en  pre- 
nant ce  mestier  de  faire  engendrer  les  aultres , 
quittent  le  mestier  d'engendrer,  elles:  que  luy,  par 
le  tiltre  de  Sage  homme  que  les  dieux  luy  ont  dé- 
féré, s  estoit  aussi  desfaict ,  en  son  amour  virile  et 
mentale ,  de  la  faculté  d'enfanter  ;  se  contentant 
d'ayder  et  favorir  de  son  secours  les  engendrants, 
ouvrir  leur  nature,  graisser  leurs  conduicts,  faci- 
liter lyssue  de  leur  enfantement,  iuger  d'iceluy, 
le  baptizer,  le  nourrir,  le  fortifier,  l'emmaillotter, 
et  circoncire;  exerceant  et  maniant  son  engein 
aux  périls  et  fortunes  d'aultruy. 

Il  est  ainsi  de  la  pluspart  des  aucteurs  de  ce 
tiers  genre ,  comme  les  anciens  ont  remarqué  des 
escripts  d'Anaxagoras ,  Democritus,  Parmenides, 
Xenophanes ,  et  aultres  :  ils  ont  une  forme  d  es- 

•  Dans  1«  Thééiète  de  Platon. 
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crire  doubteuse  en  substance  et  en  desseing ,  eu- 
querant  plustost  qu'insti*uisant;  encores  qu'ils  en- 
tresement  leur  style  de.  cadences  dogmatistes.  Gela 
se  veoid  il  pas  aussi  bien  en  Seneque  et  en  Plutar- 
que  ?  combien  disent  ils  tantost  d  un  visage ,  t^n- 
tost  d  un  aultrç ,  pour  çeulx  qui  y  regardent  de 
prez?  Et  les  reconciliateurs  dçs  iurisconsultes  dé- 
voient premièrement  les  concilier  cbascun  à  soy . 
Platon  me  semble  avoir  aimé  cette  forme  ^e  phi- 
losopher par  dialogues,  à  Qsci^qt,  pour  loger  plus 
decemmeqt  en  diverses  bouches  la  diversité  et 
variation  de  ses  propres  fantasies.  Diversement 
traicter  les  matières ,  est  aussi  bien  les  traicter  que 
conformément,  et  mieulx ;  à  sçavoir  plus  copieu- 
semeqt  et  utilement.  Prenons  exemple  de  nou3  : 
les  arrest&  font  le  poinct  extresme  du  parler  dog- 
matiste  et  résolutif;  si  est  ce  que  ceulx  que  nqs  parle- 
ments présentent  au  peuplq ,  les  plys  exemplaires , 
propres  à  nourrir  en  luy  la  révérence  qu'il  doibt 
à  cette  dignité,  principalement  par  la  suffisaqçe 
des  pei'sonnes  qui  l'exercent,  prennent  leur  beau- 
té ,  non  de  la  conclusion  qui  est  ^  eux  (quotidienne, 
et  qui  est  commime  à  tout  iuge,  tant  comme  de  la 
disceptation  et  agitation  des  divei'ses  et  contraire^ 
ratiocinations  que  la  matière  du  droict  souffre  :  et 
le  plus  large  champ  aux  reprehensions  des  uns' 
philosophes  à  lencontre  des  aultres ,  se  tir^ 
des  contradictions  et  diversitez,  en  quoy  cbascun 
d'eulx  se  treuve  empestré  ;  ou  par  desseing ,  pour 
montrer  la  vacillation  de  l'esprit  humain  autour  de 
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toute  matière ,  ou  forcé  ignoramnient  par  la  volu- 
bilité et  incomprehensibilité  de  toute  matière  ;  que 
signifie  ce  refrain  :  u  en  un  lieu  glissant  et  coulant, 
suspendons  nostre  créance;  »  car,  comme  dict 
Euripides , 

Les  œuvres  de  Dieu,  en  diverses 
Façons,  nous  donnent  des  traverses  *  ; 

semblable  à  celuy  qu'Empedocles  semoit  souvent 
en  ses  livres ,  comme  agité  d  une  divine  fureur,  et 
forcé  de  la  vérité:  u]Non,  non,  nous  ne  senton$ 
rien ,  nous  ne  veoyons  rien  ;  toutes  choses  nous  sont 
occultes,  il  n  en  est  aulcune  de  laquelle  nous  puis- 
sions establir  quelle  elle  est  '  ;  »  revenant  à  ce  mot 
divin:  Cogitaiiones  mortalium  timidœ,  et  incerlœ 
adinveniiones  nostrœ^  tt  providentiœ^.  Il  ne  fault 
pas  trouver  estrange ,  si  gents  désespérez  de  la 
prinse  n  ont  pas  laissé  d  avoir  plaisir  à  la  chasse, 
Testude  estant  de  soy  une  occupation  plaisante ,  et 
si  plaisante ,  que ,  parmy  les  voluptez ,  les  stoïciens 
deffendent  aussi  celle  qui  vi^nt  de  Texercitation 
de  l'esprit,  y  veulent  de  la  bride,  et  treuvent  de 
Tintemperance  à  trop  sçavoir. 

Democritus ,  ayant  mangé  à  sa  table  des  figues 
qui  sentoient  le  miel,  commencea  soubdain  à 
chercher  en  son  esprit  d  où  leur  venoit  cette  doul- 

*  Plvtarque,  des  Oracles  qui  ont  cesxé,  c.  25,  traduction  d*A- 
myot.  C. 

'  Cic,  Academ.y  II,  5;  Sextus  Empiricus,  Advers.  mathem.y 
p.  160.  C. 

^  Le»  pensées  des  hommes  sont  timides  ;  leur  prévoyance  et 
leurs  inventions  sont  incertaines.  Sagesse  >  IX ,  1 4* 
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ceur  inusitée  ;  et ,  pour  s'en  esclaircir,  s  alloit  lever 
de  table  pour  veoir  lassiette  du  lieu  où  ces  figues 
avoient  esté  cueillies:  sa  chambrière,  ayant  en- 
tendu la  cause  de  ce  remuement,  luy  dict,  en 
riant,  qu'il  ne  se  peinast  plus  pour  cela;  car  c'es- 
toit  qu'elle  les  avoit  mises  en  un  vaisseau  où  il  y 
avoit  eu  du  miel.  Il  se  despita  de  quoy  elle  luy 
avoit  osté  l'occasion  de  cette  recherche ,  et  des- 
robbé  matière  à  sa  curiosité  :  «  Va ,  luy  dict  il ,  tu 
m'as  faict  desplaisir  ;  ie  ne  lairray  pourtant  d'en 
chercher  la  cause,  comme  si  elle  estoit  naturelle*  :» 
et  volontiers  n'eust  failly  de  trouver  quelque  rai- 
son vraye  à  un  effect  fauls  et  supposé.  Cette  his- 
toire d  un  fameux  et  grand  philosophe  nous  re- 
présente bien  clairement  cette  passion  studieuse 
qui  nous  amuse  à  la  poursuyte  des  choses ,  de 
l'acquest  desquelles  nous  sommes  désespérez.  Plu- 
tarque  recite  un  pareil  exemple  de  quelqu'un  qui 
ne  vouloit  pas  estre  esclairoy  de  ce  de  quoy  il  estoît 
en  doubte,  pour  ne  "perdre  le  plaisir  de  le  cher- 
cher; comme  l'aultre,  qui  ne  vouloit  pas  que  son 
médecin  luy  ostast  l'altération  de  la  fiebvre ,  pour 
ne  perdre  le  plaisir  de  l'assouvir  en  beuvant. 
Salius  est  supervacua  discerCy  quant  nihil^.  Tout 
ainsi  qu'en  toute  pasture ,  il  y  a  le  plaisir  souvent 

'  Plvtabqite  [Propos  de  table ,  I.  I ,  quest.  lo)  fait  man(^r  od 
concombre  à  Démocrite,  rbv  96euov,  et  non  pas  une  fi{pie,  rh  ovxov. 
Montaigne  a  suiyi  la  version  Françoise  d'Amyot ,  ou  le  latin  de 
Xylander.  C. 

*  Il  vaut  mieux  apprendre  des  .choses  inutiles,  que  de  ne  rien 
apprendre.  SitfÈQCE,  Epist.  88. 
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seul;  et  tout  ce  que  nous  prenons,  qui  est  plai- 
sant, n'est  pas  tousiours  nutritif,  ou  sain  :  pareil- 
lement ce  que  nostre  esprit  tire  de  la  science,  ne 
laisse  pas  d'estre  voluptueux,  encores  qu'il  ne  soit 
ny  alimentant  ny  salutaire.  Voicy  comme  ils  di- 
sent: w  La  considération  de  la  nature  est  une  pas- 
ture  propre  à  nos  esprits  ;  elle  nous  esleve  et  enfle , 
nous  faict  desdaigner  les  choses  basses  et  terrien- 
nes, par  la  comparaison  des  supérieures  et  ce- 
lestes  ;  la  recherche  mesme  des  choses  occultes  et 
grandes  est  tresplaisantc ,  voire  à  celuy  qui  nen 
acquiert  que  la  révérence  et  crainte  d'en  iuger:  « 
ce  sont  des  mots  de  leur  profession*.  lia  vaiue 
image  de  cette  maladifve  curiosité  se  veoid  plus 
expressément  encores  en  cet  aultre  exemple,  qu'ils 
ont  par  honneur  si  souvent  en  la  bouche  :  Eudoxus 
souhaitoit  et  prioit  les  dieux,  qu'il  peust  une  fois 
veoir  le  soleil  de  prez,  comprendre  sa  forme,  sa 
grandeur  et  sa  beauté,  à  peine  d'en  estre  bruslé 
soubdainemcnt'.  Il  veult,  au  prix  de  sa  vie,  ac- 
quérir une  science,  de  laquelle  l'usage  et  posses- 
sion luy  soit  quand  et  quand  ostee  ;  et,  pour  cette 
soubdaine  et  volage  cognoissanco ,  perdre  toutes 

'  Ainsi  6* expriment  Cicérow  ,  Academ. ,  II ,  4'  »  Skkèque  ,  N(tt. 
quœ$t, ,  I ,  procem.y  etc.  J.  V.  L. 

*  PLCTAnQCE,  Qu'on  ne  saurait  vivre  joyetiseinent  selon  la  doc- 
trine  éCEpictircy  c.  8  de  la  traduction  d*Amyot.  Vous  trouverez 
dans  DiocÊeiE  Laeacb,  I.  VIU,  segm.  86-91 ,  la  Vie  d* Eudoxus  y 
célèbre  philosophe  pythaç;oricien ,  qui  étoit  contemporain  de 
Platon.  C, 

3.  10 
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aukres  cognoissances  qu'il  a ,  et  qu'il  peuU  acqué- 
rir par  aprez. 

le  ne  me  persuade  pas  ayseement  qu'Epicurus, 
Platon,  et  Pytbafjoras,  nous  ayent  donné  pour 
argent  comptant  leurs  Atomes,  leurs  Idées,  et 
leurs  Nombres  :  ils  estoient  trop  sages  pour  esta- 
blir  leurs  articles  de  foy  de  chose  si  incertaine  et 
si  debattable.  Mais,  en  cette  obscurité  et  ignorance 
du  monde,  chascun  de  ces  grands  personnages 
s  est  travaillé  d  apporter  une  telle  quelle  image  de 
lumière  ;  et  ont  promené  leur  ame  à  des  inventions 
qui  eussent  au  moins  une  plaisr.nte  et  subtile  ap- 
parence ,  pourveu  que ,  toute  faulse ,  elle  se  peust 
maintenir  contre  les  oppositions  contraires  :  Uni- 
cuique  isia  pro  iugenio  fingunlur,  non  ex  scientiœ 

Un  ancien ,  à  qui  on  reprochoit  qu'il  faisoit  pro- 
fession de  la  philosophie,  de  laquelle  pourtant 
en  son  iugement  il  ne  tenoit  pas  grand  compte, 
respondit  que  «Cela  c'estoit  vrayement  philo- 
sopher. »  Ils  ont  voulu  considérer  tout,  balancer 
tout,  et  ont  trouvé  cette  occupation  propre  à  la  na- 
turelle curiosité  qui  est  en  nous:  aulcunes choses 
ils  les  ont  cscriptes  pour  le  besoing  de  la  société 
publicque,  comme  leurs  religions";  et  a  esté  rai- 

'  Ces  systrixi(*s  sont  les  Hctions  du  (^i^nie  de  chaque  philosophe, 
plutôt  que  le  n'sultat  de  leurs  découvertes.  M.  Sekec.,  Suasor.  4- 

'  Éd.  de  i588  :  «Aulcunes  choses  ils  les  ont  escriptes  pourTuti- 
litc  publicque,  cutniiie  les  relip,ious  :  car  il  n'est  pas  deffeadu  de 
faire  noti-e  pioufit  de  la  mensunçe  mesme,  s'il  est  besoing;  et  a  esté 
raisoDua'ble ,  etc.  » 
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sonnable,  pour  cette  considération,  que  les  corn? 
munes  opinions  ils  n'ayent  voulu  les  espelucher  au 
vif,  aux  fins  de  n  engendrer  du  trouble  en  Tobcis- 
sance  des  loix  et  coustumes  de  leur  pais. 

Platon  traicte  ce  mystère,  dun  ieu  assez  des- 
couvert: car,  où  il  escript  selon  soy,  il  ne  pre- 
script  rien  à  certes  ;  quand  il  faict  le  législateur , 
il  emprunte  un  style  régentant  et  asseverant,  et  si 
y  mesle  bardiement  les  plus  fantastiques  de  ses 
inventions,  autant  utiles  à  persuader  à  la  com^ 
nmne,  que  ridicules  à  persuader  à  soy  mesme; 
sçacbant  combien  nous  sommes  propres  à  rece- 
voir toutes  impressions,  et,  sur  toutes,  les  plus 
faroucbes  et  énormes:  et  pourtant,  en  ses  loix,  il 
a  grand  soing  qu  on  ne  chante  en  publicque  que 
des  poésies,  desquelles  les  fabuleuses  feinctes 
tendent  à  quelque  utile  fin;  estant  si  facile  d*im- 
primer  toute  sorte  de  pbantosmes  en  l'esprit  hu- 
main, que  c'est  iniustice  de  ne  le  paistre  plustost 
de  mensonges  proufitables,  que  de  mensonges  ou 
inutiles ,  ou  dommageables  ;  il  dict  tout  destrous- 
seement  %  en  sa  République  ',  aQue ,  pour  le  prou- 
fit  des  hommes,  il  est  souvent  besoing  de  les  pi- 
per, »  Il  est  aysé  à  distinguer  quelques  sectes  avoir 
plus  suy vi  la  vérité,  quelques  aultres  l'utilité ,  par 
où  celles  cy  ont  gaigné  crédit.  C  est  la  misère  de 
nostre  condition,  que  souvent  ce  qui  se  présente 
à  nostre  imagination  pour  le  plus  vray,  ne  s  y 

'  Tout  ouvertement  C. 
'  Liv.  V,  pag.  459.  C. 
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présente  pas  pour  le  plus  utile  à  nostre  vie  ;  les 
plus  hardies  sectes ,  épicurienne,  pyrrlionienne, 
nouvelle  académique,  encores  sont  elles  cou- 
trainctes  de  se  plier  à  la  loy  civile,  au  bout  du 
compte. 

11  y  a  d'aultres  subiects  qu  ils  ont  beluttez  ",  qui 
à  gauche,  qui  à  dextre,  cliascun  se  travaillant  d'y 
donner  quelque  visage,  à  tort  ou  à  droict;  car, 
n  ayant  rien  trouvé  de  si  caché  de  quoy  ils  n'ayent 
voulu  parler,  il  leur  est  souvent  force  de  forger 
des  coniectures  foibles  et  folles,  non  qu'ils  les 
prinssent  eulx  mesmes  pour  fondement,  ny  pour 
establir  quelque  vérité,  mais  pour  Fexercice  de 
leur  estude:  Non  lam  id  sensisse  quod  diceretit, 
quant  exercere  ingénia  materiœ  difficultaie  viden- 
tur  voluisse^.  Et  si  on  ne  le  prenoit  ainsi,  com- 
ment couvririons  nous  une  si  grande  inconstance, 
variété,  et  vanité  d'opinions,  que  nous  veoyons 
avoir  esté  produictes  par  ces  anies  excellentes  et 
admirables?  car,  pour  exemple ,  qu'est  il  plus  vain 
que  de  vouloir  deviner  Dieu  par  nos  analogies  et 
coniectures?  le  régler,  et  le  monde,  à  nostre  ca- 
pacité et  à  nos  loix?  et  nous  servir,  aux  despens 
de  la  Divinité,  de  ce  petit  escUantillon  de  suffi- 
sance qu'il  luy  a  pieu  despartir  à  nosti'e  naturelle 
condition;  et,  parce  que  nous  ne  pouvons esten- 
dre  nostre  veue  iusques  en  son  glorieux  siège, 

'  Blutés,  passés  au  sas,  au  tamis ,  au  blutoir.  E.  J. 
'  Ils  semblent  avoir  écrit,  moins  par  suite  d'une  conyiction  pro- 
fonde ,  que  pour  exercer  leur  esprit  par  la  difficulté  du  sujet. 
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lavoir  ramené  çà bas  à  nostre corruption  et  à  nos 
misères  ? 

De  toutes  les  opinions  humaines  et  anciennes 
touchant  la  religion,  celle  là  me  semble  avoir  eu 
plus  de  vraysemblance  et  plus  d  excuse,  qui  re- 
cognoissoit  Dieu  comme  une  puissance  incom- 
préhensible, origine  et  conservatrice  de  toutes 
choses,  toute  bonté,  toute  perfection,  recevant 
et  prenant  en  bonne  part  l'honneur  et  la  révé- 
rence que  les  humains  luy  rendoient,  scubs  quel- 
que visage,  soubs  quelque  nom  et  en  quelque 
manière  que  ce  feust  : 

lupiter  omnipotens,  rcrum,  regumquc,  deumque 
Progenitor,  genitrixque  * . 

Ce  zèle  universellement  a  esté  veu  du  ciel  de  bon 
œil.  Toutes  polices  ont  tiré  fruict  de  leur  dévo- 
tion; les  hommes,  les  actions  impies,  ont  eu 
partout  les  événements  sortables^.  Les  histoires 
païennes  recognoissent  de  la  dignité,  ordre,  ius- 
tice,  et  des  prodiges  et  oracles  employez  à  leur 
proufit  et  instruction,  en  leurs  religions  fabuleuses  : 
Dieu,  par  sa  miséricorde ,  daignant,  à  ladventure, 
fomenter,  par  ces  bénéfices  temporels,  les  tendres 


'  Tout  puissant  Jupiter,  père  et  mère  du  monde,  et  des  dieux, 
et  des  rois.  Valerius  Soranus ,  ap,  D.  Augustin. ,  de  Civit.  Dei , 
Vn ,  9  et  II. 

*  Mootai^pie  lui-même ,  an  1.  1 ,  c.  3i ,  blâme  l'usage  de  cher- 
cher h  affermir  et  appuyer  nostre  religion  par  la  prospérité  de  nos 
entreprinses.  JNostre  créance,  dit-il,  a  assez d'aultres  fondements 
sans  rauctoriser  par  les  événements.  A.  D. 
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principes  d  une  tellie  quelle  brute  cognoissance, 
que  la  raison  naturelle  leur  donnoit  de  luy  au  tra- 
vers des  faulses  images  de  leurs  songes.  Non  seu- 
lement faulses,  mais  impies  aussi  et  iniurieuses, 
sont  celles  que  l'homme  a  forgé  de  son  invention; 
et  de  toutes  les  religions  que  sainct  Paul  trouva 
en  crédit  à  Athènes ,  celle  qu'ils  avoient  dediee  à 
une  «Divinité  cachée  et  incogneue,  »  luy  sembla 
la  plus  excusable  * . 

Pythagoras  adumbra  la  vérité  de  plus  prez, 
iugeant  que  la  cognoissance  de  cette  Cause  pre- 
mière et  Estre  des  estres  debvoit  estre  indéfinie, 
sans  prescription ,  sans  déclaration  ;  que  ce  n'estoit 
aultre  chose  que  lextreme  effort  de  oostre  imagi- 
nation vers  la  perfection ,  chascun  en  amplifiant 
Tidee  selon  sa  capacité.  Mais  si  Muma  entreprint 
de  conformer  à  ce  proiect  la  dévotion  de  son  peu- 
ple, l'attacher  à  une  religion  purement  mentale, 
sans  obiect  prefix  et  sans  meslange  matériel ,  il 
entreprint  chose  de  nul  usage:  l'esprit  humain  ne 
se  sçauroit  maintenir,  vaguant  en  cet  infini  de 
pensées  informes  ;  il  les  luy  fault  compiler  en  cer- 
taine image  à  son  modèle.  La  maiesté  divine  s'est 
ainsi,  pour  nous,  aulcunement  laissé  circonscrire 
aux  limites  corporels:  ses  sacrements  supernatu- 
rels et  célestes  ont  des  signes  de  nostre  terrestre 
condition  ;  son  adoration  s'exprime  par  offices  et 
paroles  sensibles  :  car  c'est  l'homme  qui  croit  et 
qui  prie.  le  laisse  à  part  les  aultres  arguments  qui 

'  j^rtcs  des  Apôtres,  XVH,  aS. 
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s'eniployent  à  ce  subiect:  mais  à  peine  me  feroit 
on  accroire  que  la  veue  de  nos  crucifix  et  peinc- 
ture  de  ce  piteux  supplice,  que  les  ornements  et 
mouvements  cerimonieux  de  nos  églises,  que  les 
voix  accommodées  à  la  dévotion  de  nostre  pen- 
sée, et  cette  esmotion  des  sens,  neschauffent 
Tame  des  peuples  dune  passion  religieuse  de 
tresutile  effect. 

De  celles*  ausquelles  on  a  donné  corps,  comme 
la  nécessité  la  requis  parmy  cette  cécité  univer- 
selle, ie  me  feusse,  ce  me  semble,  plus  volontiei's 
attaché  à  ceulx  qui  adoroient  le  soleil , 

La  lumière  commune, 
L'oeil  du  monde  ;  et  si  Dieu  au  chef  porte  des  yeulx, 
Les  rayons  du  soleil  sont  ses  yeulx  radieux, 
Qui  donnent  vie  à  touts,  nous  maintiennent  et  gardent, 
Et  les  faicts  des  humains  en  ce  monde  regardent  : 
Ce  beau ,  ce  grand  soleil  qui  nous  faict  les  saisons, 
Selon  qu'il  entre  ou  sort  de  ses  douze  maisons  ; 
Qui  remplit  l'univers  de  ses  vertus  cogneues  -, 
Qui  d'un  traict  de  ses  yeulx  nous  dissipe  les  nues  : 
L'esprit,  l'arae  du  monde,  ardent  et  flamboyant, 
Kn  la  course  d'un  iour  tout  le  ciel  tournoyant  ; 
Plein  d'immense  grandeur,  rond,  vagabond,  et  ferme; 
Lequel  tient  dessoubs  luy  tout  le  monde  pour  terme  : 
En  repos ,  sans  repos  ;  oysif ,  et  sans  seiour  ; 
Fils  aisné  de  nature,  et  le  père  du  iour  : 

d'autant  qu  oultre  cette  sienne  grandeur  et  beauté, 
c  est  la  pièce  de  cette  machine  que  nous  descou- 

'  Des  dwinités.  —  Dans  l'édition  m-4''  de  i588,  cette  phrase 
suit  immëdiatement  celle  où  il  est  parlé  de  \a  divinité  incogneue 
adorée  à  Athènes.  A.  D. 
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vrons  la  plus  esloingnee  de  nous ,  et  par  ce  moyen 
si  peucogneue,  qu'ils  estoient  pardonnables  d'en 
entrer  en  admiration  et  révérence. 

Thaïes',  qui  le  premier  s'enquit  de  telle  ma- 
tière, estima  dieu  un  esprit  qui  feit  d  eau  toutes 
clioses:  Anaximander,  que  les  dieux  estoient 
mourants  et  naissants  à  divei*ses  saisons,  et  que 
c'estoient  des  mondes  infinis  en  nombre  :  Anaxi- 
menés,  que  l'air  estoit  dieu,  qu'il  estoit  produict 
et  immense,  tousiours  mouvant.  Anaxagoras,  le 
premier,  a  tenu  la  description  et  manière  de  tou- 
tes clioses  estre  conduicte  par  la  force  et  raison 
d  un  esprit  infini.  Alcmaeon  a  donné  la  divinité  au 
soleil,  à  la  lune,  aux  astres,  et  à  lame.  Pythagoras 
a  faict  dieu  un  esprit  espandu  par  la  nature  de 
toutes  choses,  doù  nos  âmes  sont  desprinses: 
Parmenides,  un  cercle  entourant  le  ciel,  et  main- 
tenant le  monde  par  Tardeur  de  la  lumière.  Em- 
pedocles  disoit  estre  des  dieux,  les  quatre  natu- 
res, desquelles  toutes  choses  sont  faictes:  Prota- 
goras,  n'avoir  rien  que  dire  s'ils  sont  ou  non,  ou 
quels  ils  sont:  Democritus,  tantost  que  les  images 
et  leui^  circuitions  sont  dieux;  tantost  cette  nature 
qui  eslance  ces  images;  et  puis,  nostre  science  et 
intelligence.  Platon  dissipe  sa  créance  à  divers 
visages:  il  dict,  au  Timee,  le  père  du  monde  ne 
se  pouvoir  nommer;  aux  Loix,  qu'il  ne  se  fault 

'  Cette  analyse  (]e  la  théologie  payeone  est  extraite  sur-tout  de 
CicénOK ,  de  Nat.  deor. ,  I ,  lo,  ii ,  i  a,  etc.  Il  est  inutile  de  mul- 
tiplier Il's  renvoie.  J.  V.  L. 
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enquérir  de  son  estre  ;  et  ailleurs ,  en  ces  mêmes 
livres,  il  faict  le  monde,  le  ciel,  les  astres,  la 
terre,  et  nos  âmes,  dieux;  et  receoit,  en  oultre, 
ceulx  qui  ont  esté  receus  par  lancienne  institu- 
tion ,  en  chasque  republique.  Xenophon  rapporte 
un  pareil  trouble  de  la  discipline  de  Socrates; 
tantost  qu'il  ne  se  fault  enquérir  de  la  forme  de 
dieu  ;  et  puis  il  luy  faict  establir  que  le  soleil  est 
dieu,  et  lame,  dieu;  qu'il  ny  en  a  qu'un;  et  puis, 
qu'il  y  en  a  plusieurs.  Speusippus,  nepveu  de 
Platon ,  faict  dieu  certaine  force  gouvernant  les 
choses,  et  quelle  est  animale:  Aristote,  asture 
que  c'est  l'esprit,  asture  le  monde  ;  asture  il  donne 
un  aultre  maistre  à  ce  monde ,  et  asture  faict  dieu 
l'ardeur  du  ciel.  Xenocrates  en  faict  huict;  les  cinq 
nommez  entre  les  planètes  ;  le  sixiesme,  composé  de 
toutes  les  estoiles  fixes,  comme  de  ses  membres  ; 
le  septiesme  et  huictiesme ,  le  soleil  et  la  lune.  He- 
raclides  Ponticus  ne  faict  que  vaguer  entre  ses  ad- 
vis,  et  enfin  prive  dieu  de  sentiment,  et  le  faict 
remuant  de  forme  à  aultre;  et  puis  dict  que  c'est  le 
ciel  et  la  terre.  Theophraste  se  promené,  de  pa- 
reille irrésolution ,  entre  toutes  ses  fantasies  ;  attri- 
buant l'intendance  du  monde ,  tantost  à  l'enten- 
dement, tantost  au  ciel,  tantost  aux  estoiles  :  Strato, 
que  c'est  nature  a^ant  la  force  d'engendrer,  aug- 
menter, et  diminuer,  sans  forme  et  sentiment: 
Zeno,  la  loy  naturelle,  commandant  le  bien  et 
prohibant  le  mal,  laquelle  loy  est  un  animant;  et 
oste  les  dieux  accoustumez,  lupiter ,  luno,  Vesta  : 
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Diogencs  apoUonîates,  que  c'est  l'aage  ' .  Xeno- 
pbanes  faict  dieu  rond,  voyant,  oyant,  non  respi- 
rant, n'ayant  rien  de  commun  avecques  Thumaine 
nature.  Ariston  estime  la  forme  de  dieu  incom- 
prenable,  le  prive  de  sens,  et  ignore  s'il  est  ani- 
mant ou  aultre  chose  :  Cleantbes,  tantost  la  raison, 
tantost  le  monde,  tantost  lame  de  nature,  tantost 
la  chaleur  suprême  entourant  et  en veloppant  tout. 
Perseus,  auditeur  de  Zeno,  a  tenu  quon  a  sur- 
nommé dieux  ceulx  qui  avoient  apporté  quelque 
notable  utilité  à  Fbumaine  vie,  et  les  choses  mes- 
mes  proufitables.  Cbrysippus  faisoit  un  amas  con- 
fus de  toutes  les  précédentes  sentences,  et  compte 
entre  mille  formes  de  dieux  qu'il  faict,  les  hommes 
aussi  qui  sont  immortalisez.  Diagoras  et  Theodorus 
nioient  tout  sec  qu'il  y  eust  des  dieux.  Epicurus 
faict  les  dieux  luisants ,  transparents  et  perflables  % 
logez,  comme  entre  deux  forts,  entre  deux  mon* 
des,  à  couvert  des  coups;  revestus  d'une  humaine 
figure  et  de  nos  membres,  lesquels  membres  leur 
sont  de  nul  usage  : 

*  On  a  essayé  en  vain  de  défendre  ce  texte.  Celui  de  Ctcàiioff, 
de  Nat.  dcor.,  I,  la:  «Aër,  quo  Diogenes  Apollonialeii  utitnr 
deo,»  prouve  incontestablement  qu'il  faut  ici  tair,  au  lieu  de 
Vaage;  et  Cosfe  n*avoit  pas  même  besoin  de  citer  encore  a  Tappoi 
de  cette  opinion  saint  Augustin,  de  Civ.  Dei^  VUI,  2;  et  Bayle, 
à  Farticle  Diogène  dtApollonie.  Montaigne  lui-même  dit  plus  bas 
dans  ce  chapitre  :  «  Ou  l'infinitë  de  nature  d'Anaximander,  ou  faiV 
de  Diogenes,  uu  les  nombres  et  symmetries  de  Pythagoras,  etc.» 
J.V.L. 

'  Perlucidos  et perflabilet.  Gic. ,  de  DivinaU,  H,  17.  G. 
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E^  deutn  çenas  esse  semper  dixi,  et  dicam  cœlitom  ; 
Sed  eos  non  curare  opinor,  quid  agat  humanam  genus  '. 

Fiez  vous*  à  vostre  philosophie  ;  vantez  vous 
d*avoir  trouvé  la  febve  au  gasteau ,  à  veoir  ce  tin- 
tamarre de  tant  de  cervelles  philosophiques  !  Le 
trouble  des  formes  mondaines  a  gaigné  sur  moy, 
que  les  diverses  mœurs  et  fantasies  aux  miennes 
ne  me  desplaisent  pas  tant,  comme  elles  m'in^ 
struisent;  ne  m'enorgueillissent  pas  tant,  comme 
elles  m'humilient  en  les  conférant  :  et  tout  aultre 
chois,  que  celui  qui  vient  de  la  main  expresse  de 
Dieu,  me  semble  chois  de  peu  de  prérogative*. 
Les  polices  du  monde  ne  sont  pas  moins  contrai- 
res en  ce  subiect ,  que  les  escholes  :  par  où  nous 
pouvons  apprendre  que  la  fortune  mesme  n'est 
pas  plus  diverse  et  variable  que  nostre  raison ,  ny 
plus  aveugle  et  inconsidérée.  Les  choses  les  plus 
ignorées  sont  plus  propres  à  estre  déifiées  :  par- 
quoy,  de  faire  de  nous  des  dieux,  comme  l'an- 
cienneté^, cela  surpasse  lextreme  foiblesse  de 

*  Il  est  des  dieux,  des  dieui  sans  amour,  sans  courroux, 
Dont  les  regards  jamais  ne  s'abaissent  sur  nous. 

J*ai  traduit  ainsi  les  deux  vers  d'Ennius ,  rapport<^s  par  Cicéron, 
{te  Divinat. ,  II ,  5o.  J.  V.  L. 

'  L*éd.  de  1 802  ajoute  cette  phrase ,  d'après  Tezeroplaire  de  Bor- 
deaux :  «  Je  laisse  à  part  les  trains  de  vie  monstrueux  et  contre  na- 
ture, u 

*  Éd.  de  i588  :  «  Car  d*adorer  celles  de  notre  sorte,  matadifves, 
corruptibles  et  mortelles,  comme  faisoit  toute  rancienneté,  des 
hommes  qu'elle  avoit  veu  vivre  et  mourir,  et  agiter  de  toutes  nos 
passions ,  cela  surpasse ,  etc.  « 
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discours.  leusse  encores  plustost  suyvi  ceulx  qui 
adoroient  le  serpent ,  le  chien  et  le  bœuf  ;'  d'au- 
tant que  leur  nature  et  leur  estre  nous  est  moins 
cogneu ,  et  avons  plus  de  loy  d'imaginer  ce  qu'il 
nous  plaist  de  ces  bestes  là,  et  leur  attribuer  des 
facultez  extraordinaires  ;  mais  d'avoir  faict  des 
dieux  de  nostre  condition ,  de  laquelle  nous  deb- 
vons  cognoistre  l'imperfection ,  leur  avoir  attri- 
bué le  désir,  la  cholere ,  les  vengeances ,  les  mar 
riages,  les  générations  et  les  parenteles,  l'amour 
etiaialousie,  nos  membres  et  nos  os,  nos  fiebvres 
et  nos  plaisirs ,  nos  morts ,  nos  sépultures ,  il  fault 
que  cela  soit  party  d'une  merveilleuse  y vresse  de 
l'entendement  humain  ; 

Quae  procul  usqiie  adeo  divino  ab  numine  distant , 
Inque  deum  numéro  quae  sint  indigna  viden  >  ; 

Formœ  ^  œtates ,  vestitus,  omaius  noti  sunt;  ge- 
nera,  coniugiay  cognationes  y  omniaque  traducta 
ad  similitudinem  imbecillitatis  humanœ:  nam  et 
perlurbatis  animis  inducuntur;  accipimus  enim 
deorum  cupiditates  ,  œgriludines ,  iracundias  *  ; 
comme  d'avoir  attribué  la  divinité  non  seules 
ment  à  la  foy,  à  la  vertu,  à  l'honneur,  concorde 
liberté,  victoire,  pieté,  mais  aussi  à  la  volupté, 

*  Toutes  choses  qui  sont  indi^rnes  des  dieux,  et  qui  n*ont  rien 
de  commun  avec  leur  nature.  Lucrècr,  V,  laS. 

*  Oq  connoit  les  différentes  figures  de  ces  dieux,  leur  âge, 
leurs  habillements,  leurs  ornements,  leurs  généalogies ,  leurs  ma- 
riages, leurs  alliances;  et  on  les  représente,  à  tous  égards,  sur 
le  modèle  de  Tinfirmité  humaine ,  sujets  aux  mêmes  passions , 
amoureux ,  chagrins ,  colères.  Cic. ,  de  Nat.  deor. ,  II,  a8. 
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fraude ,  mort,  envie ,  vieillesse ,  misère ,  à  la  peur, 
à  la  fiebvre  et  à  la  maie  foitune ,  et  aultres  iniures 
de  nostre  vie  fraisle  et  caducque  : 

Quid  iuvat  hoc,  templis  nostros  inducere  mores? 
O  curvse  in  terris  anims,  et  cœlestium  inanes  *  ! 

Les  iEgyptîens,  d'une  impudente  prudence,  def- 
fendoient ,  sur  peine  de  la  hart ,  que  nul  eust  à 
dire  que  Serapis  et  Isis ,  leurs  dieux ,  eussent  aul- 
tresfois  esté  hommes  ;  et  nul  n'ignoroit  qu  ils  ne 
l'eussent  esté  :  et  leur  effigie ,  représentée  le  doigt 
sur  la  bouche ,  signifioit ,  dict  Varro  *,  cette  ordon- 
nance mystérieuse,  à  leurs  presbtres,  de  taire 
leur  origine  mortelle ,  comme ,  par  raison  néces- 
saire, annuUant  toute  leur  vénération.  Puisque 
l'homme  desiroit  tant  de  s'apparier  à  Dieu ,  il  eust 
mieulx  faict,  dict  Gicero  ^,  de  ramener  à  soy  les 
conditions  divines  et  les  attirer  çà  bas ,  que  d'en- 
voyer là  hault  sa  corruption  et  sa  misère  :  mais ,  à 
le  bien  prendre,  il  a  faict,  en  plusieurs  façons, 
et  l'un  et  l'aultre,  de  pareille  vanité  d'opinion. 

Quand  les  philosophes  espeluchent  la  hiérar- 
chie de  leai*s  dieux ,  et  font  les  empressez  à  dis- 
tinguer leurs  alliances,  leurs  charges  et  leur  puis- 
sance ,  ie  ne  puis  pas  croire  qu'ils  parlent  à  certes. 
Quand  Platon  nous  deschiffre:  le  vergier  de  Plu- 

'  Pourquoi  consacrer  dans  les  temples  la  corruption  de  nos 
mœurs?  O  âmes  attachées  à  la  terre ,  et  vides  de  célestes  pensées  ! 
Pbbse,  Sat.^  Il,  62  et  6i. 

*  Cité  par  S.  Acgvstih,  de  Civit.  Dei,  XV [II,  5.  C. 

'  TtLsc.  quœst.y  I,  36.  C. 
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ton,  et  les  commoditez  ou  peines  corporelles  qui 
nous  attendent  encores  aprez  la  ruyne  et  aueau- 
tissement  de  nos  corps ,  et  les  accommode  au  res- 
sentiment que  nous  avons  en  cette  vie  : 

Secreti  celant  calles ,  et  myrtea  circuia- 

Silva  tegit  ;  curae  non  ipsa  in  morte  relinquunt  *  ; 

quand  Mahumet  promet  aux  siens  un  paradis  ta- 
pissé ,  paré  d'or  et  de  pierreries ,  peuplé  de  gai-ses 
d'excellente  beauté ,  de  vins  et  de  vivres  singu- 
liers :  je  veois  bien  que  ce  sont  des  mocqueurs 
qui  se  plient  à  notre  bestise ,  pour  nous  emmiel- 
ler et  attirer  par  ces  opinions  et  espérances,  con- 
venables à  nostre  mortel  appétit.  Si  sont  aulcuns 
des  nostres  tumbez  en  pareil  erreur,  se  promet- 
tants, aprez  la  résurrection ,  une  vie  terres ti'e  et 
temporelle ,  accompaignee  de  toutes  sortes  de 
plaisirs  et  commoditez  mondaines.  Croyons  nous 
que  Platon ,  luy  qui  a  eu  ses  conceptions  si  célestes, 
et  si  grande  accointance  à  la  divinité ,  que  le  sur- 
nom luy  en  est  demeuré,  ayt  estimé  que  Thomnie, 
cette  pauvre  créature,  eust  rien  en  luy  d applica- 
ble à  cette  incompréhensible  puissance  ?  et  qu'il 
ayt  cru  que  nos  prinses  languissantes  feussent 
capables,  ny  la  force  de  nostre  sens  assez  robuste 
pour  participer  à  la  béatitude,  ou  peine  éternelle? 
Il  fauldroit  luy  dire ,  de  la  part  de  la  raison  hu- 
maine: Si  les  plaisirs  que  tu  nous  promets  en 

*  Us  se  cacLent  dans  un  boia  de  myrtes ,  coupé  de  sentiers  soli- 
taires ;  la  mort  même  ne  les  a  pas  délivrés  de  leurs  soucis.  Vinc , 
Énéid,,\l,  443. 
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Taultre  vie  sont  de  ceux  que  i  ay  sentis  çà  bas,  cela 
n  a  rien  de  commun  avecques  Tinfinité  :  Quand 
touts  mes  cinq  sens  de  nature  seroient  combles  de 
liesse,  et  cette  ame  saisie  de  tout  le  contentement 
qu  elle  peult  désirer  et  espérer,  nous  sçavons  ce 
qu  elle  peult  ;  cela ,  ce  ne  seroit  encores  rien  :  SU 
y  a  quelque  chose  du  mien ,  il  n'y  a  rien  de  divin  : 
Si  cela  n  est  aultre  que  ce  qui  peult  appartenir  à 
cette  nostre  condition  présente ,  il  ne  peult  estre 
mis  en  compte  ;  tout  contentement  des  mortels 
est  mortel  :  la  recognoissance  de  nos  parents ,  de 
nos  enfants  et  de  nos  amis ,  si  elle  nous  peult 
toucher  et  chatouiller  en  Taultre  monde ,  si  nous 
tenons  encores  à  un  tel  plaisir,  nous  sommes  dans 
les  commoditez  terrestres  et  finies  :  Nous  ne  pou- 
vons dignement  concevoir  la  grandeur  de  ces 
haultes  et  divines  promesses ,  si  nous  les  pouvons 
anicunement  concevoir;  pour  dignement  les  ima* 
giner,  il  les  fault  imaginer  inimaginables ,  indici- 
bles et  incompréhensibles,  et  parfaictement  aul- 
tres  que  celles  de  nostre  misérable  expérience. 
Œil  nesçauroit  veoir,  ditsainct  Paul  ',etne  peult 
monter  en  cœur  d'homme,  l'heur  que  Dieu  pré- 
pare aux  siens.  Et  si ,  pour  nous  en  rendre  ca- 
pables, on  reforme  et  rechange  nostre  estre 
(  comme  tu  dis ,  Platon ,  par  tes  purifications  ) , 
ce  doibt  estre  d'im  si  extrême  changement  et  si 
universel,  que,  par  la  doctrine  physique,  ce  ne 
sera  plus  nous  ; 

'  Corinth.y  I,  a,  9,  d'après  Isaïe,  LXIV,  Z^,  J,\,  L. 
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Hector  crat  tune  quum  bello  certabat  ;  at  ille 
Tractus  ab  ^monio ,  non  erat  Hector,  equo  *  ; 

ce  sera  quelque  aultre  chose  qui  recevra  ces  re- 
compenses : 

Quod  mutatur...  dissolvitur  ;  interit  ergo  : 
Traiiciuntur  eniw  partes ,  atque  ordine  migrant  *. 

Car,  en  la  metempsychose  de  Pytha^joras,  et  chan- 
gement d'habitation  qu'il  imaginoit  aux  âmes, 
pensons  nous  que  le  lion ,  dans  lequel  est  lame 
de  César,  espouse  les  passions  qui  touchoient  Cé- 
sar, ny  que  ce  soit  luy  ?  si  c'estoit  encores  luy, 
ceux  là  auroient  raison,  qui,  combattants  cctt' 
opinion  contre  Platon ,  lui  reprochent  que  le  fils 
se  pourroit  trouver  à  chevaucher  sa  mère  reves- 
tue  d  un  corps  de  mule  ;  et  semblables  absurdi- 
tez.  Et  pensons  nous  qu  ez  mutations  qui  se  font 
des  corps  des  animaulx  en  aultres  de  mcsme  es- 
pèce, les  nouveaux  venus  ne  soyent  aultres  que 
leurs  prédécesseurs?  Des  cendres  d'un  phœnix 
s'engendre,  dict  on^,  un  ver,  et  puis  un  aultre 
phœnix;  ce  second  phœnix,  qui  peult  imaginer 
qu'il  ne  soit  aultre  que  le  premier  ?  Les  vers  qui 
font  nostre  soye ,  on  les  veoid  comme  mourir  et 
asseicher,  et  de  ce  mesme  corps  se  produire  un 

'  C'ëtoit  Hector  qui  combattoit  les  armes  à  la  main  ;  mais  le 
corps  qui  fut  traîné  par  les  chevaux  d'AcliilIe,  ce  n^ëtoit  plus 
Hector.  Ovid.,  Trist.y  III,  ii,  27. 

*  Ce  qui  est  changé,  se  dissout  ;  donc  il  périt  :  en  effet,  les  corps 
sont  séparés  par  d'autres  corps ,  et  Torganisation  est  détruite.  Lr- 

CRECE  ,  III ,  756. 

*  Plihe,  JVai,  Hist.y  X,  2.  C. 
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papillon ,  et  de  là  un  aultre  ver,  qu'il  seroit  ridi- 
cule estimer  estre  encores  le  premier  ;  ce  qui  a 
cessé  une  fois  d  estre,  n'est  plus  : 

Nec,  si  materiam  nostram  coUegerit  aetas 
Post  obitum,  nirsuraque  redegrerit,  ut  sita  nunc  est, 
Atque  itemm  nobis  fiierint  data  lumina  viUe, 
Pertineat  quidqaam  tamen  ad  dos  id  qDoquc  factura , 
Intemipta  semel  quum  sit  repetentia  uostra  *. 

Et  quand  tu  dis  ailleurs ,  Platon ,  que  ce  sera  la 
partie  spirituelle  de  Thomme  à  qui  il  touchera  de 
iouïr  des  recompenses  de  Taultre  vie ,  tu  nous  dis 
chose  d  aussi  peu  d  apparence  : 

Sdlicet,  avolsos  radicibus,  ut  nequit  ullam 
Dispicere  ipse  oculus  rem ,  seorsum  corpore  toto  '  ; 

car,  à  ce  compte ,  ce  ne  sera  plus  Thomme ,  ny 
nous,  par  conséquent,  à  qui  touchera  cette  iouïs- 
sance;  car  nous  sommes  bastis  de  deux  pièces 
principales  essentielles ,  desquelles  la  séparation 
c'est  la  mort  et  ruyne  de  nostre  estre  : 

Inter  enim  iecta  est  vitaï  pausa,  vageque 
Deerrarunt  passim  motus  ab  sensibus  omnes  '  : 

nous  ne  disons  pas  que  l'homme  souffre  quand 

'  Ek  si  le  temps  rassembloit  la  matière  de  notre  corps  après  qu'il 
a  été  dissous ,  de  sorte  qu'il  remît  cette  matière  dans  la  situation 
où  elle  est  à  présent ,  et  qa*il  nous  rendit  à  la  vie ,  tout  cela  ne  se- 
roit rien  à  notre  égard,  dès  que  le  cours  de  notre  existence  a  été 
une  fois  interrompu.  LucrÈgç,  III,  SSg. 

*  De  même  Toeil  arraché  de  son  orbite ,  et  séparé  du  corps ,  ne 
peut  voir  aucun  objet.  Lucrèce,  III,  56a. 

^  En  effet,  dès  que  le  cours  de  la  vie  est  interrompu,  le  mouve- 
ment abandonne  tous  les  sens ,  et  se  dissipe.  LuduÂCB ,  m ,  87a. 
3.  II 
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les  vers  luy  rongent  ses  membres  de  cjuoy  il  vi- 
voit ,  et  que  la  terre  les  consomme  : 

Et  nihil  hoc  ad  nos ,  qui  coitu  coniu^oquc 
Corporis  atque  animae  consislimus  uniter  apti  \ 

Davantage,  sur  quel  fondement  de  leur  iustice 
peuvent  les  dieux  recognoistre  et  recompenser 
à  lliomme ,  aprez  sa  mort ,  ses  actions  bonnes  et 
vertueuses ,  puisque  ce  sont  eulx  mesmes  qui  les 
ont  acheminées  et  produictes  en  luy?  Et  poup- 
quoy  s'offensent  ils  et  vengent  sur  luy  les  vicieu- 
ses, puisqu'ils  Font  eulx  mesmes  produict  en  cette 
condition  faultiere ,  et  que  d  un  seul  clin  de  leur 
volonté  ils  le  peuvent  empeschcr  de  faillir  ?  Epi- 
curus  opposeroit  il  pas  cela  à  Platon,  avecques 
grand'  apparence  de  Thumaine  raison,  s'il  ne  se 
couvroit  souvent  par  cette  sentence,  «  Qu'il  est 
impossible  d'establir  quelque  chose  de  certain  de 
l'immortelle  nature,  par  la  mortelle?  »  Elle  ne 
faict  que  fourvoyer  partout,  mais  spécialement 
quand  elle  se  mesle  des  choses  divines.  Qui  le 
sent  plus  évidemment  que  nous  ?  car  encores  que 
nous  luy  ayons  donné  des  principes  certains  et 
infaillibles ,  encores  que  nous  esclairions  ses  pas 
par  la  saincte  lampe  de  la  Vérité,  qu'il  a  pieu 
à  Dieu  nous  communiquer,  nous  veoyons  pour- 
tant iournellement,  pour  peu  qu'elle  se  desmente 
du  sentier  ordinaire,  et  qu'elle  se  destourne  ou 
escarte  de  la  voye  trassee  et  battue  par  l'Eglise , 

'  Cela  ne  nous  touche  pas,  puisque  nous  sommes  un  tout  formé 
du  mariage  du  corps  et  de  Tame.  LrcRÈCE,  HI,  857. 
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comme  tout  anssitost  elle  se  perd,  s'embarrasse 
et  s'entrave ,  tournoyant  et  flottant  dans  cette 
mer  vaste ,  trouble  et  ondoyante ,  des  opinions 
humaines,  sans  bride  et  sans  but  :  aussitost  qu'elle 
perd  ce  grand  et  commun  chemin ,  elle  se  va  di- 
visant et  dissipant  en  mille  routes  diverses. 

L'homme  ne  peult  estre  que  ce  qu'il  est,  ny 
imaginer  que  selon  sa  portée.  C'est  plus  grande 
presumptîon,  dict  Plutarque  %  à  cenlx  qui  ne  sont 
qu'hommes ,  d'entreprendre  de  parler  et  discou- 
rir des  dieux  et  des  demy  dieux ,  que  ce  n'est  à 
un  homme  ignorant  de  musique  vouloir  iuger 
de  ceulx  qui  chantent ,  ou  à  un  homme  qui  ne 
feut  iamais  au  camp ,  vouloir  disputer  des  armes 
et  de  la  guerre ,  en  présumant  comprendre ,  par 
quelque  legiere  coniecture ,  les  effects  d'un  art 
qui  est  hors  de  sa  cognoissance.  L'ancienneté 
pensa,  ce  crois  ie,  faire  quelque  chose  pour  la 
grandeur  divine ,  de  l'apparier  à  l'homme ,  la  ves- 
tir  de  ses  facultez ,  et  estrener  de  ses  belles  hu- 
meurs et  plus  honteuses  nécessitez,  luy  offrant  de 
nos  viandes  à  manger,  de  nos  danses,  momme- 
ries  et  farces  à  la  resiouïr,  de  nos  vestements  à  se 
couvrir,  et  maisons  à  loger ,  la  caressant  par  lo- 
denr  des  encens  et  sons  de  la  musique ,  festons  et 
bouquets,  et ,  pour  l'accommoder  à  nos  vicieuses 
passions ,  flattant  sa  iustice  d'une  inhumaine  ven- 
geance ,  l'esiouïssant  de  la  ruyne  et  dissipation 

*  Dans  le  traite ,  Pourquoi  la  justice  divine  diffère  quelquefois 
la  punition  des  maléfices ,  c,  /^  âe  la  version  d'Amyot.  G. 

II. 
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des  choses  par  elle  créées  et  conservées  :  comme 
Tiberius  Sempronius  ',  qui  feit  bnisler,  poui*  sa- 
crifice à  Vulcan ,  les  riches  despouilles  et  annes 
qu'il  avoit  gaigné  sur  les  ennemis  en  la  Sardaigne  ; 
et  Paul  Emyle%  celles  de  Macédoine,  à  Mars  et 
à  Minerve  ;  et  Alexandre ^,  arrivé  à  locean  indi- 
que ,  iecta  en  mer,  en  faveur  de  Thetis ,  plusieurs 
grands  vases  d  or  ;  remplissant  en  oultre  ses  au- 
tels dune  boucherie,  non  de  bestes  innocentes 
seulement,  mais  d'hommes  aussi;  ainsi  que  plu- 
sieurs nations ,  et  entre  aultres  la  nostre ,  avoient 
en  usage  ordinaire  ;  et  crois  qu'il  n  en  est  aulcune 
exempte  d'en  avoir  faict  essay  : 

Sulmone  creatos 
Quatuor  hic  iuvenes ,  totidcm ,  quos  educat  Ufens , 
Vi  ventes  rapit,  infei'ias  quos  immolet  umbris^. 

Les  Getes^  se  tiennent  immortels;  et  leur  mourir 
n  est  que  s'acheminer  vers  leur  dieu  Zamolxis. 
De  cinq  en  cinq  ans ,  ils  despeschent  vers  luy 
quelqu'un  d'entre  eulx  pour  le  requérir  des  choses 
nécessaires.  Ce  député  est  choisi  au  sort  ;  et  la 
forme  de  le  despescher,  aprez  l'avoir,  de  bouche, 
informé  de  sa  charge ,  est  que  de  ceulx  qui  Tassis- 

'  TiTE  UvE ,  XLI ,  i6.  —  '  Id.  ,  XLV,  33.  C. 

^  ÂBiiiEN,  VI,  19;  et  DiODOKB  »E  SiciLE,  X VU ,  io4,  soot  les 
seals  historiens  d^Alezandre  qui  parlent  des  vases  dor  jetés  dans 
rOcëan  ;  mais  ils  ne  disent  rien  de  la  boucherie  et  hommes.  C, 

^  Enée  saisit  quatre  jeunes  guerriers,  fils  de  Sulmone,  et  quatre, 
nourris  sur  les  bords  de  TUfens ,  pour  les  immoler  vivants  aux 
mânes  de  Pallas.  Viro.  ,  Énéid, ,  X ,  5 1 7. 

*  HÉnoDOTE ,  IV,  94.  J.  V.  L. 
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tent  y  trois  tiennent  debout  autant  de  iavelines  , 
sur  lesquelles  les  aultres  le  lancent  à  force  de 
bras.  "S'il  vient  à  s'enferrer  en  lieu  mortel,  et  qu'il 
trespasse  soubdain ,  ce  leur  est  certain  argument 
de  faveur  divine  :  s'il  en  eschappe,  ils  l'estiment 
meschant  et  exsecrable,  et  en  députent  encores 
un  aultre  de  mesme.  Amestris  *,  mère  de  Xerxes , 
devenue  vieille ,  feit ,  pour  une  fois ,  ensepvelir 
touts  vifscpiatorze  iouvenceaux  des  meilleures  mai- 
sons de  Perse,  suyvant  la  religion  du  païs,  pour 
gratifier  à  quelque  dieu  soubterrain.  Encores  au- 
iourd'huy  les  idoles  de  Themixtitan  se  cimentent 
du  sang  des  petits  enfants  ;  et  n'aiment  sacrifice 
que  de  ces  puériles  et  pures  âmes  :  iustice  affa- 
mée du  sang  de  l'innocence  ! 

Tantom  relligio  potuit  suadere  malorum  '  ! 

Les  Carthaginois^  immoloient  leurs  propres  en- 
fants à  Saturne  ;  et  qui  n'en  avoi  t  point,  en  achetoi  t  : 
estant  cependant  le  père  et  la  mère  tepus  d'assis- 
ter à  cet  office  avecques  contenance  gàye  et  con- 
tente. 

C'estoit  une  estrange  fantasie,  de  vouloir  payer 
la  bonté  divine  de  notre  affliction;  comme  les 
Lacedemoniens  ^,  qui  mignardoient  leur  Diane 

'  Plutarqde,  de  la  Superstition ,  c.  i3;  et  Hérodote,  VH, 
1 14*  Amestris  éXoit  femme  de  Xerxès.  G. 

*  Tant  la  snperstitioD  a  pa  conseiller  de  crimes  !  LucaÊCE ,  I , 

I03. 

'  PLJTTAnqvE  y  de  la  Superstition  f  c.  i3.  C. 

*  Id.,  Apophthegmes  des  Lacédémoniens y  vers  la  fin.  G. 
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par  le  bourrellement  des  ieunes  garsons  qu'ils 
faisoient  fouetter  en  sa  faveur,  souvent  iusques  à 
la  mort  :  c*estoit  une  humeur  farouche ,  de  vouloir 
gratifier  rarchitecte  de  la  subversion  de  son  bas- 
timenty  et  de  vouloir  garantir  la  peine  due  aux 
coulpables ,  par  la  punition  des  non  coulpables  ; 
et  que  la  pauvre  Iphigenia,  au  port  d'Auhde,  par 
sa  mort  et  par  son  immolation ,  deschargeast  en- 
vers Dieu  larmee  des  Grecs  des  offenses  qu'ils 
avoient  commises  ; 

Et  casta  inceste,  nubendi  tempore  in  ipso, 
Hostia  concîderet  mactatu  moesta  parentis  *  : 

et  ces  deux  belles  et  généreuses  âmes  des  deux 
Decius ,  père  et  fils ,  pour  propitier  la  faveur  des 
dieux  envers  les  affaires  romaines ,  s'allassent 
iecter,  à  corps  perdu ,  à  travers  le  plus  espais  des 
ennemis.  Quœfuit  tanta  deorum  iniquitasy  utplor 
cari  populo  romano  non  possent,  nisi  taies  viri  oc- 
cidissent  '  ?  loinct  que  ce  u  est  pas  au  criminel  de 
se  faire  foiietter  à  sa  mesure  et  à  son  heure  ;  c'est 
au  iuge ,  qui  ne  met  en  compte  de  chastiement 
que  la  peine  qu'il  ordonne,  et  ne  peult  attribuer 
à  punition  ce  qui  vient  à  gré  à  celuy  qui  le  souffre  : 
la  vengeance  divine  présuppose  notre  dissente- 
ment  entier,  pour  sa  iustice ,  et  pour  nostre  peine. 

'  Qoe  cette  Tierge  infortunée ,  an  moment  destiné  à  son  hymen, 
expirât  sons  les  coups  impitoyables  d*un  père.  Luchbck  ,  1 ,  99. 

'  Gomment  1er  dieux  étoient-ib  si  iiiités  contre  le  peuple  ro- 
main ,  qu'ils  ne  pussent  être  satisfaits  qu'au  prix  d*an  sang  si  gé- 
néreux? Gic. ,  de  Nat.  deor. ,  III ,  6. 
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Et  feut  ridicule  Thumeur  de  Polycrates  *,  tyran 
de  Samos ,  lequel ,  pour  interrompre  le  cours  de 
son  continuel  bonheur,  et  le  compenser,  alla  iec- 
ter  en  mer  le  plus  cher  et  précieux  ioyau  qu*il 
eust,  estimant  que,  par  ce  malheur  aposté,  il 
satisfaisoit  à  la  révolution  et  vicissitude  de  la  for* 
tune  :  et  elle ,  pour  se  mocquer  de  son  ineptie , 
feit  que  ce  mesme  ioyau  reveinst  encores  en  ses 
mains ,  trouvé  au  ventre  d  un  poisson.  Et  puis ,  à 
quel  usage  les  deschirements  et  desmembrements 
des  Gorybantes,  des  Menades,  et,  en  nos  temps , 
des  Mahumetans  qui  se  balaff rent  le  visage ,  Tes- 
tomach,  les  membres,  pour  gratifier  leur  pro- 
phète :  veu  que  Toffense  consiste  en  la  volonté , 
non  en  la  poictrine ,  aux  yeulx ,  aux  genitoires  , 
en  lembonpoinct ,  aux  espanles  et  au  gosier  ? 
Tantus  estperlurbatœ  mentis,  et  sedibus  suis pulsœ 
furor,  ut  sic  dii  placentur^  quemadmodum  ne  ho- 
mines  icfuidetn  sœviunt  ^.  Cette  contexture  natu- 
relle regarde,  par  son  usage ,  non  seulement  uGui^ 
mais  aussi  le  service  de  Dieu  et  des  aultres  hom- 
mes ;  c'est  iniustice  de  laff oler  à  nostre  escient , 
comme  de  nous  tuer  pour  quelque  prétexte  que 
ce  soit  :  ce  semble  estre  grande  lascheté  et  trahi- 
son de  mastiner  et  corrompre  les  functions  du 
corps,  stupides  et  serves,  pour  espargner  à Tame 

'  HénoDOTE,  ni,  41  et  ^2.  J.V.L. 

'  Tel  est  leur  délire ,  telle  est  leur  fureur ,  qu'ils  pensent  apai- 
ser les  dieux  en  surpassant  toutes  les  cruautés  des  hommes.  S.  Ac- 
OUSTIN ,  de  Civil,  Dei,  Vf ,  10. 
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la  solicitude  de  les  conduire  selon  raison  ;  ubi  ir(h 
tos  deos  liment ,  qui  sic  propitios  habere  meren- 
tur?....  In  regiœ  libidinis  voluptatem  castratisunt 
quidam;  sed  nemo  sibi,  ne  vir  esset,  iubente  do- 
mino, manus  intulit^  Ainsi  remplissoient  ils  leur 
religion  de  plusieurs  mauvais  effects  : 

Sspias  olim 
Relligio  peperit  scelerosa  atqae  impia  facta  '. 

Or  rien  du  nostre  ne  se  peult  apparier  ou  rap* 
porter,  en  quelque  façon  que  ce  soit,  à  la  nature 
divine,  qui  ne  la  tache  et  marque  d'autant  d*im« 
perfection.  Cette  infinie  beauté  ,  puissance,  et 
bonté ,  comment  peult  elle  souffrir  quelque  cor- 
respondance et  similitude  à  chose  si  abiecte  cpie 
nous  sommes ,  sans  un  extrême  interest  et  des- 
chet  de  sa  divine  grandeur  ?  Jnfirmum  Deiforiius 
est  hominibus;  et  stultum  Dei  sapientius  est  homi- 
nibus^.  Stilpon  le  philosophe,  interrogé  si  les 
dieux  s'esiouïssent  de  nos  honneurs  et  sacrifices  : 
«Vous  estes  indiscret,  respondit  il^  ;  retirons 
nous  à  part ,  si  vous  voulez  parler  de  cela,  n  Tou- 

'  De  qaelles  actions  pensent-ils  que  les  dieux  s'irritent,  ceux 
qui  croient  se  les  rendre  propices  par  des  crimes?...  On  a  va  des 
hommes  qui  ont  été  faits  eunuques ,  pour  servir  aux  plaisirs  des 
rois  ;  mais  jamais  esclave  ne  s*est  mutile  lui-même ,  lorsque  son 
maître  lui  commandoit  de  ne  plus  être  homme.  S.  Augustin  ,  de 
Civit  Deij  VI ,  lo,  d'après  Sënèque. 

'  Autrefois  la  superstition  a  souvent  inspire  des  actions  impies 
et  détestables.  LucaÈcx ,  1 ,  83. 

'  La  foiblesse  de  Dieu  est  plus  forte  que  la  force  des  hommes  ; 
sa  folie  est  plus  sa(;e  que  leur  sagesse.  S.  Paul,  C6rinth,f  f,  i ,  aS. 

*  Dioe.  Labbce,  U,  117.  C. 
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tesfois ,  nous  luy  prescrivons  des  bornes ,  nous  te- 
nons sa  puissance  assiégée  par  nos  raisons  (  i  ap- 
pelle raison  nos  resveries  et  nos  songes,  aveccpies 
la  dispense  de  la  philosophie ,  qui  dict ,  «  le  fol 
mesme ,  et  le  meschant ,  forcener  par  raison  ; 
mais  que  c'est  une  raison  de  particulière  forme  ;  »  ) 
nous  le  voulons  asservir  aux  apparences  vaines 
et  foibles  de  nostre  entendement,  luy  qui  a  faict 
et  nous  et  nostre  cognoissance*  Parce  que  rien  ne 
se  faict  de  rien ,  Dieu  n'aura  sceu  bastir  le  monde 
sans  matière.  Quoi  !  Dieu  nous  a  il  mis  en  main 
les  clefs  et  les  derniers  ressorts  de  sa  puissance  ? 
s'est  il  obligé  à  n  oultrepasser  les  bornes  de  nostre 
science  ?  Mets  le  cas,  ô  homme,  que  tu  ayes  peu 
remarquer  icy  quelques  traces  de  ses  effects  ; 
penses  tu  qu'il  y  ayt  employé  tout  ce  qu'il  a  peu, 
et  qu'il  ayt  mis  toutes  ses  formes  et  toutes  ses 
idées  en  cet  ouvrage  ?  Tu  ne  veois  que  l'ordre  et 
la  police  de  ce  petit  caveau  où  tu  es  logé  ;  au 
moins  si  tu  la  veois  :  sa  divinité  a  une  iurisdiction 
infinie  au  delà  ;  cette  pièce  n  est  rien  au  prix  du 
tout  : 

Omnia  cam  cœlo,  tcrraque,  manque, 
Nil  sunt  ad  sumraam  summaî  totius  omnem  '  : 

c'est  une  loy  municipale  que  tu  allègues ,  tu  ne 
sçais  pas  quelle  est  l'universelle.  Attache  toy  à  ce 
à  quoy  tu  es  subiect ,  mais  non  pas  luy  ;  il  n'est 
pas  ton  confrère ,  ou  concitoyen ,  ou  compaignon. 

*  Le  ciel ,  la  terre  et  la  mer,  pris  ensemble ,  ne  sont  rien ,  en 
comparaison  de  Timmensité  du  grand  tout.  Lucrèce,  VI,  679. 
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S'il  s  est  aulcunement  communiqué  à  toy,  ce  n  est 
pas  pour  se  ravaller  à  ta  petitesse,  ny  pour  te 
donner  le  contreroolle  de  son  pouvoir  :  le  corps 
humain  ne  peult  voler  aux  nues  ;  c'est  pour  toy. 
Le  soleil  bransie ,  sans  seiour,  sa  course  ordinaire; 
les  bornes  des  mers  et  de  la  terre  ne  se  peuvent 
confondre  ;  leau  est  instable  et  sans  fermeté  ;  un 
mur  est ,  sans  froissure ,  impénétrable  à  un  corps 
solide  ;  l'homme  ne  peult  conserver  sa  vie  dans 
les  flammes;  il  ne  peult  estre  et  au  ciel,  et  en  la 
terre ,  et  en  mille  lieux  ensemble  corporeUement  : 
c'est  pour  toy  qu'il  a  faict  ces  règles  ;  c'est  toy 
qu'elles  attachent  :  il  a  tesmoigné  aux  chrestiens 
qu'il  les  a  toutes  franchies,  quand  il  luy  a  pieu. 
De  vray,  pourquoy,  tout  puissant  comme  Q  est , 
auroit  il  restreicnt  ses  forces  à  certaine  mesure?  en 
faveur  de  qui  auroit  il  renoncé  son  privilège  ? 
Ta  raison  n'a ,  en  aulcune  aultre  chose ,  plus  de 
verisimilitude  et  de  fondement ,  qu'en  ce  qu'elle 
te  persuade  la  pluralité  des  mondes  ; 

Terramque,  et  solem,  lùnain,  mare,  cetera  quae  sunt. 
Non  esse  unica,  sed  numéro  magis  innumerali  ■  : 

les  plus  fameux  esprits  du  temps  passé  Font 
creue ,  et  aulcuns  des  nostres  mesmes ,  forcez  par 
l'apparence  de  la  raison  humaine  ;  d'autant  qu'en 
ce  bastiment  que  nous  veoyons ,  il  n'y  a  rien  seul 
et  un, 

*  Que  la  terre ,  le  soleil ,  la  loue  y  la  mer,  et  tous  les  êtres ,  n^ 
sont  point  uniques,  mais  en  nombre  infini.  LucrÛoe,II,  io85. 
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Quum  in  summa  res  nuUa  sit  una, 
Unica  quse  gignator,  et  unica  solaqae  crescat  *  ; 

et  que  toutes  les  espèces  sont  multipliées  en  quel- 
que nombre  ;  par  où  il  semble  n  estre  pas  vray- 
semblable  que  Dieu  ayt  faict  ce  seul  ouvrage 
sans  compaignon,  et  que  la  matière  de  cette 
forme  ayt  esté  toute  espuisee  en  ce  seul  individu  ; 

Qaare  etiatn  atque  etiam  taies  fateare  necesse  est, 

Esse  alios  alibi  congressus  materiaï, 

Qualis  hic  est,  avido  oompleza  quem  tenet  stfaer  ^  : 

notamment ,  si  c'est  un  animant,  comme  ses  mou- 
vements le  rendent  si  croyable  que  Platon  Tas- 
seure  ^,  et  plusieurs  des  nostres ,  ou  le  confirment, 
eu  ne  losent  infirmer;  non  plus  que  cette  an*- 
cienne  opinion ,  que  le  ciel ,  les  estoiles  et  aultres 
membres  du  monde,  sont  créatures  composées 
de  corps  et  ame ,  mortelles  en  considération  de 
leur  composition ,  mais  immorteUes  par  la  déter- 
mination du  Créateur.  Or,  s'il  y  a  plusieurs  mon- 
des, comme  Oemocritus ,  Epicurus,  et  presque 
toute  la  philosophie  a  pensé ,  que  sçavons  nous 
si  les  principes  et  les  règles  de  cettuy  cy  touchent 
pareillement  les  aultres? ils  ont,  à  ladventure, 
aultre  visage  et  aultre  police.  Epicurus*  les  ima- 

*  Qa'il  Q*y  a  point,  dans  la  nature,  d*étre  uniqae  de  son  espèce, 
ijui  naisse  et  qui  croisse  isole.  Lvcrece,  Hi,  1077. 

*  On  ne  peut  donc  s'empêcher  de  convenir  qnîl  a  dû  se  faire 
ailleon  d'autres  aggrégations  de  matière ,  semblables  à  celle  que 
Tëther  embrasse  dans  son  vaste  contour.  Lucbbce,  U,  1664. 

'Dans  son  Timée  y  pag.  52y.  G. 

*  DiocÈMB  Laerce  ,  X ,  85.  C. 
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gine  9  ou  semblables ,  ou  dissemblables.  Nous 
veoyons  en  ce  monde  une  infinie  différence  et 
variété,  pour  la  seule  distance  des  lieux:  ny  le 
bled  ny  le  vin  ne  se  veoid ,  ni  aulcun  de  nos  ani- 
maulx ,  en  ce  nouveau  coin  du  nionde  que  nos 
pères  ont  descouvert  ;  tout  y  est  divers  :  et ,  au 
temps  passé,  veoyez  en  combien  de  parties  du 
monde  on  n  avoit  cognoissance  ny  de  Bacchus 
ny  de  Gères.  Qui  en  vouldra  croire  Pline  et  Hé- 
rodote * ,  il  y  a  des  espèces  d'hommes ,  en  certains 
endroicts ,  qui  ont  fort  peu  de  ressemblance  à  la 
nostre  ;  et  y  a  des  formes  mestisses  et  ambiguës 
entre  Thumaine  nature  et  la  brutale  :  il  y  a  des 
contrées  où  les  hommes  naissent  sans  teste ,  por- 
tant les  yeulx  et  la  bouche  en  la  poictrine  ;  où  ils 
sont  touts  androgynes  ;  où  û»  marchent  de  quatre 
pattes  ;  où  ils  nont  quun  œil  au  front,  et  la  teste 
plus  semblable  à  celle  d'un  chien  qu*à  la  nostre; 
où  ils  sont  moitié  poisson  par  embas ,  et  vivent 
en  Teau;  où  les  femmes  accouchent  à  cinq  ans, 
et  n'en  vivent  que  huict  ;  où  ils  ont  la  teste  si  dure 
et  la  peau  du  front ,  que  le  fer  n'y  peult  mordre, 
et  rebouche  contre;  où  les  hommes  sont  sans 
barbe  ;  des  nations  sans  usage  de  feu  ;  d'aultres 
qui  rendent  le  sperme  de  couleur  noire  ;  quoy, 
ceulx  qui  naturellement  se  changent  en  loups ,  en 

'  Les  exemples  suivants  sont  tirés  du  troisième  et  du  quatrième 
livre  d'HÉRODOTE,  et  du  sixième,  septième,  et4iuitièB»e  livre  de 
PuNB.  Mais  la  plupart  de  ces  traditions  sont  révoquées  eu  doute 
par  l'un  et  Tautre  J.  V.  L. 
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iuments,  et  puis  encores  en  boinmes?  et,  s*il  est 
ainsi ,  comme  dict  Plutarque  ',  qu'en  quelque  en- 
droict  des  Indes  il  y  ayt  des  hommes  sans  bouche, 
se  nourrissants  de  la  senteur  de  certaines  odeurs, 
combien  y  a  il  de  nos  descriptions  faulses?  Il  n'est 
plus  risible,  ny  à  Tadventure  capable  de  raison 
et  de  société  ;  lordonnance  et  la  cause  de  nostre 
bastiment  interne  seroient,  pour  la  pluspart,  hors 
de  propos. 

Davantage,  combien  y  a  il  de  choses  eti  nostre 
cognoissance  qui  combattent  ces  belles  règles  que 
nous  avons  taillées  et  p  rescriptes  à  nature  ?  Et  nous 
enti'eprendrons  d  y  attacher  Dieu  mesme  !  Com-* 
bien  de  choses  appelions  nous  miraculeuses  et 
contre  nature  ?  cela  se  faict  par  chasque  homme 
et  par  chasque  nation ,  selon  la  mesure  de  son 
ignorance  :  combien  trouvons  nous  de  proprietez 
occultes  et  de  quintessences?  car  «  aller  selon  na-i 
ture,  n  pour  nous ,  ce  n'est  qu'  «  aller  selon  nostre 
intelligence,  »  autant  qu  elle  peult  suyvre,  et  au- 
tant que  nous  y  veoyons  :  ce  qui  est  au  delà  est 
monstrueux  et  desordonné.  Or,  à  ce  compte,  aux 
plus  advisez  et  aux  plus  habiles,  tout  sera  donc- 
ques  monstrueux  :  car  à  ceulx  là  Thumaine  raison 
a  persuadé  qu'elle  n'avoit  ny  pied  ny  fondement 
quelconque ,  non  pas  seulement  pour  asseurer  si 
la  neige  est  blanche ,  et  Anaxagoras  la  disoit 
noire"  ;  s'il  y  a  quelque  chose ,  ou  s'il  n'y  a  nulle 

m 

'  Plutarque,  De  la  face  de  la  lune;  etPLiHE,  VO,  a.  C. 

*  CicÉnOH,  Academ. y  11^  a3  et  3i  ;  Epist.  ad.  Quint  /r.,  II,  i3. 
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chose;  s'il  y  a  science  ou  ignorance,  ce  que  Me- 
trodorus  Chius  *  nioit  Thomme  pouvoir  dire  ;  ou, 
si  nous  vivons,  comme  Euripides  est  en  doubte, 
«  si  la  vie  que  nous  vivons  est  vie,  ou  si  c'est  ce  que 
nous  appelions  mort  qui  soit  vie  :  » 

TèÇjj^vii,  ^ffxccv  tort*; 

et  non  sans  apparence;  car  pourquoy  prenons 
nous  tiltre  d'estre ,  de  cet  instant  qui  n'est  qu'une 
eloise^  dans  le  cours  infiny  d'une  nuict  étemelle, 
et  une  interruption  si  briefve  de  nostre  perpé- 
tuelle et  naturelle  condition ,  la  mort  occupant 
tout  le  devant  et  tout  le  derrière  de  ce  moment, 
et  encoresune  bonne  partie  de  ce  moment  ?  D  aul- 
tres  iurent,  Qu'il  n'y  a  point  de  mouvement^, 
que  rien  ne  bouge,  comme  les  suyvants  de  Melis- 
sus;  car  s'il  n'y  a  rien  qu'Dn,  ni  ce  mouvement 
spberique  ne  luy  peult  servir,  ny  le  mouvement 
de  lieu  à  aultre ,  comme  Platon  preuve  :  d'aul- 

On  peut  consulter,  sur  cette  opinion  <l*Anaxaçore ,  Seztus  Empi- 
ricus,  Hypotyp.  Pyrrhon,,  I,  i3;  Galien,  de  Simpl.  medicam. , 
Il ,  I  ;  Lactance ,  Divin,  Instit.  y  IJI ,  a3  ;  V,  3,  etc.  Un  Allemand, 
Voigt,  a  publie  aussi  une  dissertation  Adversus  alborem  nivis. 
J.  V.  L. 

'  Gic,  Acad.y  n,  a3  ;  Sext.  Ehpiricus,  p.  146.  G. 

'  Platon,  Gorgias,  p.  3oo;  Diogève  Laebcb,  OL,  73;  Sestui 
Empibicus  ,  Hypotyp. ,  lU ,  a4.  G. 

*  Cest-à-dire  un  éclair,  Borel ,  qui  sur  ce  mot  cite  Montaigne , 
le  fait  venir  de  elucere*  En  Languedoc ,  ajoute-t-il ,  un  liam  veut 
dire  un  ëclair  ;  et  lieussa  y  faire  des  éclairs  :  deux  mots  qui  Tien- 
nent aussi  du  latin  lucere,  G. 

^  Dioo.  Lakbce  ,  IX ,  a4-  ^* 
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très,  Qu'il  n'y  a  ny' génération  ny  corruption  en 
nature.  Protagoras  *  dict  qu  il  n  y  a  rien  en  nature 
que  le  doubte  ;  que  de  toutes  choses  on  peult 
egualement  disputer  ;  et  de  cela  mesme ,  si  on 
peult  egualement  disputer  de  toutes  choses  :  Nau- 
siphanes^,  Que,  des  choses  qui  semblent,  rien 
n'est  non  plus  que  non  est  ;  Qu'il  n'y  a  aultre  cer- 
tain que  l'incertitude  :  Parmenides ,  Que  de  ce 
qu'il  semble  il  n'est  aulcune  chose  en  gênerai  ; 
qu'il  n  est  qu'Un  :  Zenon ,  quTJn  mesme  n'est  pas, 
et  qu'il  n'y  a  rien  ;  si  Un  estoit,  il  seroit  ou  en  un 
aultre  ou  en  soy  mesme  ;  s'il  est  en  un  aultre ,  ce 
sont  deux  ;  s'il  est  en  soy  mesme ,  ce  sont  encores 
deux ,  le  comprenant  et  le  comprins^.  Selon  ces 
dogmes,  la  nature  des  choses  nest  quun'umbre 
ou  faulse  ou  vaine. 

U  m'a  tousiours  semblé  qu'à  un  homme  chres- 
tien  cette  sorte  de  parler  est  pleine  d'indiscrétion 
et  d'irrévérence  :  «  Dieu  ne  peult  mourir  ;  Dieu 
ne  se  peult  desdire  ;  Dieu  ne  peult  faire  cecy  ou 
cela,  w  le  ne  treuve  pas  bon  d'enfermer  ainsi  la 
puissance  divine  soubs  les  loix  de  nostre  parole  : 
et  l'apparence  qui  s'offre  à  nous  en  ces  proposi- 
tions ,  il  la  fauldroit  représenter  plus  reverem- 
ment  et  plus  religieusement. 

Nostre  parler  a  ses  foiblesses  et  ses  defaults , 
comme  tout  le  reste  :  la  plus  part  des  occasions 

'  Dioo.  Laekce,  IX,  5i  ;  Sénêque,  Epist.  99.  G. 

*  Sbhêque,  Epist.  88.  G. 

'  GiccBOR,  Academ.,  U,  37  ;  Séhbque,  Epist.  88.  G. 
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des  troubles  du  monde  sont  grammairiennes  ;  nos 
procez  ne  naissent  que  du  débat  de  l'interpréta- 
tion  des  loix  ;  et  la  plus  part  des  guerres ,  de  cette 
impuissance  de  n'avoir  sceu  clairement  exprimer 
les  conventions  et  traictez  d'accord  des  princes: 
combien  de  querelles  et  combien  importantes  a 
produict  au  monde  le  doubte  du  sens  de  cette 
syllabe,  Hoc'?  Prenons  la  clause  que  la  logique 
mesme  nous  présentera  pour  la  plus  claire  :  si 
vous  dictes,  «  11  faict  beau  temps,  »  et  que  vous 
dissiez  ^  venté,  il  fait  doncques  beau  temps.  Voylà 
pas  une  forme  de  parler  certaine  ?  encores  nous 
trompera  elle  :  qu'il  soit  ainsi ,  suy  vons  lexemple  : 
si  vous  dictes,  «  le  ments,  »  et  que  vous  dissiez 
vray,  vous  mentez  doncques^.  L  art ,  la  raison ,  la 
force  de  la  conclusion  de  cette  cy  sont  pareilles  à 
Taultre  ;  toutesfois  nous  voylà  embourbez.  le  veois 
les  philosophes  pyrrhoniens  qui  ne  peuvent  expri- 
mer leur  générale  conception  en  aulcune  manière 
de  parler  ;  car  il  leur  fauldroit  un  nouveau  lan- 

'  Montaigne  vent  parler  ici  des  controverses  des  catholiques  et 
des  protestants  sur  la  transsubstantiation.  A.  D. 

*  G* est  ainsi  que  Montai^^ne  a  orthographié  deux  fois  de  suite 
ce  mot  dans  l'exemplaire  corrigé  de  sa  main.  Nous  écririons  au- 
jourd'hui disiez  :  mais  c'est  bien  plus  la  précision  et  l'éneigie,  que 
la  correction  et  la  pureté  du  style ,  qu'il  faut  chercher  dans  Mon- 
taigne. Ce  philosophe  n'est  pas  un  guide  plus  sûr  en  fait  d'ortho- 
graphe et  de  ponctuation  :  aussi  dit-il  expressément  qu'il  ne  se 
mêle  ni  de  l'une  ni  de  l'autre ,  et  qu'il  recommande  seulement  aux 
imprimeurs  de  suivre  Corthografe  antiene,  N. 

'  Cest  le  sophisme  appelé  le  Menteur,  ^IttuSà/inoi.  Gic,  Acod.y 
U ,  39  ;  Aolu-Gellb  ,  XVHI ,  3 ,  etc.  J.  V.  L. 
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gage  :  le  nostre  est  tout  formé  de  propositions  affir- 
matifves^  qui  leur  sont  du  tout  ennemies;  de  façon 
que ,  quand  ils  disent,  «  le  doubte  »  ,  on  les  tient 
incontinent  à  la  gorge,  pour  leur  faire  avouer 
quau  moins  assurent  et  sçavent  ils  cela,  qu'ils 
doubtent.  Ainsin  on  les  a  contraincts  de  se  sauver 
dans  cette  comparaison  de  la  médecine ,  sans  la- 
quelle leur  humeur  seroit  inexplicable  :  quand  ils 
prononcent  «Tignore,  »  ou  «le  doubte, «  ils  di- 
sent que  celte  proposition  s'emporte  elle  mesmd 
quand  et  quand  le  reste ,  ny  plus  ny  moins  que  la 
rubarbe  qui  poulse  hors  les  mauvaises  humeurs, 
et  s'emporte  hoi's  quand  et  quand  elle  mesme  '. 
Cette  fantasie  est  plus  seurement  conceue  par  in- 
terrogation :  Que  sçay  ie?  comme  iela  porte  à  la 
devise  d'une  balance. 

Voyez  comment  on  se  prevault  de  cette  sorte! 
de  parler,  pleine  d'irrévérence  ^  :  aux  disputes  qui 
sont  à  présent  en  nostre  religion ,  si  vous  pressez 
trop  les  advei'saires,  ils  vous  diront  tout  destrous- 
seenient  qii'  «  Il  n'est  pas  en  la  puissance  de  Dieu 
de  faire  que  son  corps  soit  en  paradis  et  en  la 
terre,  et  en  plusieurs  lieux  ensemble.  »  Et  ce  moc- 
queur  ancien^,  comment  il  en  faict  son  proufit! 

'  DiooÈKE  Laerge  ,  IX ,  76.  C. 

'  Dont  il  est  question  plus  haut,  savoir  :  Dieu  ne  peut  faire  ceci, 
ou  cela.  C. 

^  Dans  la  première  édition  des  Eisais,  publiée  en  i58o ,  et  dans 
l'édition  in-4*  de  i588,  chez  ^bel  VAngelier^  Montaigne  avoit 
mis:  Et  ce  macqueur  de  Plirie,  comment  il  en  faict  son  proufit l 
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u  Au  moins,  dict  il ,  est  ce  une  uon  legiere  conso- 
lation à  rhomme  de  ce  qu  il  veoid  Dieu  ne  pou- 
voir pas  toutes  choses  :  car  il  ne  se  peult  tuer 
quand  il  le  vouldroit,  qui  est  la  plus  grande  fa- 
veur que  nous  ayons  en  nostre  condition  ;  il  ne 
peult  faire  les  mortels  immortels,  ny  revivre  les 
trespassez,  ny  que  celuy  qui  a  vescu  nayt  point 
vescu,  celuy  qui  a  eu  des  honneurs  ne  les  ayt  point 
eus  ;  n'ayant  aultre  droict  sur  le  passé  que  de 
loubliance :  et  à  fin  que  cette  société  de  Tbonirae 
à  Dieu  s  accouple  encores  par  des  exemples  plai- 
sants, il  ne  peult  faire  que  deux  fois  dix  ne  soient 
vingt.  «  Voylà  ce  quil  dict,  et  quun  chrestien 
debvroit  éviter  de  passer  par  sa  bouche  :  là  où, 
au  rebours ,  il  semble  que  les  hommes  recher- 
chent cette  folle  fierté  de  langage,  pour  ramener 
Dieu  à  leur  mesure  : 

Gras  vel  atra 
Nube  polum  Pater  occupato, 
Vel  sole  piiro  ;  non  tamen  irritum , 
Quodcninque  letro  est,  efKcict,  neque 
DifBnget,  infectumquc  reddet , 
Quod  fugiens  semel  hora  vexit  *. 

Quand  nous  disons  Que  l'infinité  des  siècles ,  tant 

Mais  il  a  raye'  lui  même  de  Pline,  et  a  écrit  au-dessus,  antien.  Voyez 
le  passage  auquel  il  fait  allusion ,  Pline  ,  II,  7.  N. 

»  Que  demain  l'air  soit  couvert  de  nuages  épais ,  ou  que  le  so- 
leil brille  dans  un  ciel  pur;  les  dieux  ne  peuvent  faire  que  ce  qui 
a  été  n'ait  point  été ,  ni  détruire  ce  que  le  temps  rapide  a  emporté 
sur  ses  ailes.  Hob.,  Orf.>  HI,  29,  43- 
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passez  qu^à  venir^  n  est  à  Dieu  qu  un  instant;  Que 
sa  bonté ^  sapience,  puissance,  sont  mesme  chose 
avecques  son  essence ,  nostre  parole  le  dict ,  mais 
nostre  intelligence  ne  lapprehende  *  point.  Et 
toutesfois  nostre  oiJtrecuidanceveult  faire  passer 
la  Divinité  par  nostre  estamine  ;  et  de  là  s'engen- 
drent toutes  lesresveries  et  les  erreurs  desquelles 
le  monde  se  treuve  saisi ,  ramenant  et  poisant 
à  sa  balance  chose  si  esloingnee  de  son  poids '4 
Mirum ,  quo  procédât  improbitas  cordis  fiumaniy 
parvulo  aliquo  invitata  succei^su^.  Combien  inso- 
lemment reb rouent  Epicurus  les  stoïciens,  sur  ce 
qu'il  tient ,  FEstre  véritablement  bon  et  heureux 
n'appartenir  qu'à  Dieu  ^  et  l'homme  sage  n'en 
avoir  qu'un  umbrage  et  similitude  !  combien  té- 
mérairement ont  ils  attaché  Dieu  à  la  destinée  ! 
(  à  la  mienne  volonté ,  qu'aulcuns  du  surnom  de 
chrestiens  ne  le  facent  pas  encores  !  )  et  Thaïes , 

'  iVe  le  comprend  point.  Du  mot  latin  apprehendere ,  prendre, 
iaisivy  oa  a  fait  appréhender^  pour  dire,  comprendre ,  saisir  une 
idée  y  une  pensée,'  et,  du  temps  de  Montaigne,  le  mot  appréhender 
n*étoit  employé  que  dans  ce  sens-là.  Appréhender,  pour  dire 
craindre ,  ëtoit  absolument  inconnu.  C. 

*  Montaifjne,  dans  tout  ce  passage,  contredit  Tanteur  quil  a 
traduit,  et  quil  défend,  r  L'homme,  dit  Sebond,  est  par  sa  na- 
ture, en  tant  qu'il  est  homme,  la  vraye  et  vive  image  de  Dieu. 
Tout  ainsi  que  le  cachet  engraire  sa  figure  dans  la  cire,  ainsi  Dieu 
empreint  en  l'homme  sa  semblance ,  etc.  »  Théologie  naturelle  y 
c.  lai ,  traduction  de  Montaigne.  J.  V.  L. 

'  Il  est  étonnant  jusqu'où  se  porte  l'arrogance  du  cœur  de 
l'homme,  lorsqu'elle  est  encouragée  par  le  moindre  surcî*s.  Plire, 
Nat.  Hist. ,  U ,  33. 

12. 
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Platon  et  Pythajjoras  Tont  asservy  à  la  nécessité. 
Cette  fierté  de  vouloir  descouvrir  Dieu  par  nos 
yeulx ,  a  faict  qu'un  grand  personnage  des  uos- 
tres  *  a  attribué  à  la  Divinité  une  forme  corporelle  ; 
et  est  cause  de  ce  qui  nous  advient  touts  les  iours 
d'attribuer  à  Dieu  les  événements  d'importance, 
d'une  particulière  assignation  :  parce  qu'ils  nous 
poisent,  il  semble  qu'ils  luy  poisent  aussi,  et 
qu'il  y  regarde  plus  entier  et  plus  attentif  qu'aux 
événements  qui  nous  sont  Icgiers ,  ou  d'une  suitte 
ordiuaive;  magna  dit  curant^  parva  negligunl''  : 
escoutez  son  exemple ,  il  vous  esclaircira  de  sa 
raison;  nec  in  regnis  quidem  reges  omnia  mininia 
curant^  y  comme  si  à  ce  roy  là  cestoit  plus  et 
moins  de  remuer  un  empire ,  ou  la  feuille  d'un 
arbre  ;  et  si  sa  providence  s'excrceoit  aultrement, 
inclinant  l'événement  d'une  battaille ,  que  le  sault 
d'une  pulce.  La  main  de  son  gouvernement  se 
preste  à  toutes  choses ,  de  pareille  teneur,  mèsme 
force  et  mesme  ordre  ;  nostre  interest  n'y  apporte 
rien;  nos  mouvements  et  nos  mesures  ne  le  tou- 
chent pas  :  Deus  ita  ariifex  magnus  in  magnis,  ut 
minor  non  sit  in  parvis^.  Nostre  arrogance  nous 

*  C'est  Tertullicn ,  dans  ce  passage  si  souvent  cite  :  Quis  negat 
Deum  esse  coqms ,  etsi  Deus  spiHtus  sit  ?  N. 

*  Les  dieux  prennent  soin  des  (grandes  choses,  et  négligent  les 
petites.  Cic,  de  Nat.  deor,,  II,  66. 

'  Les  rois  mêmes  n'entrent  pas  dans  les  petits  détails  de  Tadmi- 
nistration.  Cic,  ibid.,  UI,  35. 

*  Dieu,  qui  est  si  parfait  ouvrier  dans  les  grandes  choses,  ne 
Test  pas  moins  dans  les  petites.  S.  Augustin,  de  Civil.  Dei,  XI, 
aa. 
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remet  tousiours  en  avant  cette  blasphemeiise  ap- 
pariation.  Parce  que  nos  occupations  nous  char- 
gent, Sti*aton  a  estrené  les  dieux  de  toute  immu- 
nité d'offices ,  comme  sont  leurs  presbtres  ;  il  faici 
produire  et  maintenir  toutes  choses  à  nature  ;  et 
de  ses  poids  et  mouvements  construit  les  parties 
du  monde ,  deschargeant  Thumaine  nature  de  la 
crainte  des  iugements  divins;  quod  beatum  œter-- 
numque  sil^  ici  nec  habere  ncgotii  quidquam^  neo 
exhibere  alleriK  Nature  veult  qu'en  choses  pareil- 
les il  y  ayt  relation  pareille  :  le  nombre  donc- 
quesinfiny  des  mortels  conclud  un  pareil  nombre 
d'immortels  ;  les  choses  infinies  qui  tuent  et  ruy- 
nent  en  présupposent  autant  qui  conservent  et 
proufitent.  Comme  Ifes  âmes  des  dieux,  sans  langue, 
sans  yeulx ,  sans  aureilles ,  sentent  entre  elles 
chascune  ce  que  l'aultre  sent,  et  iugent  nos  pen- 
sées :  ainsi  les  âmes  des  hommes ,  quand  elles 
sont  libres  et  desprinses  du  corps  par  le  sommeil 
ou  par  quelque  ravissement,  divincnt,  prognosti- 
quent ,  et  voyent  choses  qu'elles  ne  sçauroient 
veoir  meslees  aux  corps.  Les  hommes ,  dict  sainct 
Paul",  sont  devenus  fols,  pensants  estre  sages,  et 
ont  mué  la  gloire  de  Dieu  incorruptible,  en  l'i- 
mage de  l'homme  conniptible.  Voyez  un  peu  ce 
bastelage  des  déifications  anciennes  :   aprez  la 

'  Un  être  heureux  et  dteruel  u*a  point  de  peine,  et  n*en  fait  à 
personne.  Cic,  de  Nat.  deor.,  1,17. 

'  Éptttt  aux  Romains,  cl,  t.  aa ,  23. 
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grande  et  superbe  pompe  de  l'enterrement*, 
comme  le  feu  venoit  à  prendre  au  hault  de  la  py- 
ramide et  saisir  le  lict  du  trespassé ,  ils  laissoient 
en  mesme  temps  cschapper  un  aigle ,  lequel ,  s  en- 
volant à  mont ,  signifioit  que  lame  s'en  alloit  en 
paradis:  nous  avons  mille  médailles,  et  notam- 
ment de  cette  honneste  femme  de  Faustine*,  où 
cet  aigle  est  représenté  emportant  à  la  chevre- 
morte  ^  vers  le  ciel  ces  âmes  déifiées.  C'est  pitié 
que  nous  nous  pipons  de  nos  propres  singeries  et 
inventions  ; 

Quod  (iDxere ,  timent  ^  : 

comme  les  enfants  qui  s'effroyent  de  ce  mesme 
visage  quHs  ont  barbouillé  et  noircy  à  leur  com- 
paignon  ;  quasi  quidquam  ihfelicius  sii  hominey 
cui  sua  figmenta  dominaniur^ .  C  est  bien  loing 
d'bonorer  celuy  qui  nous  a  faicts,  que  d'honorer 
celuy  que  nous  avons  faict.  Auguste  eut  plus  de 
temples  que  lupiter,  servis  avec  autant  de  religion 
et  créance  de  miracles.  Les  Thasiens ,  en  recom- 
pense des  bienfaicts  qu'ils  avoient  receus  d'Age- 


'  Tout  cela  est  exactement  décrit  par  H^bodieit  ,  I.  IV.  C. 

*  C'est  par  ironie  que  Montai(p]e  l'appelle  honnête  femme.  Ses 
honteuses  débauches  n*étoient  i^orées,  dans  l'empire,  que  de 
Marc-Aurêle ,  son  mari.  A.  D. 

^  Celui  qui  est  porté  h  la  chevremorte  est  couché  sur  le  dos  de 
celui  qui  le  porte ,  et  lui  embrasse  le  cou ,  en  tenant  ses  cuhft^ 
et  ses  jambes  autour  de  son  corps.  C. 

*  Ils  redoutent  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes  inventé.  Lucair  ,  I,  4^^ 
'  Quoi  de  plus  malheureux  que  l'hommo ,  esclave  des  chimères 

qu'il  s'est  faites  ! 
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silaus,  lui  veinrent  dire  qu'ils  Favoient  canonisé  : 
«  Vostre  nation ,  leur  dict  il  *,  a  elle  ce  pouvoir 
de  faire  dieu  qui  bon  luy  semble  ?  Faictes  en , 
pour  veoir,  lun  d'entre  vous  :  et  puis,  quand 
i'auray  veu  comme  il  s'en  sera  trouve ,  ie  vous 
diray  grandmercy  de  vostre  offre.  «  L'homme  est 
bien  insensé!  il  ne  sçauroit  foryer  un  ciron,  et 
forge  des  dieux  à  douzaine  !  Oyez  Trismegiste  ' 
louant  nostre  suffisance  :  w  De  toutes  les  choses 
admirables,  cecy  a  surmonté  ladmiration,  que 
riiomme  ayt  peu  trouver  la  divine  nature  et  la 
faire.  »>  Voicy  des  arguments  de  l'eschole  mesme 
de  la  philosophie , 

Nosse  cui  divos  et  cœli  numina  soli , 
Aut  soli  Descire,  datum  ^  : 

tt  Si  Dieu  est,  il  est  animal^;  s'il  est  animal,  il  a 
sens;  et  s'il  a  sens,  il  est  subiect  à  corruption.  S'il 
est  sans  corps ,  il  est  sans  ame ,  et  par  conséquent 
sans  action  ;  et  s'il  a  corps ,  il  est  périssable.  >» 
Voylà  pas  triumphé  !  «  Nous  sommes  incapables 
d'avoir  faict  le  monde  :  il  y  a  doncques^  quelque 
nature  plus  excellente  qui  y  a  mis  la  main.  Ce  se- 
roit  une  sotte  arrogance  de  nous  estimer  la  plus 

'  Plutabqub,  Apophthegmes  des  Lacédémoniens.  C. 

*  Asclepius  dialog. ,  ap.  L.  Apcleium  ,  éd.  Bipont.  >  t.  H,  p.  3o6. 
J.  V.  L. 

'  Qui  seule  peut  conuoitre  les  dieux  et  les  puissances  célestes , 
ou  savoir  qu'on  ne  peut  les  connoitre.  LtrcAin ,  I,  453. 

♦  Cest-à-dire  animé.  —  Voy.  Cicéron,  de  Nat.  deor.y  UI,  i3, 
i4'  Tous  les  arguments  qui  suivent  sont  extraits  aussi  du  même 
ouvrage,  II,  6,  8,  ii,  I3,  i6,  etc.  G. 
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parfaîcte  chose  de  cet  univers  :  il  y  a  doncques 
quelque  chose  de  meilleur  ;  cela  c'est  Dieu.  Quand 
vous  veoyez  une  riche  et  pompeuse  demeure ,  en- 
cores  que  vous  ne  sçachiez  qui  en  est  le  maistre  ; 
si  ne  direz  vous  pas  qu'elle  soit  faicte  pour  des 
rats  :  et  cctfc  divine  structure  que  nous  veoyons 
du  palais  céleste ,  n'avons  nous  pas  à  croire  que 
ce  soit  le  logis  de  quelque  maistre  plus  grand  que 
nous  ne  sommes  ?  Le  plus  hault  est  il  pas  tousioui*s 
le  plus  digne?  et  nous  sommes  placez  au  plus  bas. 
Rien  sans  ame  et  sans  raison  ne  peult  produire 
un  animant  capable  de  raison  :  le  monde  nous 
produict  ;  il  a  doncques  ame  et  .raison.  Chasque 
part  de  nous  est  moins  que  nous  :  nous  sommes 
part  du  monde  ;  le  monde  est  donc  fourny  de 
sagesse  et  de  raison ,  et  plus  abondamment  que 
nous  ne  sommes.  C'est  belle  chose  que  d'avoir  un 
grand  gouvernement  :  le  gouvernement  du  monde 
appartient  doncques  à  quelque  heureuse  nature. 
Les  astres  ne  nous  font  pas  de  nuisance  :  ils  sont 
doncques  pleins  de  bonté.  Nous  avons  besoing  de 
nourriture  :  aussi  ont  doncques  les  dieux ,  et  se 
paissent  des  vapeurs  de  çà  bas.  Les  biens  mon- 
dains ne  sont  pas  biens  à  Dieu  :  ce  ne  sont  donc- 
ques pas  biens  à  nous.  L'offenser  et  l'estre  offensé 
sont  egualement  tesmoignages  d'imbécillité  :  c'est 
doncques  folie  de  craindre  Dieu.  Dieu  est  bon 
par  sa  nature  ;  l'homme  par  son  industrie ,  qui 
est  plus.  La  sagesse  divine  et  Thumaine  sagesse 
n'ont  aultre  distinction,  sinon  que  celle  là  est  eter- 
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nelle  :  or,  la  durée  n'est  aulcune  accession  à  la 
sagesse  ;  parquoy  nous  voylà  compaignons.  Nous 
avons  vie,  raison  et  liberté,  estimons  la  bonté, 
la  charité  et  la  iustice  :  ces  qualitez  sont  doncques 
enluy.  »>  Somme,  lebastimentetledesbastiment*, 
les  conditions  de  la  Divinité  ,  se  forgent  par 
Thonime ,  selon  la  relation  à  soy.  Quel  patron  !  et 
quel  modèle  !  Estirons*,  eslevons  et  grossissons  les 
qualitez  humaines  tant  qu'il  nous  plaira  :  enfle 
toy,  pauvre  homme,  et  encores,  et  encores,  et 
encores  ; 

Non ,  si  te  ruperis ,  inquit  ^. 

Profecto  non  Deum,  quem  cogitare  non  possunt, 
sed  semet  ipsos  pro  illo  cogitantes,  non  illum,  sed 
seipsos,  non  illi,  sed  sibi  comparant^.  Ez  choses 
naturelles,  les  effects  ne  rapportent  qu'à  demy 
leurs  causes  ;  quoy  cette  cy  ?  elle  est  au  dessus  de 
l'ordre  de  nature;  sa  condition  est  trop  haultaine , 
trop  esloingnee  et  ||op  maistresse ,  pour  souffrir 
que  nos  conclusions  l'attachent  et  la  garottent. 
Ce  n'est  point  par  nous  qu'on  y  arrive,  cette 
route  est  trop  basse  :  nous  ne  sommes  non  plus 

'  Le  théisme  et  l'athéisme ,  tous  ces  arguments  pour  et  contre  la 
Divinité ,  se  forgent,  etc.  C. 

*  Etendons ,  alongeons*  E.  J. 

'  Quand  ta  crèverois ,  tu  n  en  approcheroi^i  pas.  HoR. ,  Sat. , 
n,3,  19. 

^  Certes  les  homnaes ,  croyant  penser  à  Dieu ,  dont  ils  ne  peu- 
vent se  former  Tidée ,  ne  pensent  point  à  lui ,  mais  à  eux-mêmes  ; 
ils  ne  voient  qu'eux,  et  non  pas  lui;  c'est  à  eux ,  non  à  lui-même, 
qa'ib  le  comparent.  S.  Avgcstist,  de  Civ.  Dei,  XII,  i5. 
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prez  du  ciel  sur  le  mont  Cenis ,  qu*au  fond  de  la 
mer:  consultez  en  pour  veoir  avecques  vostre 
astrolabe.  Ils  ramènent  Dieu  iusques  à  raccoin- 
tance  charnelle  des  femmes ,  à  combien  de  fois , 
à  combien  de  générations  :  Paulina ,  femme  de 
Saturniuus ,  matrone  de  grande  réputation  à 
Rome,  pensant  coucher  avec  le  dieu  Serapis  *, 
se  trouva  entre  les  bras  d'un  sien  amoureux,  par 
le  macquerellage  des  presbtrcs  de  ce  temple: 
Varro ,  le  plus  subtil  et  le  plus  sçavant  aucteur 
latin,  en  ses  livres  de  la  théologie,  escript^  que 
le  sacristain  de  Hercules,  iectant  au  sort  d  une 
main  pour  soy,  de  laultre  pour  Hercules,  ioua 
contre  luy  un  soupper  et  une  garse  ;  s'il  gaignoit , 
aux  despens  des  offrandes  ;  s'il  perdoit,  aux  siens  : 
il  perdit,  paya  son  soupper  et  sa  garse  ;  son  nom 
feut  Laurentine ,  qui  veid  de  nuict  ce  dieu  entre 
ses  bras,  luy  disant  au  surplus  que,  le  lendemain, 
le  premier  qu  elle  rencontr^poit  la  payeroit  ce- 
lestement  de  son  salaire  :  ce  feut  Taruncius^, 
ieune  homme  riche ,  qui  la  mena  chez  luy,  et 
avecques  le  temps  la  laissa  héritière.  Elle ,  à  son 
tour,  espérant  faire  chose  agréable  à  ce  dieu , 
laissa  héritier  le  peuple  romain  :  pourquoy  oa 
lui  attribua  des  honneurs  divins.  Comme  s  il  ne 


*  Ou  AnubiSf  selon  JosÉphe,  Ant.jud.f  XVIU,  4*  C. 

*  Dans  S.  Augustin,  de  Civlt.  Dei,  VI,  7.  C. 

'  Ou  Tarutius.  Voyez  Plut  arque.  Fie  de  Romulus,  c.  3  de  la 
traduction  d*Amyot.  C 
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suffisoit  pas  que,  par  double  estoc  \  Platon  feust 
originellement  descendu  des  dieux ,  et  avoir  pour 
aucteur  commun  de  sa  race  Neptune  ;  il  estoit 
tenu  pour  certain  ,  à  Athènes,  queAriston  ayant 
voulu  iouïr  de  la  belle  Perictione,  navoit  sceu; 
et  feust  adverty  en  songe  par  le  dieu  ApoUo 
de  la  laisser  impollue  et  intacte  iusques  à  ce 
qu'elle  feust  accouchée  :  c'estoient  les  père  et  mère 
de  Platon'.  Combien  y  a  il,  ez  histoires,  de  pa- 
reils cocuages  procurez  par  les  dieux  contre  les 
pauvres  humains?  et  des  maris  iniurieusement 
descriez  en  faveur  des  enfants  ?  En  la  religion  de 
Mahumet,  il  se  treuve,  par  la  créance  de  ce  peu- 
ple, assez  de  Meriins ,  à  sçavoir  enfants  sans  père, 
spirituels ,  nays  divinement  au  ventre  des  pucel- 
les  ;  et  portent  un  nom  qui  le  signifie  en  leur 
langue. 

Il  nous  fault  noter  qu  a  chasque  chose  il  n  est 
rien  plus  cher  et  plus  estimable  que  son  estre  ;  le 
lion ,  l'aigle ,  le  daulphin ,  ne  prisent  rien  au  des- 
sus de  leur  espèce  ;  et  que  chascune  rapporte  les 
qualitez  de  toutes  aultres  choses  à  ses  propres 
qualitez  ;  lesquelles  nous  pouvons  bien  estendre 
et  raccourcir,  mais  c'est  tout  ;  car,  hors  de  ce 
rapport  et  de  ce  principe ,  nostre  imagination  ne 
peult  aller,  ne  peult  rien  diviner  aultre ,  et  est 

*  Des  deux  côtés  y  du  côté  paternel  et  matemeL  —  Estoc,  lij^ne 
d*e5traclioD ,  la  source  d*une  lignée,  où  toute  la  lignée  rapporte 
son  commencement ^  dit  NicoT.  C. 

'  DiOG.  Laebce  ,  m ,  a  ;  Plittabque  ,  Symposiaques ,  Vm ,  i ,  C 
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impossible  qu  elle  sorte  de  là  et  qu  elle  passe  au 
delà  :  d  où  naissent  ces  anciennes  conclusions  : 
«  De  toutes  les  formes,  la  plus  belle  est  celle  de 
«  l'homme  :  Dieu  doncques  est  de  cette  forme. 
«  Nul  ne  peult  estre  heureux  sans  vertu  ;  ny  la 
«  vertu  estre  sans  raison  ;  et  nulle  raison  loger 
«  ailleui^  qu'en  l'humaine  figure  :  Dieu  est  donc- 
«  qties  revestu  de  l'humaine  figure  *  •  »  lia  est 
wformalum  anticipattimque  menlibus  nostris,  ut 
homini,  qiiiim  de  Deo  cogitet,  forma  occurrat  /lu- 
mana^.  Pourtant  disoit  plaisamment  Xenopha- 
nes^,  que  si  les  animaulx  se  forgent  des  dieux, 
comme  il  est  vraysemblable  qu'ils  facent,  ils  les 
forgent  certainement  de  mesme  eulx ,  et  vSe  glori- 
fient comme  nous.  Car  pourquoy  ne  dira  un  oy- 
son  ainsi  :  «  Toutes  les  pièces  de  l'univers  me  re- 
gardent; la  terre  me  sert  à  marcher,  le  soleil  à 
m'csclairer,  les  estoiles  à  m'inspirer  leurs  influen- 
ces; iay  telle  commodité  des  vents,  telle  des 
eaux  ;  il  n'est  rien  que  cette  voulte  regarde  si  fa- 
vorablement que  moy  ;  ie  suis  le  mignon  de  na- 
ture? Est-ce  pas  l'homme  qui  me  traicte,  qui  me 
loge,  qui  me  sert?  c'est  pour  moy  qu'il  faict  et 
semer  et  mouldre  ;  s'il  me  mange ,  aussi  faict  il 
bien  l'homme  son  compaignon  ;  et  si  foys  ie  moy 

'  Cic,  de  Nat.  deor.,  I,  i8.  C. 

*  C'est  une  habitude  et  ua  preju(];é  de  notre  esprit ,  que  nous 
ne  pouvons  penser  à  Dieu  sans  nous  le  représenter  sous  une  forme 
humaine.  Cic,  ibid.,  I,  27. 

*  ErséfiE,  Prép.  évangéLy  XIU,  i3.  C. 
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les  vers  qui  le  tuent  et  qui  le  mangent.  »  Autant 
en  diroit  une  grue  '  ;  et  plus  magnifiquement  en- 
cores,  pour  la  libqité  de  son  vol ,  et  la  possession 
de  cette  belle  et  haulté  région  :  Tarn  blanda  conci- 
liatrix ,  et  tam  sui  est  lena  ipsa  natura  ^  ! 

Or  doncques,  par  ce  niesme  train ,  pour  nous 
sont  les  destinées,  pour  nous  le  monde;  illuict , 
il  tonne  pour  nous  ;  et  le  créateur  et  les  créatures, 
tout  est  pour  nous  :  c'est  lé  but  et  le  poinct  où 
vise  Funiversité  des  choses.  Regardez  le  registre 
que  la  philosophie  a  tenu,  deux  mille  ans  et  plus, 
des  affaires  célestes  :  les  dieux  n'ont  agi ,  n'ont 
parlé  que  pour  l'homme  ;  elle  ne  leur  attribue 
aultre  consultation  et  aultre  vacation.  Les  voylà 
contre  nous  en  guerre  ; 

*  Montaigne  se  trouve  iri  de  nouveau  en  contradiction  avec  ce- 
lui dont  ii  fait  Tapologie.  Sebond ,  dans  sa  Théologie  naturelle , 
s'exprime  ainsi,  chap.  97 ,  fol.  99,  édition  de  i58i  :  «  Le  ciel  te 
dict  (à  l'homme):  le  te  fournis  de  lumière  le  jour,  à  fin  que  tu 
yeilles,  d'ombre  la  nuict ,  à  fin  que  tu  dormes  et  reposes  :  pour  ta 
rccrcaiion  et  commodité,  ie  renouvelle  les  saisons,  ie  te  donne  la 
fleurissante  doulceur  du  printemps ,  la  chaleur.de  Testé,  la  fertilité 
de  Tautomne,  les  froideures  de  l'hiver...  L'air  :  le  te  communique 
la  respiration  vitale,  et  offre  à  ton  obéissance. tout  le  genre  de  mes 
oyseaux.  L*eau  :  le  te  fournis  de  quoy  boire ,  de  quoy  te  laver.  La 
terre  :  le  te  soutiens  ;  tu  as  de  moi  le  pain  de  quoy  se  nourrissent 
tes  forces .  le  vin  de  quoy  tu  esjouis  tes  esprits ,  etc. ,  etc.  »  Mon- 
taigne ,  plusieurs  fois  encore ,  semble  réfuter  plutôt  que  défendre 
l'auteur  qu'il  a  traduit.  Lorsqu'il  intitula  ce  chapitre  Apologie  de 
Raimond  Sebond ,  il  avoit  sans  doute  oubfié  de  le  relire;  car  on 
sait  qu'il  manquoit  de  mémoire.  J.  V.  L. 

*  Tant  la  nature ,  adroite  et  indulgente ,  porte  tous  les  êtres  à 
s'aimer  eux-mêmes!  Cic,  de  Nat.  deor.y  I,  27. 
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Domitosque  Hercuiea  manu 
Telluiis  iuvenes ,  unde  periculum 

Fulgens  contremuitdoiQus 
Satarni  veteris '.  • 

Les  voicy  partisans  de  nos  troubles,  pour  nous 
rendre  la  pareille  de  ce  que  tant  de  fois  nous 
sommes  partisans  des  leurs  : 

r^eptunus  muros ,  magnoqae  emota  tridenti 
FuDdamenta  quatit,  totamque  a  sedibus  urbem  - 
Eruit  :  hic  Iudo  Scœas  saevissima  portas 
Prima  tenet  '. 

LesCauniens,  pour  la  ialousie  de  la  domination 
de  leurs  dieux  propres ,  prennent  armes  en  dos 
le  iour  de  leur  dévotion,  et  vont  courant  toute 
leur  banlieue,  frappants  lair  par  cy,  par  là,  à  tout 
leurs  glaives,  pourchassants  ainsin  à  oultrance,  et 
bannissants  les  dieux  estrangiers  de  leur  terri- 
toire^. Leurs  puissances  sont  retrenchees  selon 
nostre  nécessité  :  qui  guarit  les  chevaulx,  qui  les 
hommes,  qui  la  peste,  qui  lisi  teigne,  qui  la  toux, 
qui  une  sorte  de  gale,  qui  une  aultre  5  adeo  mini- 
mis  etiam  rébus  prava  religio  inserit  deos^l  qui 

*  Les  enfants  de  la  terre  firent  trembler  l'auguste  palais  du 
vieux  Saturne,  et  tombèrent  enfin  sous  le  bras  d*Hercule.  HoR., 
Od.f  n,  12,6. 

*  Neptune,  de  son  trident  redoutable,  ébranle  les  murs  de  Troie,  ' 
et  renverse  de  fond  en  comble  cette  cité  superbe  ;  plus  loin ,  Tim- 
pitoyable  Junon  occupe  les  portes  Scées.  Virgile,  Enéide^  II, 
610. 

^  HÉBODOTE,  I,  173.  J.  V.  L. 

^  Tant  la  superstition  aime  à  placer  la  Divinité  même  dans  les 
plus  petites  choses!  Tit.  Lit.,  XXVII,  a3. 
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faict  naistre  les  raisins,  qui  les  aulx;  qui  a  la 
charge  de  la  paillardise,  qui  de  la  marchandise; 
à  chasque  race  d artisans,  un  dieu;  qui  a  sa  pro- 
vince en  orient,  et  son  crédit;  qui  en  ponent  : 

Hic  illius  arma, 
Hic  currus  fuit  *. 

O  sancte  Apollo,  qai  umbilicum  certam  terrarum  obtines'  ! 

Pallada  Cecropids ,  Minoïa  Creta  DiaDam, 

Volcanum  tellus  Hypsipylea  colit, 
lunoncm  Sparte,  Pelopeïadesque  Myccn»  ; 

Pinigenim  Fauni  Maenalis  ora  capul; 
Mars  Lalio  vcnerandus  erat  ^  : 

qui  n'a  qu  un  bourg  ou  une  famille  en  sa  posses- 
sion ;  qui  loge  seul  ;  qui ,  en  compaignie  ou  volon- 
taire ou  nécessaire , 

lunctaque  sunt  magDO  tcmpla  oepotis  avo^: 

il  en  est  de  si  chestifs  et  populaires  (  car  le  nombre 
s'en  monte  iusques  à  trente  six  mille  ^  ) ,  qu'il  en 

*  Là  étuient  les  armes  et  le  char  de  Junon.  Énéid.,  I,  i6. 

*  Vénérable  Apollon,  qui  habirez  le  rentre  du  monde.  Cic, 
de  Divin. ,  H,  56.  —  Delphes  passoit  pour  le  nombril  ou  le  cen- 
tre de  la  terre ,  peut-être  par  un  abus  du  mot  iùfùç,  utérus.  Voyez 
TiT.  Liv.,  XXXVm ,  48;  XLl,  a3;  Ovide,  Métam.y  X,  1 68  ;  XV, 
63o  ;  Stage  ,  Thébdide ,  1 ,  1 1 8 ,  etc.  J.  V.  L. 

'  Athènes  adore  Pallas  ;  Tile  de  Minos,  Diane  ;  Lemnos,  le  dieu 
du  feu.  Sparte  et  Mycène  honorent  Junon.  Pan  est  le  dieu  du  Mé- 
nale,  et  Mars,  celui  du  Latium.  Ovide,  Fast.y  III,  8i. 

^  Et  le  temple  du  petit-fils  est  re'uni  à  celui  de  son  divin  aïeul. 
Ovide  ,  ihid. ,  1 ,  294. 

'  Montaigne  a  pris  cela  dans  Hésiode,  Opéra  et  DieSy  vers  aSa; 
mais  Hésiode  n'en  compte  que  trente  mille  :  sur  quoi  Maxime  de 
Tjr  observe  qu*Hésiode  a  fait  trop  petit  le  nombre  des  dieux ,  vu 
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fault  entasser  bien  cinq  ou  six  à  produire  im  es- 
pic  de  bled ,  et  en  prennent  leurs  noms  divers  ; 
trois  à  une  porte,  celuy  de  lais,  celuy  du  gond  , 
celuy  du  seuil;  quatre  à  un  enfant,  protecteurs 
de  son  maillot,  de  son  boire ,  de  son  manger,  de 
son  tetter  :  aulcuns  certains ,  aulcuns  incertains  et 
doubtcux  ;  aulcuns  qui  n'entrent  pas  encores  en 
paradis  : 

Quos,  quoniam  cœli  nondum  di[p3amiir  honore, 
Quas  dcdimus,  certc  terras  habitarc  sinamus  '  : 

il  en  est  de  physiciens,  de  poétiques,  de  civils: 
aulcuns,  moyens  entre  la  divine  et  Thumaine  na- 
ture, médiateurs,  entremetteurs  de  nous  à  Dieu; 
adorez  par  certain  second  ordre  d'adoration  et 
diminutif;  infinis  en  tiltres  et  offices  ;  les  uns  bons, 
les  aultres  mauvais  :  il  en  est  de  vieux  et  cassez , 
et  en  est  de  mortels  ;  car  Chrysippus*  estimoit 
qu'en  la  dernière  conflagration  du  monde,  touts 
les  dieux  auroient  à  finir,  sauf  lupiter.  L'homme 
forge  mille  plaisantes  societez  entre  Dieu  et  luy  : 
est  il  pas  son  compatriote  ? 

lovis  incunabula  Crcten  ^. 

Voycy  l'excuse  que  nous  donnent ,  sur  la  con-^ 
sideration  de  ce  subiect,  Scevola,  grand  pontife , 

qu*il  y  en  a  une  multitude  innombrable  (  DUsert,  i  ).  Voyez  aussi 
Varron,  dans  saint  Âu{Tustin,  de  Civit,  Dei,  IV,  3i.  N. 

'  Puisque  nous  ne  les  jugeons  pas  encore  dignes  d'être  admis 
dans  le  ciel,  permettons-leur  d'habiter  les  terres  que  nous  leur 
avons  accordées.  Ovide,  Métam.y  I,  194. 

*  Plutarque,  Des  communes  conceptions f  etc.,  c.  27.  C. 

^  L'île  de  Crète,  berceau  de  Jupiter.  Ovide,  Métam.,  Vlil,  99. 
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et  Vairon ,  grand  theolo^en  en  leur  temps  : 
«  Qu'il  est  besoing  que  le  peuple  ignore  beaucoup 
de  choses  vrayes ,  et  en  croye  beaucoup  de  faul- 
ses:  »  Quum  veritatem,  qua  Uberetur^  inquirat;  cre- 
datur  ei  expedire ,  quod  fallitur^ .  Les  yeulx  hu-^ 
mains  ne  peuvent  appercevoir  les  choses  que  par 
les  formes  de  leur  cognoissance  :  et  ne  nous  sou- 
vient pas  quel  sault  print  le  misérable  Phaëthon 
pour  avoir  voulu  manier  les  renés  des  chevaulx 
de  son  père  d'une  main  mortelle  ?  Nostre  esprit  re- 
tumbe  en  pareille  profondeur ,  se  dissipe  et  se 
froisse  de  mesme,  par  sa  témérité.  Si  vous  deman- 
dez à  la  philosophie  de  quelle  matière  est  le  ciel 
et  le  soleil  :  que  vous  respondra  elle ,  sinon  de  fer, 
ou,  avecques  Anaxagoras^,  de  pierre,  ou  aultre 
estoffe  de  son  usage?  S'enquiert  on  à  Zenon, 
que  c'est  que  nature  ?  "  Un  feu ,  dict  il  ^,  artiste , 
propre  à  engendrer,  procédant  regleement.  »» 
Archimedes,  maistre  de  cette  science  qui  s'attri- 
bue la  presseance  sur  toutes  les  aultres  en  vérité 


*  CoiDtne  il  ne  cherche  la  vérit4$  (pe  pour  se  délivrer  rlu  joug, 
croyons  qu'il  lui  est  avantageux  d*étre  trompé.  S.  AuGnSTiii ,  de 
Civ.  Deiy  IV,  3i.  —  Montesquieu ,  Politique  des  Romains  dans  ta 
religion  y  cite  Topinion  de  Scévola  et  de  Varron  presque  dans  les 
mêmes  termes  que  Montaigne  ,  et  il  ajoute  :  «  Saint  Augustin  dit 
qiie  Varron  avoit  découvert  par-là  tout  le  secret  des  politiques  et 
des  ministres  d*état.  »  J.  V.  L. 

*  Xérophor,  Memor.,  IV,  7,  7  ;  Pl€t arque,  de  Plac.  philos. y 
M,  20.  J.V.L. 

'  Cic. ,  de  Nat  deor. ,  H ,  a  a.  G. 

3.  i3 
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et  certitude ,  «  Le  soleil ,  dict  il ,  est  un  dieu  de 
fer  enflammé.  »  Voylà  pas  une  belle  imagination 
produicte  de  la  beauté  et  inévitable  nécessité  des 
démonstrations  géométriques  !  non  pourtant  si 
inévitable  et  utile  ,  que  Socrates  *  n  ayt  estimé 
qu'il  suffisoit  d'en  sçavoir  iusques  à  pouvoir  ar- 
penter la  terre  qu'on  donnoit  et  recevoit;  et  que 
Polyaenus  %  qui  en  avoit  esté  fameux  et  illustre 
docteur,  ne  les  ayt  prinses  à  mespris,  comme 
pleines  de  faulseté  et  de  vanité  apparente ,  aprez 
qu'il  eust  gousté  les  doulx  fruicts  des  iardins  pol- 
tronesques  d'Epicurus.  Socrates,  en  Xenophon^, 
sur  ce  propos  d'Anaxagoras ,  estimé  par  l'antiquité 
entendu  au  dessus  de  touts  aultres  ez  choses  ce- 
lestes  et  divines,  dict  qu'il  se  troubla  du  cerveau, 
comme  font  touts  hommes  qui  perscrutent  Im- 
modereement  les  cognoissances  qui  ne  sont  de 
leur  appartenance:  sur  ce  qu'il  faisoit  le  soleil 
une  pierre  ardente ,  il  ne  s'advisoit  pas  qu'une 
pierre  ne  luict  point  au  feu  ;  et ,  qui  pis  est , 
qu'elle  s'y  consomme  :  en  ce  qu'il  faisoit  un  du 
soleil  et  du  feu  ;  que  le  feu  ne  noircit  pas  ceulx 
qu'il  regarde  ;  que  nous  regardons  fixement  le  feu  ; 
que  le  feu  tue  les  plantes  et  les  herbes.  C'est,  à 
l'advis  de  Socrates,  et  au  mien  aussi,  le  plus  sage- 
ment iugé  du  ciel ,  que  n'en  iuger  point.  Platon  , 

'  XÉROPHOir ,  Mémoires  sur  Socrate ,  IV,  7,  2.  C. 

'  Cic.,i^cac/.,n,38.  C. 

'  XÉnopHOR,  Mémoires  sur  Socrate,  IV,  7,  6  et  7.  G. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.       igS 

ayant  à  parler  des  daimons  aa  Timee  '  :  «  C'est  en- 
treprinse,  dict  il,  qui  surpasse  nostre  portée;  il 
en  fault  croire  ces  anciens ,  qui  se  sont  dicts  en- 
gendrez d'eulx  :  c'est  contre  raison  de  refuser  foy 
aux  enfants  des  dieux ,  encores  que  leur  dire  ne 
soit  estably  par  raisons  nécessaires  ny  vray sem- 
blables, puisqu'ils  nous  respondent  de  parler  de 
choses  domestiques  et  familières.  » 

Veoyons  si  nous  avons  quelque  peu  plus  de 
clarté  en  la  cognoissance  des  choses  humaines  et 
naturelles.  N'est  ce  pas  une  ridicule  entreprinse , 
à  celles  ausquelles,  par  nostre  propre  confes- 
sion ,  nostre  science  ne  peult  atteindre ,  leur 
aller  forgeant  un  aultre  corps,  et  prestant  une 
forme  faulse,  de  nostre  invention  ;  comme  il  se 
veoid  au  mouvement  des  planètes ,  auquel  d'au- 
tant que  nostre  esprit  ne  peult  arriver  ny  imagi- 
ner sa  naturelle  conduicte ,  nous  leur  prestons , 
du  nostre ,  des  ressorts  matériels,  lourds,  et  cor- 
porels : 

Temo  aureus,  aiirea  summae 
Curvatura  rotae ,  radionim  argenteus  ordo  '  : 

VOUS  diriez  que  nous  avons  eu  des  cochers ,  des 
charpentiers,  et  des  peintres,  qui  sont  allez  dres- 
ser là  hault  des  engins  à  divers  mouvements ,  et 

*  Pag.  io53 ,  E,  ëd.  de  i6oa  ;  Pensées  de  Platon ,  éd  de  18249 
pag.  80 ,  et  les  notes,  pag.  469.  J.  V.  L. 

'  Le  timon  étoit  d'or,  les  roues  de  même  métal ,  et  les  rayons 
ëtoient  d'argent.  Ovide,  Métam.y  U,  107. 

i3. 
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renger  les  rouages  et  entrelassements  des  corps 
célestes  bigarrez  en  couleur,  autour  du  fuseau  de 
la  Nécessité ,  selon  Platon  *  : 

Mundus  domus  est  maxima  rerum, 
Quam  quinque  altitons  fragmine  zons 
Cin^Dt,  pcr  quam  limbus  pictus  bis  ses  signis 
Stcllimicantibus,  altus  in  obliquo  setbere,  lunx 
Ëigas  acceptât  *  : 

ce  sont  touts  songes  et  fanatiques  folies.  Que  ne 
plaist  il  un  iour  à  nature  nous  ouvrir  son  sein ,  et 
nous  faire  vcoir  au  propre  les  moyens  et  la  con- 
duicte  de  ses  mouvements,  et  y  préparer  nos 
yeulx  ?  ô  Dieu  !  quels  abus ,  quels  mescomptes 
nous  trouverions  en  nostre  pauvre  science!  le 
suis  trompé ,  si  elle  tient  une  seule  chose  droicte- 
ment  en  son  poinct  :  et  m'en  partiray  d'icy  plus 
ignorant  toute  aultre  chose  que  mon  ignorance. 
Ay  ie  pas  veu,  en  Platon,  ce  divin  mot,  «  que 
nature  n  est  rien  qu  une  poésie  ainigmatique^  ?  >» 

*  République  ^  X ,  1 3  ,  on  tom.  II,  paç.  616  de  Téd.  d*Estienne; 
Pensées  de  Platon ,  pag.  1  aa.  J.  V.  L. 

*  Le  inonde  est  une  maison  immense ,  environnée  de  cinq  zo- 
nes ,  et  traversée  obliquement  par  une  bordure  enrichie  de  douse 
signes  rayonnants  d* étoiles ,  où  sont  admis  le  cbaret  les  deux  cour- 
siers de  la  lune.  —  Ces  vers  sont  de  Varroi*  ;  et  c*est  le  grammai- 
rien Valérius  Probus  qui  les  rapporte  dans  ses  notes  sur  la  sixième 
églogue  de  Virgile.  Mais  ily  a ,  dans  le  premier,  maxima  homulli; 
et  dans  le  dernier,  Bigas  solisque  receptat.  C. 

'  Montaigne  a  mal  pris  le  sens  de  Platon,  dont  voici  les  propres 
paroles  :  Eotc  tc  fÙTU  Troorruq  ^  {u/utTrocaa  ulvv^futrtàSrfÇ ,  Second  Alci'^ 
biade  >  p.  4^  >  ce  qui  signifie  :  «  Toute  poésie  est ,  de  sa  nature , 
éni^matique,  »  G. 
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comme,  peultestre,  qui.diroitune  peincture  voi- 
lée et  ténébreuse ,  entreluisant  d  une  infinie  va- 
riété de  fauls  iours  à  exercer  nos  coniectures. 
Latent  ista  omnia  crassis  occuUata  et  circumfusa 
ienebris;  ut  nulla  acies  humani  ingenii  tanla  sit , 
quœ  penelrare  in  cœlum ,  terrant  intrare  possit  * . 
Et  certes ,  la  philosophie  n'est  qu'une  poésie  so- 
phistiquée. D'où  tirent  ses  aucteurs  anciens  toutes 
leurs  auctoritez,  que  des  poètes  ?  et  les  premiers 
feurent  poètes  eulx  mesmes,  et  la  traicterent  en 
leur  art.  Platon  n'est  qu'un  poète  descousu  :  Ti- 
mon* l'appelle,  par  iniure,  Grand  for{jeur  de 
miracles.  Toutes  les  sciences  surhumaines  s'ac- 
coustrent  du  style  poétique.  Tout  ainsi  que  les 
femmes  employent  des  dents  d'y  voire,  où  les  leurs 
naturelles  leur  manquent  ;  et  au  lieu  de  leur  vray 
teinct,  en  forgent  un  de  quelque  matière  estran- 
giere  ;  comme  elles  font  des  cuisses  de  drap  et 
de  feutre ,  et  de  lembonpoinct  de  coton  ;  et ,  au 
veu  et  sceu  d'un  chascun ,  s'embellissent  d'une 
beauté  faulse  et  empruntée  :  ainsi  faict  la  science 
(  et  nostre  droict  mesme  a ,  dict  on ,  des  fictions 
légitimes  sur  lesquelles  il  fonde  la  vérité  de  sa 

*  Toutes  ces  choses  sont  enveloppées  des  plus  épaisses  ténè- 
bres ,  et  il  n'y  a  point  d'esprit  assez  perçant  pour  pénétrer  dans 
le  ciel ,  ou  dans  l<!s  profondeurs  de  la  terre.  Cic,  Àcatf.,  II,  89. 

'  Timon  le  sillographe ,  cité  par  Diogèhe  Laercb  dans  la  Fie 
de  Platon.  La  phrase  suivante,  Toutes  les  sciences,  etc.,  manque 
dans  Texemplaire  vanté  par  les  éditeurs  de  180a.  On  donneroit, 
en  ne  suivant  que  cet  exemplaire  ,  un  fort  mauvais  texte  de 
Montaigne.  J.V.L. 
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iustice)  ;  elle  nous  donpe  en  payement,  et  en 
presupposition ,  les  choses  qu  elle  raesme  nous 
apprend  estre  inventées;  car  ces  epicycles  excen- 
triques ,  concentriques,  de  quoy  l'astrologie  s'ayde 
à  conduire  le  bransle  de  ses  estoiles,  elle  nous  les 
donne  pour  le  mieulx  qu  elle  ayt  sceu  inventer  en 
ce  subiect  :  comme  aussi ,  au  reste ,  la  philosophie 
nous  présente,  non  pas  ce  qui  est,  ou  ce  quelle 
croit,  mais  ce  quelle  forge  ayant  plus  d'appa- 
rence et  de  gentillesse.  Platon  »,  sur  le  discours  de 
lestât  de  nostre  corps ,  et  de  celuy  des  bestes : 
u  Que  ce  que  nous  avons  dict  soit  vray ,  nous  en 
asseurerions,  si  nous  avions  sur  cela  confirmation 
d  un  oracle  ;  seulement  nous  asseurons  que  c  est 
le  plus  vraysemblablement  que  nous  ayons  sceu 
dire.  » 

Ce  n'est  pas  au  ciel  seulement  qu'elle  envoyé 
ses  cordages ,  ses  engins,  et  ses  roues  ;  considérons 
un  peu  ce  qu  elle  dict  de  nous  mesmes  et  de  nos- 
tre contexture  :  il  n'y  a  pas  plus  de  rétrograda- 
tion ,  trépidation ,  accession ,  reculement ,  ravis- 
sement, aux  astres  et  corps  célestes ,  qu'ils  en  ont 
forgé  en  ce  pauvre  petit  corps  humain.  Vraye- 
ment  ils  ont  eu  par  là  raison  de  l'appeller  le  petit 
Monde  *  :  tant  ils  ont  employé  de  pièces  et  de 
visages  à  le  massonner  et  bastir.  Pour  accommo- 
der les  mouvements  qu'ils  voyent  en  l'homme , 
les  diverses  functions  et  facultez  que  nous  sen- 

*  Dans  le  Timée ,  édition  d'EsCienne ,  tom.  III ,  pag.  72.  J.  V.  L. 
■  Microcosme. 
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tons  en  nous ,  en  combien  de  parties  ont  ils  di- 
visé nostre  ame  ?  en  combien  de  sièges  logée  ?  à 
combien  d'ordres  et  d'estages  ont  ils  despai^ty  ce 
pauvre  bomme ,  oultre  les  naturels  et  percepti- 
bles ?  et  à  combien  d  offices  et  de  vacations  ?  Us 
en  font  une  chose  publicque  imaginaire  :  c'est  un 
subiect  qu'ils  tiennent  et  qu'ils  manient  ;  on  leur 
laisse  toute  puissance  de  le  descoudre ,  renger, 
rassembler  et  estoffer,  cbascun  à  sa  fantasie  :  et 
si  ne  le  possèdent  pas  encores.  Non  seulement 
en  vérité,  mais  en  songe  mesme,  ils  ne  le  peu- 
vent régler,  qu'il  ne  s'y  treuve  quelque  cadence, 
ou  quelque  son ,  qui  escbappe  à  leur  architecture, 
toute  énorme  quelle  est,  et  rapiécée  de  mille 
loppins  fauls  et  fantastiques.  Et  ce  n'est  pas  rai- 
son de  les  excuser  :  car,  aux  peintres ,  quand  ils 
peignent  le  ciel,  la  terre,  les  mers,  les  monts, 
les  isles  escartees ,  nous  leur  condonnons  '  qu'ils 
nous  en  rapportent  seulement  quelque  marque 
legiere  ,  et ,  comme  de  choses  ignorées ,  nous 
contentons  d'un  tel  quel  umbrage  et  feincte  ; 
mais  quand  ils  nous  tirent  aprez  le  naturel ,  ou 
aultre  subiect  qui  nous  est  familier  et  cogneu , 
nous  exigeons  d'eulx  une  parfaicte  et  exacte  re- 
présentation des  linéaments  et  des  couleurs;  et 
les  mesprisons ,  s'ils  y  faillent. 

le  sçais  bon  gré  à  la  garse  '  milesienne ,  qui , 

'  Nous  leur  accordons ,  mot  pris  du  laiiri. 

*  A  la  jeune  servante  ^  non  pas  de  MileC,  mais  de  Thrace, 
Op&rra  ^f(oa7racy<$ ,  comme  dit  Platon  dans  le  Thééiète,  édition 


i 
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voyant  le  philosophe  Thaïes  s*amuser  continuel- 
lement à  la  contemplation  de  la  voulte  céleste ,  et 
tenir  tousiours  les  yeulx  eslevez  contremont,  lui 
meit  en  son  passage  quelque  chose  à  le  faire  bnm- 
cher,  pour  Fadvertir  qu'il  seroit  temps  d'amuser 
son  pensement  aux  choses  qui  estoient  dans  les 
nues,  quand  il  auroit  prouveu  à  celles  qui  estoient 
à  ses  pieds  :  elle  lui  conseilloit  certes  bien  de  re- 
garder plustost  à  soy  qu  au  ciel  ;  car,  comme  dict 
Democritus ,  par  la  bouche  de  Cicero , 

Quod  est  aDte  pcdes,  nemo  spectat:  cœli  scruUDtur  plagas*. 

Mais  nostre  condition  porte  que  la  cognoissance 
de  ce  que  nous  avons  entre  mains  est  aussi  esloin- 
gnee  de  nous,  et  aussi  bien  au  dessus  des  nues, 
que  celle  des  astres  :  comme  dict  Socrates,  en 
Platon  ^,  que  à  quiconque  se  mesle  de  la  philo- 
Sophie,  on  peult  faire  le  reproche  que  faict  cette 
femme  à  Thaïes,  qu'il  ne  veoid  rien  de  ce  qui 
est  devant  luy  :  car  tout  philosophe  ignore  ce  que 
faicl  son  voisin  ;  ouy ,  et  ce  qu  il  foict  lui  mesme  ; 


d'Esûenne ,  tom.  I,  ^bq.  173.  Montaigne  imagine  aussi  qu'elle  mit 
quelque  chose  sur  le  passage  de  Thaïes,  pour  le  faire  bn^ncher: 
Platon  n*en  dit  rien.  J.  V.  L. 

'  Sans  rien  voir  sur  la  terre,  on  se  perd  dans  les  deux. 

Le  vers  latin ,  imite  par  La  Fontaine,  Fables,  II ,  i3,  n'exprime 
pas  une  pensée  de  Dcmoorite  ;  mais  il  est  dirige  par  Cicéron  con- 
tre Démocrite  lui-même,  de  Divinat. ,  H ,  i3.  Les  nouveaux  frag- 
ments de  la  République ,  1 ,  18,  où  ce  vers  est  cité ,  nous  apprennent 
qu'il  est  extrait  d'une  tragédie  â' Iphigénie,  J.  V.  L. 

*  Dans  le  même  endroit  du  Théétète,  édition  d'Estienne,  1. 1, 
p.  173;  Pensées  de  Platon,  p.  a5i.  J.  V.L. 
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et  ifjnope  ce  qu'ils  sont  touts  deux ,  ou  bestes,  ou 
hommes. 

Ces  gents  icy,  qui  treuvent  les  raisons  de  Se- 
bond  trop  foibles ,  qui  n'ignorent  rien ,  qui  gou- 
vernent le  monde ,  qui  sçavent  tout , 

Qas  mare  compescant  causse  ;  quid  temperet  aimum  ; 
Stellœ  sponte  sua,  iussaeve,  vagentur  et  errent; 
Quid  premat  obscunim  lunae,  quid  proférât  orbem  j 
Quid  velit  et  possit  rerum  concordia  discors  *  : 

n'ont  ils  pas  quelquesfois  sondé ,  parmy  leurs  li- 
vres, les  difficultez  qui  se  présentent  à  cognoistre 
leur  estre  propre  ?  Nous  veoyons  bien  que  le  doigt 
se  meut,  et  que  le  pied  se  meut,  quaulcunes par- 
ties se  branslent  d  elles  mesmes ,  sans  nostre 
congé,  et  que  d  aultres  nous  les  agitons  par  nos- 
tre ordonnance  ;  que  certaine  appréhension  en- 
gendre la  rougeur,  certaine  aultre  la  pasleur; 
telle  imagination  agit  en  la  raie  seulement ,  telle 
aultre  au  cerveau;  l'une  nous  cause  le  rire ,  l'aul- 
tre  le  pleurer;  telle  aultre  transit  et  estonne  touts 
nos  sens,  et  arreste  le  mouvement  de  nos  mem- 
bres ;  à  tel  obiect  l'estomach  se  soubleve ,  à  tel 
aultre  quelque  partie  plus  basse  :  mais  comme 
une  impression  spirituelle  face  une  telle  faulsee 

*  Ce  qai  retient  la  mer  dans  ses  bornes ,  ce  qui  ré(rle  les  saisons; 
si  les  astres  ont  un  mouvement  propre ,  ou  sont  emportés  par  une 
force  étrangère  ;  d*oii  vient  que  la  lune  croît  et  décroît  régulière- 
ment ;  et  comment  la  discorde  des  éléments  fait  Tharmouie  de 
Tunivers.  HoR.,£ptsr.>  I,  i3,  16. 
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dans  un  subiect  massif  et  solide  ',  et  la  nature  de 
la  liaison  et  cousture  de  ces  admirables  ressorts , 
iamais  homme  ne  Ta  sceu  ;  omnia  incerta  ralione^ 
et  in  naturœ  maiestate  abdita^,  dict  Pline  ;  et  sainct 
Augustin,  Modus^  quo  corporibus  adhœrent  spiri- 
tus,...  omnino  mirus  est,  nec  comprehendi  ab  ho- 
mine  potest  ;  et  hoc  ipse  homo  est  ^  ;  et  si  ne  le 
met  on  pas  pourtant  en  doubte  ;  car  les  opinions 
des  hommes  sont  receues  à  la  suitte  des  créances 
anciennes ,  par  auctorité  et  à  crédit ,  comme  si 
c  estoit  religion  et  loix  :  on  receoit  comme  un 
iargon  ce  qui  en  est  communément  tenu  ;  on  re- 
ceoit cette  vérité  avec  tout  son  bastiment  et  atte- 
lage d'arguments  et  de  preuves ,  comme  un  corps 
ferme  et  solide  qu'on  n'esbranle  plus ,  qu'on  ne 
iuge  plus  ;  au  contraire ,  chascun ,  à  qui  mieulx 
mieulx,  va  plastrant  et  confortant  cette  créance 
receue,  de  tout  ce  que  peult  sa  raison,  qui  est 
un  util  soupple,  contournable ,  et  accommodable 
à  toute  figure  :  ainsi  se  remplit  le  monde ,  et  se 
confit  en  fadese  et  en  mei.  songe.  Ce  qui  faict 


'  Mais  comment  une  impression  spirituelle  peut  s  insinuer  ainsi 
dans  un  sujet  corporel  tt  solide,  c'est  ce  que  Ch^mme  na  jamais 
tu,  etc, — Faulsée  vient  défausser  ou  faulser,  lorsqaHI  signifie 
percer  tout  outre,  comnie  dans  cet  exemple:  //  luy  donna  un  si 
grand  coup  de  lance ,  qu'il  faulsa  escu  et  haubert»  NicoT.  C. 

'  Tous  ces  mystères  sont  impénétrables  à  la  raison  humaine, 
et  restent  cachés  dans  la  majesté  de  la  nature.  Plihe  ,  U  ,  Sy. 

'  La  manière  dont  les  esprits  sont  unis  aux  corps  est  tout-à- 
fait  merveilleuse ,  et  ne  peut  être  comprise  par  Thomme  ;  et  cette 
union  est  l'homme  même.  S.  Augustin  ,  de  Civit»  Dei^  XXI,  lo. 
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quoo  ne  doubte  de  gueres  de  choses,  c'est  que 
les  communes  impressions ,  on  ne  les  essaye  ia- 
mais  ;  on  n  en  sonde  point  le  pied ,  où  gistla  faulte 
et  la  foiblesse  ;  on  ne  débat  que  sur  les  branches  : 
on  ne  demande  pas  si  cela  est  vray,  mais  s'il  a  esté 
ainsin  ou  ainsin  entendu  ;  on  ne  demande  pas  si 
Galen  a  rien  dict  qui  vaille ,  mais  s'il  a  dict  ainsin 
ou  aultrement.  Vrayement  c'estoit  bien  raison 
que  cette  bride  et  contraincte  de  la  liberté  de  nos 
iugements,  et  cette  tyrannie  de  nos  créances ,  s' es- 
tendist  iusques  aux  escholes  et  aux  arts  :  le  dieu 
de  la  science  scholastique ,  c'est  Aristote  ;  c'est 
religion  de  débattre  de  ses  ordonnances ,  comme 
de  celles  de  Lycurgus  à  Sparte  ;  sa  doctrine  nous 
sert  de  loy  magistrale ,  qui  est ,  à  Tadventure ,  au- 
tant faulse  qu'une  aultre.  le  ne  sçay  pas  pourquoy 
ie  n'acceptasse  autant  volontiers ,  ou  les  idées  de 
Platon,  ou  les  atomes  d'Epicurus ,  ou  le  plein  et 
le  vuide  de  Leucippus  et  Democritus,  ou  l'eau 
de  Thaïes,  ou  l'infinité  de  nature  d'Anaximander, 
ou  l'air  de  Dio gènes*,  ou  les  nombres  et  symme- 
trie  de  Pythagoras,  ou  l'infiny  de  Parmenides,  ou 
ITJn  de  Musaeus ,  ou  leau  et  le  feu  d'Apollodorus, 
ou  les  parties  similaires  d'Anaxagoras ,  ou  la  dis- 
corde et  amitié  d'Empedocles,  ou  le  feu  de  He- 
raclitus ,  ou  toute  aultre  opinion  de  cette  confu- 
sion infinie  d'advis  et  de  sentences  que  produict 
cette  belle  raison  humaine,  par  sa  certitude  et 

*  DeDioçènc  d'Apollonie,  Skït.  Empiric,  Pyrrhon.  Hypotyp,, 

ui,4.  c. 
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clairvoyance ,  en  tout  ce  de  quoy  elle  se  mesle , 
que  ie  ferois  l'opinion  d'Aristote  sur  ce  subiect 
des  principes  des  choses  naturelles  :  lesquels 
principes  il  bastit  de  trois  pièces,  matière,  forme, 
et  privation.  Et  qu  est  il  plus  vain  que  de  faire 
1  inanité  mesme,  cause  de  la  production  des  .cho- 
ses ?  la  privation ,  c'est  une  negatifve  ;  de  quelle 
humeur  en  a  il  peu  faire  la  cause  et  origine  des 
choses  qui  sont?  Cela  toutesfois  ne  s'oseroit  es- 
bransler,  que  pour  l'exercice  de  la  logique  ;  on 
n'y  débat  rien  pour  le  mettre  en  doubte ,  mais 
pour  deffendre  l'aucteur  de  l'eschole  des  obiec- 
tions  estrangieres  :  son  auctorité ,  c'est  le  but  au 
delà  duquel  il  n'est  pas  permis  de  s'enquérir. 

Il  est  bien  aysé,  sur  des  fondements  ad  vouez, 
de  bastir  ce  qu'on  veult  ;  car,  selon  la  loy  et  or- 
donnance de  ce  commencement ,  le  reste  des 
pièces  du  bastiment  se  conduièt  ayseement  sans 
se  desmentir.  Par  cette  voye ,  nous  trouvons  nos- 
tre  raison  bien  fondée,  et  discourons  à  boule- 
veue  :  car  nos  maistres  préoccupent  et  gaignent 
avant  main  autant  de  lieu  en  nostre  créance  qu'il 
leur  en  fault  pour  conclure  aprez  ce  qulls  veu- 
lent, à  la  mode  des  geometriens,  par  leurs  de- 
mandes advouees  ;  le  consentement  et  approba- 
tion que  nous  leur  prestons  ,  leur  donnant  de 
quoy  nous  traisner  à  gauche  et  à  dextre ,  et  nous 
pirouetter  à  leur  volonté.  Quiconque  est  creu  de 
ses  presuppositions  ^  il  est  nostre  maistre  et  nos- 
tre dieu  ;  il  prendra  le  plan  de  ses  fondements , 
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si  ample  et  si  aysé ,  que  par  iceulx  il  nous  pourra 
monter,  s'il  veult ,  iusques  aux  nues.  En  cette 
practique  et  négociation  de  science ,  nous  avons 
prins  pour  argent  comptant  le  mot  de  Pytbago- 
ras,  «  Que  chasque  expert  doibt  estre  creu  en 
son  art  :  j*  le  dialecticien  se  rapporte  au  grammai- 
rien de  la  signification  des  mots  ;  le  rfaetoricien 
emprunte  du  dialecticien  les  lieux  des  arguments; 
le  poëte  ^  du  musicien ,  les  mesures  ;  le  geome^ 
trien ,  de  l'arithméticien ,  les  proportions  ;  les  mé- 
taphysiciens prennent  pour  fondement  les  con- 
iectures  de  la  physique  :  car  chasque  science  a 
ses  principes  présupposez  ;  par  où  le  iugement 
humain  est  bridé  de  toutes  parts.  Si  vous  venez 
à  chocquer  cette  barrière  en  laquelle  gist  la  prin- 
cipale erreur ,  ils  ont  incontinent  cette  sentence 
en  la  bouche ,  «  Qu'il  ne  fault  pas  débattre  contre 
ceulx  qui  nient  les  principes  ;  »  or  n'y  peult  il 
avoir  des  principes  aux  hommes ,  si  la  Divinité 
ne  les  leur  a  révélez:  de  tout  le  demourant, 
et  le  commencement,  et  le  milieu,  et  la  fin,  ce 
n  est  que  songe  et  fumée.  A  ceulx  qui  combattent 
par  presupposition ,  il  leur  fault  présupposer  au 
contraire  le  mesme  axiome  de  quoy  on  débat  : 
car  toute  presupposition  humaine ,  et  toute  enun- 
ciation,  a  autant  d'auctorité  que  Faultre  ,  si  la 
raison  n  en  faict  la  différence.  Ainsin  il  les  fault 
toutes  mettre  à  la  balance  ;  et  premièrement  les 
générales,  et  celles  qui  nous  tyrannisent.  La  per- 
suasion de  la  certitude  est  un  certain  tesmoignage 
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de  folie  et  d'incertitude  extrême;  et  n'est  point 
de  plus  folles  gents  ny  moins  philosophes  que  les 
philodoxes  *  de  Platon  :  il  fault  sçavoir  si  le  feu 
est  chauld ,  si  la  neige  est  blanche ,  s'il  y  a  rien 
de  dur  ou  de  mol  en  nosti^e  cognoissance. 

Et  quant  à  ces  responses,  de  quoy  il  se  faict 
des  contes  anciens  ;  comme  à  celuy  qui  mettoit 
en  doubte  la  chaleur,  à  qui  on  dict  qu'il  se  iectast 
dans  le  feu  ;  à  celuy  qui  nioit  la  froideur  de  la 
glace,  qu'il  s'en  meist  dans  le  sein  ;  elles  sont  tres- 
indignes  delà  profession  philosophique.  S'ils  nous 
eussent  laissé  en  nostre  estât  naturel ,  recevants 
les  apparences  estrangieres ,  selon  qu  elles  se  pi'c- 
sentent  à  nous  par  nos  sens,  et  nous  eussent  laissé 
aller  aprez  nos  appétits  simples  et  réglez  par  la 
condition  de  nostre  naissance ,  ils  auroient  raison 
de  parler  ainsi  ;  mais  c'est  d'eulx  que  nous  avons 
apprins  de  nous  rendre  iuges  du  monde;  c'est 
d'eulx  que  nous  tenons  cette  fantasie,  «  Que  la 
raison  humaine  est  contrerooUeuse  générale  de 
tout  ce  qui  est  au  dehors  et  au  dedans  de  la  voulte 
céleste  ;  qui  embrasse  tout ,  qui  penlt  tout,  par  le 
moyen  de  laquelle  tout  se  sçait  et  cognoist.  » 
Cette  response  seroit  bonne  parmy  les  Canniba- 
les, qui  Jouissent  ITieur  d'une  longue  vie,  tran- 
quille et  paisible ,  sans  les  préceptes  d'Aristote,  et 

*  Gens  qui  se  remplissent  l'esprit  d'opinious  dont  ils  i{jnorent 
les  fondements ,  qui  sVntétent  de  mots ,  qui  n'aiment  et  ne  voient 
que  les  apparences  des  choses.  <—  Cette  dëtinition  est  prise  de 
Platon,  qui  les  a  caractérises  très  pariiculièrement  à  la  fin  du  cin- 
quième livre  de  sa  Hépubiique.  C. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.        207 

sans  la  cogDoissance  du  Dom  de  la  physique  : 
cette  response  vauldroit  mieulx  à  Tadventure,  et 
auroit  plus  de  fermeté  que  toutes  celles  qu'ils  em- 
prunteront de  leur  raison  et  de  leur  invention  : 
de  cette  cy  seroient  capables  avecques  nous  touts 
les  animaulx ,  et  tout  ce  où  le  commandement 
est  encores  pur  et  simple  de  la  loy  naturelle  ;  mais 
eulx,  ils  y  ont  renoncé.  Il  ne  fault  pas  qu'ils  me 
dient,  «  Il  est  vray  ;  car  vous  le  voyez  et  sentez 
ainsin  :  »  il  fault  qu'ils  me  dient  si  ce  que  ie  pense 
sentir,  ie  le  sens  pourtant  en  effect  ;  et ,  si  ie  le 
sens,  qu'ils  me  dieut  aprez  pourquoy  iele  sens, 
et  comment ,  et  quoy  ;  qu'ils  me  dient  le  nom,  l'ori- 
gine, les  tenants  et  aboutissants  de  la  chaleur,  du 
froid,  les  qualitez  de  celuy  qui  agit  et  de  celuy  qui 
souffre  ;  ou  qu'ils  me  quittent  leur  profession ,  qui 
est  de  ne  recevoir  ny  approuver  rien  que  par  la 
voye  de  la  raison  :  c'est  leur  touche  à  toutes  sortes 
d'essays;  mais,cerles,  c'est  une  touche  pleine  de 
faulseté,  d'erreur,  de  foiblesse,  et  défaillance. 

Par  où  la  voulons  nous  mieulx  esprouver  que 
par  elle  mesme?  s'il  ne  la  fault  croire,  parlant  de 
soy,  à  peine  sera  elle  propre  à  iuger  des  choses 
estrangieres  :  si  elle  cognoist  quelque  chose ,  au 
moins  sera  ce  son  estre  et  son  domicile  ;  elle  est 
en  Famé,  et  pailie,  ou  effect,  d'icelle  :  car  la 
vraye  raison  et  essentielle,  de  qui  nous  desrob- 
bons  le  nom  à  faulses  enseignes ,  elle  loge  dans 
le  sein  de  Dieu  ;  c'est  là  son  giste  et  sa  retraicte  ; 
c'est  de  là  où  elle  part  quand  il  plaist  à  Dieu  nous 
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en  faire  veoîr  quelque  rayon ,  comme  Pallas  sail- 
lit de  la  teste  de  son  père  pour  se  communiquer 
au  monde. 

Or^  veoyons  ce  que  Thumaine  raison  nous  a 
apprins  de  soy,  et  de  Famé  ;  non  de  lame ,  en ge^ 
neral ,  de  laquelle  quasi  toute  la  philosophie  rend 
les  corps  célestes  et  les  premiers  corps  partici- 
pants, ni  de  celle  que  Thaïes'  attribuoit  aux  cho- 
ses mesm  es  qu'on  tient  inanimées,  convié  parla 
considération  de  Taimant  ;  mais  de  celle  qui  nous 
appartient ,  que  nous  debvons  mieulx  cognoistre  : 

Ignoratur  enim ,  qus  sit  natura  animai  ; 
Nata  sit;  an,  contra,  nasccntibus  insinuetur ; 
Et  simul  intereat  nobiscum  morte  dirempta  ; 
An  tenebras  Orci  visât,  vastasque  lacunas, 
An  pecudes  alias  divinitus  insinuet  se*. 

A  Crates  et  Dicaearchus^,  qu'il  ny  en  àvoit  du 
tout  point ,  mais  que  le  corps  s'esbransloit  ainsi 
dun  mouvement  naturel  :  à  Platon'*  que  cestoit 
une  substance  se  mouvant  de  soy  mesme  :  à  Tîia- 
les,  une  nature  sans  repos ^  :  à  Asclepiades,  une 

'  Dioo.  Laerce,  I,  a4* 

*  La  nature  de  l'amc  est  un« problème  :  nait-elle  avec  le  corps  ? 
s*j  insinue-t-elle  au  moment  de  la  naissance?  périt-elle  avec  nous 
parla  dissolution  de  ses  parties?  va-t-elle  visiter  le  sombre  empire? 
enfin ,  les  dieux  la  font-ils  passer  dans  les  corps  des  animaux  ? 
On  Ti^nore.  LccbÉce  ,  1 ,  1 1 3. 

'  C'est-à-dire,  La  raison  humaine  a  appris  h  Cratèset  h  Dicéarque 
quil  ny  aveit  absolument  point  d'ame ,  mais  que  le  corps  s*^ran- 
loity  etc.  Voyez  Sextts  Empir.,  Pyrrhon.  Hypotyp.^  H,  5;  Cic., 
Tuscul.y  I,  lo.  C. 

♦  Traite  des  Lois ,  X ,  pag.  668.  C. 

'  Thaïes  entendoit  aussi,  et  qui  se  meut  de  soi-^méme,  fÙ9t» 
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exercitation  des  sens  ;  à  Hesiodus  et  Anaximan- 
der,  chose  composée  de  terre  et  d  eau  ;  à  Parme- 
nides',  de  terre  et  de  feu;  à  Enipedocles *,  de 
sang; 

Sanguineam  vomit  ille  animam  '  : 

à  Posidonius4,  Cleanthes  et  Galen^  une  chaleur 
ou  complexion  chaleureuse 

Igneus  est  ollis  vigor,  et  cœlestis  origo  ^  : 

à  Hippocrates7,  un  esprit  espandu  par  le  corps  ; 
à  Varro^,  un  air  receu  par  la  bouche  ,  eschauffé 
au  poulmon,  attrempé  au  cœur,  et  espandu  par 
tout  le  corps  ;  à  Zeno  9,  la  quint'-essence  des  quatre 
éléments  ;  à  Heraclides  Ponticus  *°,  la  lumière;  à 


iuuKiwtnv,  î)  aùroxônrrov.  Plutarqgb,  de  Plac.  philos,,  IV,  2.  Là  se 
trouve  ensuite  Topinion  du  médeciu  Asclëpiade ,  avyyu/Avafftev  tûv 

OUvOï^tfttfV.  J.  V.  L. 

'  MàcnoBE,  in  Somn.  Scip.y  I,  i4*  C. 

'  Cic,  Ttisc,  1,9.  C. 

'  Il  vomit  son  ame  de  sang.  ViKO.^Énéid,,  IV,  349- 

^  Dioo.  Laerce,  VIII,  i56.  C. 

^  On  cite  là-dessus-  le  traité  de  Galien ,  Quod  animi  mores  se- 
quantur  corporis  temperamentum  :  mais  Nëmësias ,  de  Natura  ho- 
miniSf  c.  3 ,  p.  67,  e'd.  d*Oxford,  rapporte  un  passage  de  Galien 
où  ce  médecin  déclare  qu*il  n*ose  rien  affirmer  sur  la  nature  de 
Famé  ;  et  les  notes  de  cette  édition  font  connoitre  plusieurs  pas- 
sages qui  prouvent  clairement  la  même  chose.  G. 

^  Les  âmes  ont  la  force  et  la  vivacité  du  feu,  et  leur  origine 
eut  céleste.  Viao.,  Énéid.y  VI,  ySo. 

7  Macrobe,  in  Somn.  Scip.,  I,  i4*  G. 

■  Lactancb,  de  Opif.  Dei,  c.  17,  n"  5.  G. 

9  Montaigne  paroit  attribuer  ici  à  Zenon  Topinion  d*Aristote, 
Cic,  Tusc^,  I,  10.  G. 

STOiéE,  Echg.  phys.^\ ,  4^-  G- 

3.  14 
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Xenocrates'  et  aux  Egyptiens,  un  nombre  mo- 
bile ;  aux  Cbaldees,  une  veitu  sans  forme  déter- 
minée ; 

Habitum  quemdam  vitalem  corporis  esse, 
Harmoniam  Graeci  quam  dicunt'  : 

n'oublions  pas  Aristote  ,  Ce  qui  naturellement 
faict  mouvoir  le  corps,  qu'il  nomme  Entelechie^^ 
d  une  autant  froide  invention  que  nulle  aultre  ; 
car  il  ne  parle  ny  de  l'essence,  ny  de  lorigine, 
ny  de  la  nature  de  lame,  mais  en  remarque  seu- 
lement Teffect  :  Lactance  ^,  Seneque  ^,  et  la  meil- 
leure part  entre  les  dogmatistes,  ont  confessé  que 
c'estoit  chose  qu'ils  n'entendoient  pas  :  Et  aprez 
tout  ce  dénombrement  d'opinions,  liarum senten- 
tiarum  quœ  vera  sit ,  Deus  aliquis  viderit ,  dit  Ci- 
cero^.  le  cognois  par  moi,  dict  sainct  Bernard 7, 
combien  Dieu  est  incoi;npreIiensible  ;  puisque  les 
pièces  de  mon  estre  propre ,  ie  ne  les  puis  com- 
prendre. Heraclitus^,  qui  tenoit  tout  estre  plein 
d'âmes  et  de  daimons ,  maintenoit  pourtant  qu'on 
ne  pouvoit  aller  tant  avant  vers  la  cogpoissance 

'  Macrobe,  in  Somn.  Scip. ,  I,  i4*  C. 

*  Une  certaine  habitude  vitale,  nommée  par  les  Grecs  harmo- 
nie. Lucrèce,  IU,  loo. 

'  Cic,  Tuscul.f  I,  lo.  G. 

*  De  Opif.  Dei ,  c.  17,  au  commencement.  C. 

*  I^atur.  quœst.,  VII,  14.  C. 

'  Un  Dieu  seul  peut   savoir  quelle  est  la  vraie.  Cic. ,   Tusc., 
I,  II. 

'  lÀb.  de  Anima  y  c.  i,  paç.  1048 ,  cd.  de  Paris  ,  1604.  C. 

*  Dioo.  Laerce  ,  IX ,  7.  C. 
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de  Taine,  qu'cm  y  peust  asrriveir;  si  profonde  estre 
soa  essence. 

U  n'y  a  pas  moins  de  dissention  ny  de  débat  à 
la  loger.  Hippocrates  et  Heropbilus  *  la  mettent 
au  ventricule  du  cerveau  ;  Democritus  et  Ari»r 
tote  ',  par  tout  le  corps  ; 

Ut  bon»  s«pe  valetudo  <)auin  dicituc  esse 
Gorporis,  et  non  est  tamen  hsc  pars  ulla  valentis  '  -. 

Epkums ,  en  restomach  ; 

ific  exsuUat  eaim  pavor  ac  metus  ;  hœc  loca  circum 
Laetiti»  mulcent  *  : 

les  stoïciens^,  autour  et  dedans  le  cœur  ;  Evaûs- 
tratus^,  ioignant  la  membranede  Tepi  crâne  ;  Em- 
pedocles7,  au  sang  ;  comme  aussi  Moïse  ^,  qui  feuK 
la  cause  pourquoy  il  deffendit  de  manger  le  sang 
des  bettes,  auquel  leur  ame  est  ioincte  :  Galen  a 
pensé  que  chasque  partie  du  corps  ayt  son  amc  ; 
Strato  9  Y  a,  logée  entre  les  deux  souvcilis  :  Quckfar 

*  P&UTàKQCE,  des  Opinions dtiphihs.^  IV,  5.  G. 

'  Sextvs  Empiricus,  adv^  Mathem,^  p.  aoi.  G. 

'  Ainsi  Ton  dit  que  la  santé  appartient  à  tout  le  corps ,  et  pour- 
tant elle  n*est  pas  une  partie  de  Thomme  en  santé.  Lucrèce,  m, 
>o3. 

^  Cet!  là  qu'on  sent  palpiter  la  crainte  et  la  terreur  ;  c'esit  là 
que  Ton  éprouve  les  douces  émotions  du  plaisir.  Lucrèce,  III, 

143* 

^  Plutauqce,  des  Opinions  des  philos. ,  IV,  5.  G. 

«  In. ,  ibid. 

'  Id.  ,  ibid. 

'  Gènes. y  IX,  4;  Levitic,  VII,  26;  XVII,  11  ;  Deuteronom, , 
XII,  23,  etc.  J.V.L. 

'  Plutarqub,  Opin.  des  philos.,  IV,  5.  G. 

■4. 
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cie  quidem  sit  animus ,  aut  ubi  hahitety  ne  quœren- 
dum  quidem  est  *,  dict  Cicero;  ie  laisse  volontiers 
à  cet  homme  ses  mots  propres  :  irois  ie  à  1  élo- 
quence altérer  son  parler  ?  ioinct  qu'il  y  a  peu 
d  acquest  à  desrobber  la  matière  de  ses  inven- 
tions; elles  sont  et  peu  fréquentes,  et  peu  roides, 
et  peu  ignorées.  Mais  la  raison  pourquoy  Chry- 
sippus  l'argumenté  autour  du  cœur,  comme  les 
aultres  de  sa  secte ,  n^est  pas  pour  esfre  oubliée  : 
c'est  par  ce,  dict  il%  que  quand  nous  voulons  as- 
seurer  quelque  chose,  nous  mettons  la  main  sur 
l'estomach,  et  quand  nous  voulons  prononcer 
È7W  ?  qui  signifie  Moy,  nous  baissons  vers  Testo- 
mach  la  maschouere  d'en  bas.  Ce  lieu  ne  se  doibt 
passer  sans  remarquer  la  vanité  d'un  si  grand 
personnage  ;  car  oultre  ce  que  ces  considérations 
sont  d'elles  mesmes  infiniment  legieres ,  la  der- 
nière ne  preuve  qu'aux  Grecs  qu'ils  ayent  l'ame 
en  cet  endroict  là  :  il  n'est  iugement  humain ,  si 
tendu ,  qui  ne  sommeille  par  fois.  Que  craignons 
nous  à  dire  ?  voylà  les  stoïciens  ^,  pères  de  l'hu- 
maine prudence  ,  qui  treuvent  que  l'ame  d'un 
homme  ,  accablé  soubs  une  ruyne ,  traisne  et 
abanne  long  temps  à  sortir ,  ne  se  pouvant  des- 
mesler  de  la  charge,  comme  une  souris  prinse  à 

'  Pour  la  figure  de  l'ame  et  le  lieu  où  elle  réside ,  c'est  ce  qn*il 
ne  faut  pas  chercher  à  connoilre.  Gic. ,  Tusc,  I,  28. 

'  Galien,  de  Placitis  Hîppocratis  et  Platonis^  U,  a.  C. 

'  Sérbquk,  Epist.  67.  0. 
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la  trappelle  '.  AuIcuds  tiennent  que  le  monde  feut 
faict  pour  donner  corps,  par  punition,  aux  esprits 
descbeus ,  par  leur  faulte ,  de  la  pureté ,  en  quoy 
ils  avoient  esté  créez,  la  première  création  n  ayant 
esté  qu'incorporeUe;  et  que,  selon  quils  se  sont 
plus  ou  moins  esloingnez  de  leur  spiritualité,  on 
les  incorpore  plus  et  moins  alaigrement  ou  lour- 
dement :  de  là  vient  la  variété  de  tant  de  matière 

• 

créée.  Mais  l'esprit  qui  feut,  pour  sa  peine,  in- 
vesti du  corps  du  soleil ,  debvoit  avoir  une  me* 
sure  d'altération  bien  rare  et  particulière. 

Les  extremitez  de  nostre  perquisition  tumbent 
toutes  en  esblouïssement  ;  comme  dict  Plutarque^ 
de  la  teste  des  histoires ,  qu'à  la  mode  des  char- 
tes, l'oree^  des  terres  cogneues  est  saisie  de  ma- 
rests,  forests  profondes,  déserts  et  lieux  inhabita- 
bles :  voylà  pourquoy  les  plus  grossières  et  puériles 
ravasseries  se  treuveiit  plus  en  ceulx  qui  traictent 
les  choses  plus  haultes  et  plus  avant,  sabysmants 
en  leur  curiosité  et  presumption.  La  fin  et  le  com- 
mencement de  science  se  tiennent  en  pareille  bes- 
tise  :  voyez  prendre  à  mont  l'essor  à  Platon  en 
ses  nuages  poétiques ,  voyez  chez  luy  le  iargon  des 
dieux;  mais  à  quoy  songeoit  il,  quand  il  définit 
l'homme  «  un  animal  à  deux  pieds,  sans  plu- 

'  De  ritalien  trappola ,  une  souricière.  C. 

*  rie  de  Thétée,  prëambale.  C. 

'  Le  bord  f  F  extrémité  y  ura.  P^ICOT.  Le  dictionnaire  de  l'acadé- 
mie admet  encore  cette  phrase ,  //  étoit  a  Corée  du  bois.  J.  V.  L. 
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mes  '  ?  n  fournissant  à  ceulx  qui  avoieot  envie  de 
se  mocquer  de  hiy  une  plaisante  occasion  ;  car 
ayants  plumé  un  chapon  vif,  ils  alloient  le  nom- 
mant «  lHomme  de  Platon.  » 

Et  quoy  les  épicuriens?  de  queUe  simplicité 
estoient  ils  allez  premièrement  imagîoer  que  leurs 
atomes  ,  qu'ils  disoient  estre  des  corps  ayants 
.quelque  poisanteur  et  un  mouvement  naturel 
contre  bas  ,  eussent  basti  le  monde  :  iusques  à 
ce  qu'ils  f eussent  ad  visez  par  leurs  adversaires, 
que  par  cette  description  il  n  estôit  pas  possible 
qu'ils  se  ioignissent  et  se  prinssent  Tun  à  1  aukre, 
leur  cheute  estant  aussi  droicte  et  perpendicu- 
laire, et  engendrant  par  tout  des  lignes  pavalleles? 
•parquoy  il  feut  force  qu'ils  y  adioutassent  depuis 
un  mouvement  de  costé ,  fortuite ,  et  qu'its  four- 
nissent encores  à  leurs  atomes  des  queues  cour- 
bes et  crochues  pour  les  rendre  ap4es  à  s'attacher 
et  se  coudre  :  et  lors  mesme ,  ceulx  qui  les  poui^ 
suyvent  de  cette  anltre  considération  les  nsfeett^it 
ils  pas  en  peine  ?  «  Si  les  atomes  cot  >  par  sort , 
formé  tant  de  sortes  de  figures ,  pourquoy  ne  se 
sont  ils  iamais  rencontrez  à  faire  une  maison  et  un 
soulier  ?  pourquoy  de  mesme  ne  croit  on  qu'un 
nombre  infini  de  lettres  grecques  versées  emmy 
la  place  seroient  pour  arriver  à  la  contexture  de 
niiade  ^  ?»i 

M  Ce  qui  est  capable  de  raison,  dit  Zeno^,  est 

'  DioG.  Laebce,  IV,  4^-  ^* 

'  Cic,  de  NnU  deor.j  II,  Sy.  J.  V.  L.  —  ^  Id.,  ibid.^  III ,  9.  C. 
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meilleur  que  ce  qui  n  en  est  point  capable  :  il  n  est 
rien  meilleur  que  le  monde  ;  il  est  doncques  ca- 
pable de  raison.  »  Cotta*,  par  cette  mesme  ai^ 
gumentation ,  faict  le  monde  mathématicien  ;  et 
le  faict  musicien  et  organiste  par  cett'  aultre  ar- 
gumentation aussi  de  Zeno:  «  Le  tout  est  plus 
que  la  partie  :  nous  sommes  capables  de  sagesse , 
et  sommes  parties  du  monde  ;  il  est  doncques 
sage,  n  II  se  veoid  infinis  pareils  exemples ,  non 
d arguments  fauls  seulement,  mais  ineptes,  ne  se 
tenants  point ,  et  accusants  leurs  aucteurs  ,  non 
tant  d'ignorance  que  d  imprudence ,  ez  reproches 
que  les  philosophes  se  font  les  uns  aux  aultres 
sur  les  dissentions  de  leurs  opinions  et  de  leurs 
sectes. 

Qui  fagoteroit  suffisamment  un  amas  des  asne- 
ries  de  Thumaine  sapience,  il  diroit  merveilles, 
len  assemble  volontiers,  comme  une  montre ,  par 
quelque  biais  non  moins  utile  que  les  instruc- 
tions plus  modérées.  lugeons  par  là  ce  que  nous 
avons  à  estimer  de  Fhomme ,  de  son  sens  et  de  sa 
raison ,  puis  qu  en  ces  grands  personnages,  et  qui 
ont  porté  si  haultThumaine  suffisance,  il  s*y  treuve 
des  defaults  si  apparents  et  si  grossiers. 

Moy  i'aime  mieulx  croire  qu'ils  ont  traicté  la 
science  casuellement ,  ainsi  qu  un  iouet  à  toutes 
mains,  et  se  sont  esbattus  de  la  raison,  comme 
d'un  instrument  vain  et  frivole ,  mettants  en  avant 
toutes  sortes  d'inventions  et  de  fantasies ,  tantost 

*  Clo.,  de  Nat.  deor,,  IH,  9;  H,  12.  J.  V.L. 
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plus  tendues ,  tantost  plus  lasches.  Ce  mesme  Pla- 
ton ,  qui  définit  Thomme  comme  une  poule ,  dict 
ailleurs*,  aprez  Socrates,  «  Qu'il  ne  sçait  à  la  vé- 
rité que  c'est  que  l'homme  ;  et  que  c'est  Tune  des 
pièces  du  monde  d  autant  difficile  cognoissance.  n 
Par  cette  variété  et  instabilité  d'opinions ,  ils  nous 
mènent  comme  par  la  main  tacitement  à  cette 
resolution  de  leur  irrésolution.  Ils  font  profession 
de  ne  présenter  pas  tousiours  leur  ad  vis  à  visage 
descouvert  et  apparent  ;  ils  l'ont  caché  tantost 
soubs  des  umbrages  fabuleux  de  la  poësie,  tan- 
tost soubs  quelque  aultre  masque  :  car  nostre  im- 
perfection porte  encores  cela ,  que  la  viande  crue 
n'est  pas  tousiours  propre  à  nostre  estomach  ;  il 
la  fault  asseicher,  altérer  et  corrompre  :  ils  font  de 
mesme  ;  ils  obscurcissent  par  fois  leurs  naïfves 
opinions  et  iugements,  et  les  falsifient,  pour  s'ac- 
commoder à  l'usage  publicque.  Ils  ne  veulent  pas 
faire  profession  expresse  d'ignorance,  et  de  l'imbé- 
cillité de  la  raison  humaine ,  pour  ne  faire  peur 
aux  enfants  :  mais  ils  nous  la  descouvrent  assez 
soubs  l'apparence  d'une  science  trouble  et  in- 
constante. 

le  conseillois ,  en  Italie ,  à  quelqu'un  qui  estoit 
en  peine  de  parler  italien ,  que  pourveu  qu'il  ne 
cherchast  qu'à  se  faire  entendre ,  sans  y  vouloir 
aultrement  exceller,  qu'il  employast  seulement 

'  Dans  le  premier  Jlcibiade,  pag.  129,  E.  C'efit  Socrate  qai, 
par  ses  arguments ,  réduit  Alcibiade  à  le  dire.  C. 
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les  premiers  mots  qui  luy  viendroient  à  la  bouche, 
latins ,  f rançois ,  espaîgnols ,  ou  g^ascons ,  et  qu  eu 
y  adioustant  la  terminaison  italienne ,  il  ne  faul- 
droit  iamais  à  rencontrer  quelque  idiome  du 
pays ,  ou  toscan ,  ou  romain ,  ou  vénitien ,  ou  pie- 
montois ,  ou  napolitain ,  et  de  se  ioindre  à  quel- 
qu'une de  tant  de  formes  :  ie  dis  de  mesmes  de  la 
philosophie  ;  elle  a  tant  de  visages  et  de  variété , 
et  a  tant  dict,  que  touts  nos  songes  et'resveries 
s  y  treuvent  ;  Thumaine  fantasie  ne  peult  rien  con- 
cevoir, en  bien  et  en  mal ,  qui  ny  soit;  nihil  tam 
absurde  dici  potest  y  quod  non  dicatur  ab  aliquo 
philosophorum  \  Et  i*en  laisse  plus  librement  al- 
ler mes  caprices  en  public  :  d'autant  que  bien 
qu'ils  soient  nayz  chez  moy  et  sans  patron ,  ie 
sçais  qu'ils  trouveront  leur  relation  à  quelque  hu- 
meur ancienne ,  et  ne  fauldra  quelqu'un  de  dire  : 
«  Voylà  d  où  il  le  print.  »  Mes  mœurs  sont  natu- 
relles; ie  n  ay  point  appelé ,  à  les  bastir,  le  secours 
d'aulcune  discipline  :  mais  toutes  imbecilles  qu  el- 
les sont, quand  lenvie  m'a  prins  de  les  reciter,  et 
que,  pour  les  faire  sortir  en  public  un  peu  plus 
décemment,  ie  me  suis  mis  en  debvoir  de  les  as- 
sister et  de  discours  et  d'exemples  ;  c'a  esté  mer- 
veille à  moy  mesme  de  les  rencontrer,  par  cas 
d'adventure ,  conformes  à  tant  d'exemples  et  dis- 
cours philosophiques.  De  quel  régiment  estoit  ma 


'  On  De  peut  rien  dire  de  si  absurde ,  rjui  n*ait  été  dit  par  quel- 
que philosophe.  Gic. ,  de  Divmat.y  II,  58. 
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vie ,  ie  ne  Fay  apprins  qu*aprez  qu'elle  est  exploic- 
tee  et  employée  :  nouvelle  figure ,  Un  philoso- 
phe impremedité  et  fortuite. 

Pour  revenir  à  nostre  ame  '  :  ce  que  Platon  a 
mis  la  raison  au  cerveau,  Tire  au  cœur,  et  la  eu* 
pidité au  foye ,  il  est  vraysemblable  que  ça  esté 
plustost  une  interprétation  des  mouvements  de 
lame ,  qu'une  division  et  séparation  qu'il  en  ayt 
voulu  faire ^  comme  d  un  corps  en  plusieurs  mem- 
bres. £t  la  plus  vraysemblable  de  leurs  opinions 
est ,  Que  c  est  tousioui*s  une  ame  qui ,  par  sa  fa- 
culté, ratiocine,  se  souvient,  comprend,  iuge,  de- 
sire  ,  et  exeixïe  toutes  ses  aultres  opérations  par 
divers  instruments  du  corps  ;  comme  le  nocher 
gouverne  son  navire  selon  1  expérience  qu'il  en  a, 
ores  tendant  ou  laschant  une  chorde ,  ores  baul- 
santlantenne,  ou  remuant  la  viron,  par  une  seule 
puissance  conduisant  divers  effects  ;  et  Qu'elle  loge 
au  cerveau;  ce  qui  appert  de  ce  que  les  bleceures 
et  accidents  qui  touchent  cette  partie,  offensent 
incontinent  les  facultez  de  l'ame  :  de  là  il  n'est 
pas  inconvénient  quelle  s escoule  par  le  reste 
<iu  corps  ; 

Médium  non  deserit  unqiiaixi 
Cœli  Phœbas  iter ;  radiis  tamen  omnia  lustrât*  ; 

*  L*édition  de  i588,  foL  aaS,  ajoute  ici:  «  (cari*ay  choisi  ce 
•eul  exemple  pour  le  plus  commode  à  tesmoif][ner  nostre  foiblesse 
et  vanité)»  L'analyse  suivante  de  la  doctrine  de  Platon  est  prise  de 
la  seconde  partie  du  Timée,  ou  simplement  de  Diogère  Laerce, 
m,  67.  J.V.L. 

'  Le  soleil  ne  s* écarte  jamais ,  dans  sa  course ,  du  oiilieu  des 
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comme  le  soleil  espand  du  ciel  en  hors  sa  lumière 
et  ses  puissances ,  et  en  remplit  le  monde  : 

Cetera  pars  animae,  pcr  totum  dissita  corpus,    . 
Pàret,  et  ad  ntraien  mentis  momenqae  movetur  '. 

Aulcuns  ont  dict  qu'il  y  avoit  une  ame  géné- 
rale, comme  un  grand  corps,  duquel  toutes  les 
âmes  particulières  estoient  extraictes,  et  s'y  en 
retoumoient,  se  remeslant  tousiours  à  cette  ma- 
tière universelle  : 

Deum  namque  ire  per  omnes 
Terrasque,  tractusque  maris ,  cœlumquc  profunduro  : 
Hinc  pecudes ,  armenta ,  viros ,  genus  omne  ferarum , 
Quemque  sibi  tenues  nasccntem  arcessere  vitas  : 
Sciiicet  hoc  reddi  deinde,  ac  resoluta  referri 
Omnia  ;  nec  morti  esse  locum  '  : 

d  aultres ,  qu'elles  ne  faisoient  que  s'y  reioindre  et 
r'attacber  ;  d'aultres ,  qu'elles  estoient  produictes 
de  la  substance  divine;  d'aultres,  par  les  anges, 
de  feu  et  d'air:  aulcuns,  de  toute  ancienneté  ; 
aulcuns ,  sur  l'heure  raesme  du  besoing  ;  aulcuns 

cieitXf  et  pourtant  il  ëclaire  tout  de  ses  rayons.  CLArDtEv,  de 
Sexto  contuL  Honorii,  y.  4'  (• 

*  L'autre  partie  de  Tame ,  répandue  par  tout  le  corps ,  est  son- 
mise  à  rintelliçence,  et  se  meut  au  grë  de  cette  puissance  suprême. 
Ldcbkce,III,  i44* 

*  Dieu  remplit,  disent-ils,  le  ciel,  la  terre  et  l'onde. 
Dieu  circule  par-tout ,  cl  son  amc  féconde 
A  tous  les  animaux  prête  un  souffle  léger: 
Aucun  ne  doit  périr,  mais  tons  doivent  changer. 
Et,  retournant  aux  deux  en  globes  de  lumière, 
Voot  rejoindre  leur  éU'e  à  la  masse  pn>niière. 

ViRG.,  Géorg. ,  IV,  aai ,  trad.  de  M.  Datilie. 
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les  font  descendre  du  rond  de  la  lune ,  et  y  retour- 
ner ;  le  commun  des  anciens  croyoit  qu  elles  sont 
engendrées  de  père  en  fils ,  d  une  pareille  ma- 
nière et  production  que  toutes  aultres  choses  na- 
turelles ;  argumentants  cela  par  la  ressemblance 
des  enfants  aux  pères  ; 

Instillata  patris  virtus  tibi  *  : 

Fortes  creantur  fortibas,  et  bonis  '  ; 

et  de  ce  qu  on  veoid  escouler  des  pères  aux  en- 
fants 9  non  seulement  les  marques  du  corps ,  mais 
encores  une  ressemblance  d'humeurs,  de  corn- 
plexions  et  inclinations  de  Famé  : 

Deoique  cur  acris  violentia  triste  Iconum 
SeroiDium  sequitur  ?  dolu  valpibus,  et  fu^  cervis 
A  patribus  datur,  et  patrias  pavor  incitât  artus  ? 

Si  non  certa  suo  quia  semine,  seminioque 
Vis  animi  pariter  crescit  cum  corpore  toto  ^  ? 

que  là  dessus  se  fonde  la  iustice  divine ,  punis- 
sant aux  enfants  la  faulte  des  pères  ;  d'autant  que 
la  contagion  des  vices  paternels  est  aulcunement 
empreinte  en  Tame  des  enfants ,  et  que  le  desre- 

*  La  vertu  de  ton  père  t'a  été  trauniniie  avec  la  vie.  Je  ne  can- 
nois pas  V auteur  de  ce  vers,  C 

'  D'un  père  plein  de  valeur  naît  un  fils  courageux.  HoR.,  Od,, 
IV,  4 ,  ag. 

'  Enfin,  pourquoi  le  lion  transmet-il  à  sa  race  sa  férocité? 
pourquoi  la  ruse  est-elle  héréditaire  aux  renards  ;  aux  cerfs ,  la. 
iiiite  et  la  timidité  ?...  si  ce  n*e8t  que  l'ame  ayant,  comme  le  corps, 
son  germe  et  ses  éléments ,  les  qualités  de  l'ame  croissent  et  se  dé- 
veloppent en  même  temps  que  ceUes  du  corps?  Lnc&MCi,  III » 
74 1,  746. 
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glement  de  leur  volonté  les  touche  *  :  dadvautage, 
que  si  les  aines  venoient  d'ailleurs  que  d'une  suitte 
naturelle ,  et  qu  elles  eussent  esté  quelque  aultre 
chose  hors  du  corps ,  elles  auroient  recordation 
de  leur  estre  premier,  attendu  les  naturelles  fa- 
cultez  qui  luy  sont  propres ,  de  discourir,  raison- 
ner et  se  souvenir  : 

Si  in  corpus  nascentibus  insinuatur, 
Cur  super  antcactam  statem  mcminisse  nequimus, 
Ncc  vestigia  gcstarum  rerum  ulla  teDemus  '  ? 

car,  pour  faire  valoir  la  condition  de  nos  âmes, 
comme  nous  voulons ,  il  les  fault  présupposer 
toutes  sçavantes ,  lors  qu  elles  sont  en  leur  simpli- 
cité et  pureté  naturelle  :  par  ainsin  elles  eussent 
esté  telles ,  estants  exemptes  de  la  prison  corpo- 
relle ,  aussi  bien  avant  que  d'y  entrer,  comme 
nous  espérons  qu'elles  seront  aprez  qu'elles  en  se- 
ront sorties  :  et  de  ce  sçavoir,  il  fauldroit  qu'elles 
se  ressouvinssent  encores  estants  au  corps,  comme 
disoit  Platon^,  «  Que  ce  que  nous  apprenions 
n'estoit  qu'un  ressouvenir  de  ce  que  nous  avions 
sceu  :  n  chose  que  chascun  par  expérience  peult 
maintenir  estre  faulse  ;  en  premier  lieu ,  d^autant 
qu'il  ne  nous  ressouvient  iustement  que  de  ce 

*  pLOTAnQUE,  Pourquoi  la  justice  diwne^  etc.^  c.  19.  C. 

'  Si  Famé  s*insinae  dans  le  corps  au  moment  où  ii  naît ,  pour- 
quoi ne  pouvons-nous  nous  rappeler  notre  vie  passée?  pourquoi 
ne  conservons-nous  aucune  trace  de  nos  anciennes  actions?  Lu- 
caicB,  UI,  671. 

'  Dans  le  Phédon ,  pag.  38a.  G. 
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qu  on  nous  apprend,  et  que ,  si  la  mémoire  faisoit 
purement  son  office ,  au  moins  nous  suggereroit 
die  quek|iie  traict  oukre  lapprentissage  ;  secon- 
dement ,  ce  qu  elle  sçavoit  esliant  en  sa  pureté , 
c'estoit  une  vraye  science,  coguoissant  les  choses 
conmie  elles  sont ,  par  sa  divine  intelligence  :  là 
où  icy  on  luy  faict  recevoir  la  mensonge  et  le 
vice ,  si  on  l'en  instruict  ;  en  quoy  elle  ne  peult 
employer  sa  réminiscence,  cette  image  et  concep- 
tion n  ayant  iamais  logé  en  elle.  De  dire  que  la 
prison  corporelle  estouffe  de  manière  ses.facultez 
naïfves ,  qu'elles  y  sont  toutes  estçinctes  :  cela  est 
premièrement  contraire  à  cette  aultre  créance,  de 
recognoistre  ses  forces  si  grandes ,  et  les  opem*- 
tions  que  les  hommes  en  sentent  en  cette  vie ,  si 
admirables,  que  d'en  avoir  conclu  cette  divinité 
et  éternité  passée ,  et  l'immortalité  à  venjuc  : 

Q^am  si  tautQpore  est  aoiml  mutata  potestas , 
Qmnis  ut  actarum  cxcidcrit  retincntia  rcrum , 
Non,  ut  opinor,  ea  ab  letho  iam  longior errât  '. 

En  oultre ,  c'est  icy  ^  chez  nous ,  et  non  ailleurs, 
que  doibvent  estre  considérées  les  forces  et  les 
effects  de  Tame  ;  tout  le  reste  de  ses  perfections 
luy  e&t  vain  et  inutile  :  c  est  de  lestât  présent  que 
doibt  estre  payée  et  recogneue  toute  son  immor- 
talité ;  et  de  la  vie  de  Tbomme,  qu  elle  est  comp- 
table seulement.  Ce  seroit  iniustice  de  luy  avoir 

'  Car,  si  »es  facuttës  sont  tcHemeut  ahërees,  quelle  ait  entière» 
ment  perdu  le  souvenir  de  tout  ce  qu'elle  a  fait,  cet  état  diffère 
bien  peu ,  ce  me  semble ,  de  celui  de  la  mort.  Lccrbcb,  IU  ,  674* 
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retrencbé  ses  moyens  et  ses  puissances  ;  de  l'avoir 
désarmée,  pour,  du  temps  de  sa  captivité  et  de 
sa  prison ,  de  sa  foiblesse  et  maladie ,  du  temps 
où  elle  auroit  esté  forcée  et  contraincte ,  tirer  le 
iugement  et  une  condamnation  de  durée  infinie 
et  perpétuelle  ;  et  de  s  arrester  à  la  considération 
d'un  tenps si  court ,  qui  est  à  ladventurc  d'une 
ou  de  deux  heures ,  ou  au  pis  aller  d'un  siècle , 
qui  n'ont   non  plus  de    proportion  à  l'infinité 
qu'un  instant  ;  pour,  de  ce  moment  d'intervalle , 
ordonner  et  establir  dcfinitifvement  de  tout  son 
estre  :  ce  seroit  une  disproportion  inique  aussi , 
de  tirer  une  recompense  éternelle  en  conséquence 
d'une  si  courte  vie.  Platon  ',  pour  se  sauver  de  cet 
inconvénient,  veult  que  les  payements  futurs  se 
limitent  à  la  durée  de  cent  ans,  relatif  ventent  à 
l'humaine  durée;  et  des  nostres  assez  leur  ont 
donné  bornes  temporelles  :  par  ainsin  ils  iu^ 
geoient  que  sa  génération  suyvoit  la  commune 
condition  des  choses  humaines,  comme  aussi  sa 
vie,  par  Topinion  d'Epicurus  et  de  Democritus, 
qui  a  esté  la  plus  receue  :  suyvant  ces  belles  ap- 
parences ,  Qu'on  la  voyoit  naistre  à  mesme  que  le 
corps  en  estoit  capable;  on  voyoit  eslever  ses 
forces  comme  les  corporelles;  on  y  recognoîssoit 
la  foiblesse  de  son  enfance ,  el  avecques  le  temps 
sa  vigueur  et  sa  maturité,  et  puis  sa  declination 
et  sa  vieillesse ,  et  enfin  sa  décrépitude  : 

'  A^tt^^i^tify  X,  pag.  6i5.  C. 


224        ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

GigDi  pariter  cum  corpore,  et  una 
Crcsccre  sentimas ,  pariterque  scnescere  meDtem  *  : 

ils  Tappercevoient  capable  de  diverses  passions, 
et  agitée  de  plusieurs  mouvements  pénibles,  doù 
elle  tumboit  en  lassitude  et  en  douleur  ;  capable 
d'altération  et  de  changement ,  d'alaigresse ,  d*as- 
sopissement,  et  de  langueur  ;  subiecte  à  ses  mala- 
dies et  aux  offenses,  comme  Testomach  ou  le 
pied; 

Mentem  sanari,  corpus  ut  sfrrum, 
Cemimus ,  et  flecti  medicina  posse  vidcmos  '  ; 

esblouïe  et  troublée  par  la  force  du  vin  ;  desmeue^ 
de  son  assiette  par  les  vapeurs  d'une  fiebvre 
chaulde  ;  endormie  par  l'application  d  aulcuns 
médicaments ,  et  réveillée  par  d  aultres  ; 

Corpoream  naturam  animi  esse  neccsse  est, 
Corporeis  quoniam  telis  ictuque  laborat  *  : 

on  lui  voyoit  estonner  et  renverser  toutes  ses  fa- 
cultez  par  la  seule  morsure  d  un  chien  malade  ^ 
et  n'y  avoir  nulle  si  grande  fermeté  de  discours , 
nulle  suffisance ,  nulle  vertu ,  nulle  resolution  phi- 
losophique ,  nulle  contention  de  ses  forces ,  qui 
la  peust  exempter  de  la  subiection  de  ces  acci- 

*  Nous  sentons  qu'elle  naît  avec  le  corps,  qu'elle  croit  et  Tieillit 
avec  lui.  Lucrèce  ,  III ,  44 6* 

'  Nous  voyons  Tesprit  se  (pi ërir  comme  un  corps  malade ,  et  se 
rétablir  par  les  secours  de  la  médecine.  LrcBKCE ,  lit ,  609. 

'  Déplacée  f  tirée  de  son  assiette.  «  Estre  desmeu  et  destourné 
de  son  opinion,  demoveride  sententia.»  Nicot.  C. 

^  Il  feut  que  l'ame  soit  corporelle ,  puisque  nous  la  voyons  sen- 
sible à  toutes  les  impressions  des  corps.  Logrbck,  IU,  176. 
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dents  ;  la  salive  d  un  chestif  mastin ,  versée  sur  la 
main  de  Socrates ,  secouer  toute  sa  sagesse  et  tou- 
tes ses  grandes  et  si  réglées  imaginations ,  les 
anéantir  de  manière  qu'il  ne  restast  aulcune  trace 
de  sa  cognoissance  première , 

Vis animai 

Conturbatnr,  et divisa  seorsum 

Disiectatur,  eodem  illo  dis  tracta  veneno  '  ; 

et  ce  venin  ne  trouver  non  plus  de  résistance  en 
cette  ame,  qu'en  celle  d'un  enfant  de  quatre  ans  : 
venin  capable  de  faire  devenir  toute  la  philoso- 
phie ,  si  elle  estoit  incarnée,  furieuse  et  insensée  ; 
de  sorte  que  Gaton ,  qui  tordoit  le  col  à  la  mort 
mesme  et  à  la  fortune ,  ne  peust  souffrir  la  veue 
d'un  mirouer  ou  de  l'eau,  accablé  despovante- 
ment  et  d'effroy,  quand  il  seroit  tumbé ,  par  la 
contagion  d  un  chien  enragé ,  en  la  maladie  que 
les  médecins  nomment  hydrophobie  : 

Vis  morbi  distracta  per  artus 
Turbat  agens  animam,  spumantes  aequore  saiso 
Ventorum  ut  validis  fervescunt  vihbus  uDdae  *. 

Or,  quant  à  ce  poinct ,  la  philosophie  a  bien 
armé  l'homme,  pour  la  souffrance  de  touts  aul- 
tres  accidents,  ou  de  patience ,  ou ,  si  elle  couste 
trop  à  trouver,  d'une  desfaicte  infaillible ,  en  se 

*  L*ame  est  troublée,  bouleversée,  brisée  par  la  force  de  ce 
poison.  LuctiÊCE,  Ul,  498. 

*  La  violence  du  mal  répandue  dans  les  membres,  trouble 
Taoïe  et  la  tourmente ,  comme  le  souffle  impétueux  des  vents  fait 
bouillonner  la  mer  agitée.  Lvgrbgb  ,  HI ,  49 1> 
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desrobbant  tout  à  faict  du  sentiment  :  mais  ce  sont 
moyens  qui  servent  à  une  ame  estant  à  soy  et  en 
ses  forces,  capable  de  discours  et  de  délibération  ; 
non  pas  à  cet  inconvénient  ^  où ,  cbez  un  philoso- 
phe ,  une  ame  devient  lame  d un  fol ,  troublée , 
renversée,  et  perdue:  ce  que  plusieurs  occasions 
produisent,  comme  une  agitation  trop  véhémente, 
que ,  par  quelque  forte  passion  ,  Tame  peult  en- 
gendrer en  soy  mesme ,  ou  une  bleceure  en  cer- 
tain endroict  de  la  personne ,  ou  une  exhalation 
de  lestomach ,  nous  iectant  à  un  esblouïssement 
et  tournoyement  de  teste. 

Morbis  in  corporis  avins  errât 
Sœpe  animus  ;  démentit  enim,  deliraque  fatur  : 
Interdumque  gravi  lethargo  fertur  in  altum 
iEternumqae  soporem ,  oculis  nutuque  cadenti  '. 

Les  philosophes  n'ont,  ce  me  semble,  gueres 
touché  cette  chorde ,  non  plus  qu  un'  aultre  de 
pareille  importance  :  ils  ont  ce  dilemme  tousiours 
en  la  bouche ,  pour  consoler  nostre  mortelle  con- 
dition :  «  Ou  Tame  est  mortelle ,  ou  immortelle  : 
Si  mortelle ,  elle  sera  sans  peine  ;  Si  immortelle , 
ell'  ira  en  amendant.  »  Ils  ne  touchent  iamais 
Faultre  branche  ;  «  Quoy,  si  elle  va  en  empirant  ?  >» 

'  accident,  qui  est  le  mot  qu*on  trouve  ici  dans  rëditioti 
de  1587 ,  à  Paris,  chez  Jean  Richer.  —  Accident  par  lequel  Vante 
(fun  philosophe  devient  l'âme  d'un  fou,  etc.  C. 

'  Souvent,  dans  les  maladies  du  corps,  la  raison  sVgare,  la 
démence  et  le  délire  paroissent  dans  les  discours;  quelquefois  une 
pesante  léthaiigie  plon^^e  Famé  dans  un  assoupissement  profond 
•t  étemel  ;  les  yeux  se  ferment ,  la  tête  s*abat.  LrcnÉCE ,  UI,  464- 
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et  laissent  aux  poètes  les  menaces  des  peines  futa- 
res  :  mais  par  là  ils  se  donnent  un  beau  ieu.  Ce 
sont  deux  omissions  qui  s  offrent  à  moy  souvent 
en  leurs  discours.  le  reviens  à  la  première. 

Cette  ame  perd  1  usage  du  souverain  bien  stoï- 
que,  si  constant  et  si  ferme  :  il  fault  que  nostre 
belle  sagesse  se  rende  en  cet  endroict ,  et  quitte 
les  armes.  Au  demourant ,  ils  consideroient  aussi, 
par  la  vanité  de  Fhumaine  raison ,  que  le  meslange 
et  société  de  deux  pièces  si  diverses ,  comme  est 
le  mortel  et  llmmortel ,  est  inimaginable  : 

Quippe  ctenim  mortale  sterno  iuDgere ,  et  una 
Gonsentire  putare,  et  fungi  mutua  posse, 
Desipere  est.  Qaid  enim  divcrsius  esse  patandum  est, 
Aut  ma^s  inter  se  disiunctuin  discrepitansque, 
Qaain,  mortale  quod  est,  immortali  atque  perenni 
luDctum,  in  cuncilio  ssvas  tolerare  procellas  '  ? 

Dadvantage  ils  sentoient  Tanie  s  engager  en  la 
mort  comme  le  corps  : 

Simul  aevo  fessa  fatiscit*  : 

ce  que ,  selon  Zeno ,  Fimage  du  sommeil  nous  mon- 
tre assez  ;  car  il  estime  «  que  c  est  une  défaillance 
et  cheute  de  Famé ,  aussi  bien  que  du  corps ,  » 

*  Quelle  folie  d'unir  le  mortel  à  Timmortel ,  de  supposer  entre 
eux  un  mutuel  accord,  une  communauté  de  fonctions!  Qu'y 
a-t-il  de  plus  différent ,  de  plus  distinct  et  de  plus  opposé  que  ces 
deux  substances,  l'une  périssable,  l'autre  indestructible,  que 
vous  prétendez  réunir,  pour  les  exposer  ensemble  aux  plus 
funestes  orages!  Lvcakce ,  m ,  Soi. 

*  Elle  succombe  a^ec  lui  sous  le  poids  des  ans.  Lucrèce,  UT  y 
459. 
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contrahi  animum ,  et  quasi  tabi  putat  atqne  deci* 
dere  '  :  et ,  ce  qu'on  appercevoit  en  aulcuns ,  sa 
force  et  sa  vigueur  se  maintenir  en  la  fin  de  la 
vie  ,  ils  le  rapportoient  à  la  diversité  des  mala- 
dies ;  comme  on  veoid  les  hommes ,  en  cette  ex- 
trémité ,  maintenir,  qui  un  sens ,  qui  un  aultre , 
qui  louïr,  qui  le  fleurer,  sans  altération  ;  et  ne 
se  veoid  point  d  affoiblissement  si  universel , 
qu'il  n'y  reste  quelques  parties  entières  et  vigo- 
reuses  : 

NoD  alio  pacto,  quam  si,  pcs  quum  dolet  œp.ri. 
In  nullo  caput  interea  sit  forte  dolore  '. 

La  veue  de  nostre  iugement  se  rapporte  à  la 
vérité ,  comme  faict  l'œil  du  chathuant  à  la  splen- 
deur du  soleil,  ainsi  que  dict  Aristote  ^.  Par  où  le 
sçaurions  nous  mieulx  convaincre,  que  parsi  gros- 
siers aveuglements  en  une  si  apparente  lumière? 
car  1  opinion  contraire  de  Timmoilalité  de  1  ame, 
laquelle  Gicero  dict  avoir  esté  premièrement  in- 
troduicte  ,  au  moins  selon  le  tesmoignage  des  li- 
vres ,  par  Pherecydes  Syrius  ^,  du  temps  du  roy 
Tullus,  daultres  en  attribuent  l'invention  à  Tha- 
ïes ,  et  aultres  à  d'aultres  ;  c'est  la  partie  de  l'hu- 
maine science  traictee  avecques  plus  de  reserva- 

'  Cic. ,  de  Divinat,,  Il ,  58.  C. 

'  Ainsi  quelquefois  les  pieds  sont  malades  sans  que  la  tête  res- 
sente aucune  douleur.  Lucbkce  ,111,  1 1 1 . 

'  Metaphys.,  U,  i.  C. 

*  De  Sjrros.  Cic.,  Tuscul,,  I,  i6.  Il  est  probable,  d'après  le 
passa(]re  de  Cicéron,  quil  faut  lire  dans  Montaigne,  du  temps  du 
roy  TuUius,  J.  V.  L. 
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tion  et  de  doubte.  Les  dogmatistes  les  plus 
fermes  sont  contraincts ,  en  cet  endroict  princi- 
palement ,  de  se  reiecter  à  labry  des  umbrages 
de  lacadémie.  Nul  ne  sçait  ce  qu'Aristote  a  es- 
tably  de  ce  subiect,  non  plus  que  touts  les  an- 
ciens, en  gênerai,  qui  le  manient  d'une  vacillante 
créance  ;  rem  gratissimam  prornittentium  magis  , 
(juam  probantium'  :  il  s  est  caché  soubs  le  nuage 
de  paroles  et  sens  difficiles  et  non  intelligibles , 
et  a  laissé  à  ses  sectateurs  autant  à  débattre  sur 
son  iugement  que  sur  la  matière. 

Deux  choses  leur  rendoient  cette  opinion  plau- 
sible: lune,  que  sans  Timniortalité  des  âmes  il 
n  y  auroit  plus  de  quoy  asseoir  les  vaines  espé- 
rances de  la  gloire ,  qui  est  une  considération  de 
merveilleux  crédit  au  monde;  Taultre,  que  c'est 
une  tresutile  impression ,  comme  dict  Platon  % 
que  les  vices,  quand  ils  se  desrobberont  de  la  veue  ' 
et  cognoissance  de  Thumaine  iustice,  demeurent 
tousiours  en  butte  à  la  divine ,  qui  les  poursuyvra, 
voire  aprez  la  mort  des  coupables.  Un  soing  ex- 
trême tient  l'homme  d  alonger  son  estre  :  il  y  a 
pourveu  par  toutes  ses  pièces  ;  et  pour  la  conser- 
vation du  corps  sont  les  sépultures  ;  pour  la  con- 
servation du  nom ,  la  gloire  :  il  a  employé  toute 
son  opinion  à  se  rebastir,  impatient  de  sa  fortune, 

'  CTestla  promesse  a^^rëable  d'un  bien  dont  ils  ne  nous  prouvent 
guère  la  certitude.  SénÊQUE,  Epist.  102. 

'  Lois,  X,  i3,  cd.  d*Estienne,  tom.  II,  p.  906 ,  A;  Pensées  de 
Platon,  paç.  110.  J.  V.L. 
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et  à  s'estansonner  *  par  ses  inventions.  L'ame ,  par 
son  trouble  et  sa  foiblesse ,  ne  se  pouvant  tenir 
sur  son  pied ,  va  questant  de  toutes  parts  des  con- 
solations ,  espérances ,  et  fondements ,  et  des  cir- 
constances estrangieres  où  elle  sattache  et  se 
plante  ;  et ,  pour  legiers  et  fantastiques  que  son 
invention  les  lui  forge ,  s  y  repose  plus  seurement 
qu  en  soy,  et  plus  volontiers.  Mais  les  plus  aheur- 
tez  à  cette  si  iuste  et  claire  persuasion  de  1  im- 
mortalité de  nos  esprits ,  c'est  merveille  comme 
ils  se  sont  trouvez  courts  et  impuissants  à  Testa- 
blir  par  leurs  humaines  forces  :  somnia  sunt  non 
doceniis,  sed  optantis,  disoit  un  ancien'.  Lliomme 
peult  recognoistre,  par  ce  tesmoignage,  qu'il  doibt 
à  la  fortune  et  au  rencontre  la  vérité  qu'il  des- 
couvre luy  seul  ;  puisque ,  lors  mesme  qu'elle  luy 
est  tumbee  en  main ,  il  n'a  pas  de  quoy  la  saisir 
et  la  maintenir,  et  que  sa  raison  n'a  pas  la  force 
de  s'en  prévaloir.  Toutes  choses  produictes  par 
nostre  propre  discours  et  suffisance,  autant  vrayes 
que  faulses ,  sont  subiectes  à  incertitude  et  débat. 
C'est  pour  le  chastiement  de  nostre  fierté,  et  in- 
struction de  nostre  misère  et  incapacité ,  que  Dieu 
produisit  le  trouble  et  la  confusion  de  l'ancienne 
tour  de  Babel  :  tout  ce  que  nous  entreprenons 

*  Estançonner^  appuyer,  étayer.  NicoT.  '— S^estançonner  par  §es 
inventions  f  cest  assurer,  renforcer  son  ezisteace  par  ses  propres 
imaginations.  G. 

'  Ce  sont  les  ré^es  d'un  homme  qui  désire,  mais  qui  ne  prouTe 
pas.  Gic,  Academ.y  H,  38. 
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sans  son  assistance,  tout  ce  que  nous  veoyons  sans 
la  lampe  de  sa  grâce ,  ce  n'est  que  vanité  et  folie  ; 
l'essence  mesme  de  la  vérité ,  qui  est  uniforme 
et  constante ,  quand  la  fortune  nous  en  donne  la 
possession ,  nous  la  corrompons  et  abastardissons 
par  nostre  foiblesse.  Quelque  train  que  Tbomme 
prenne  de  soy.  Dieu  permet  qu'il  arrive  tousiours 
à  cette  mesme  confusion ,  de  laquelle  il  nous  re- 
présente si  vifvement  l'image  par  le  iuste  cbastie- 
ment  de  quoy  il  battit  l'oultrecuidance  de  Nem- 
brolh ,  et  anéantit  les  vaines  entreprinses  du  bas- 
timent  de  sa  pyramide  ;  perdam  sapientiam  sa- 
pientium,  et  prudenliam  prudentium  reprobabo\ 
La  diversité  d'idiomes  et  dé  langues ,  de  quoy  il 
troubla  cet  ouvrage,  quest  ce  aultre  chose  que 
cette  infinie  et  perpétuelle  altercation  et  discor- 
dance d'opinions  et  de  raisons ,  qui  accompaigne 
et  embrouille  le  vain  bastiment  de  l'humaine 
science ,  et  l'embrouille  utilement?  Qui  nous  tien- 
droit,  si  nous  avions  un  grain  de  cognoissance  ? 
Ce  sainct  ma  faict grand  plaisir  :  Ipsa  veritatis oc- 
cultatioaut  humilitatis  exercilatio  est,  autelationis 
attritio  ^.  lusques  à  quel  point  de  presumption  et 
dlnsolence  ne  portons  nous  nosti*e  aveuglement 
et  nostre  bestise  ? 

Mais  pour  reprendre  mon  propos  ,  c'estoit 

'  Je  confondrai  la  sagesse  des  sages ,  et  je  réprouverai  la  pru- 
dence des  prudents.  S.  Paul,  Corinth.,  I,  i,  19. 

'  Les  ténèbres  dans  lesquelles  la  vérité  se  cache ,  exercent  l'iiu 
milité ,  ou  domptent  Forgueil.  S.  Augustin  ,  de  Civil.  Dei,  XI,  23. 
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vrayement  bien  raison  que  nous  faussions  tenus 
à  Dieu  seul ,  et  au  bénéfice  de  sa  grâce,  de  la  vé- 
rité d  une  si  noble  créance ,  puisque  de  sa  seule 
libéralité  nous  recevons  le  fruict  de  Timmorta- 
lité ,  lequel  consiste  en  la  iouïssance  de  la  béati- 
tude éternelle.  Confessons  ingenuement  que  Dieu 
seul  nous  la  dict,  et  la  foi  ;  car  leçon  n'est  ce  pas 
de  nature  et  de  nostre  raison  :  et  qui  retentera  ' 
son  estre  et  ses  forces,  et  dedans  et  dehors ,  sans 
ce  privilège  divin  ;  qui  verra  Thomme  sans  le 
flatter,  il  n'y  verra  ny  efficace  ny  faculté  qui 
sente  aultre  chose  que  la  mort  et  la  terre.  Plus 
nous  donnons,  et  debvons,  et  rendons  à  Dieu, 
nous  en  faisons  d  autant  plus  chrestiennement. 
Ce  que  ce  philosophe  stoïcien  dict  tenir  du  for- 
tuite consentement  de  la  voix  populaire,  valoit 
il  pas  mieulx  qu'il  le  tinst  de  Dieu  ?  Quwn  de  ani- 
morum  œtemilate  disserimus ,  non  levé  momentum 
apud  nos  habet  consensus  hominum  aut  limentium 
inferoSy  aut  colentium.  Utor  liac  publica  persua- 


sione  ', 


Or,  la  foiblesse  des  arguments  humains  sur  ce 
subiect,  se  cognoist  singulièrement  par  les  fabu- 
leuses circonstances  qu'ils  ont  adioustees  à  la  suitte 

*  Et  qui  sondera  de  nouveau.  —  Betenter,  du  latin  retentare^ 
éprouver,  essayer  à  plusieurs  reprises.  SésÊgnE ,  Epist.  72  :  «  Sed 
diu  non  retentavi  memoriam  meam.  ■  J.V.  L. 

*  Lorsque  nous  traitons  de  riminortalité  de  l'ame,  nous  comp- 
tons beaucoup  sur  le  consentement  général  des  hommes  qui 
crai^ent  les  dieux  infernaux ,  ou  qui  les  honorent.  Je  profite  de 
cette  persuasion  publique.  Sérèque,  EpisU  117. 
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de  cette  opinion ,  pour  trouver  de  quelle  condi- 
tion estoit  cette  nostre  immortalité.  Laissons  les 
stoïciens  (  U5iiram  nobis  largiuntur  tanquam  cor- 
nicibus  :  diu  mansiiros  aiunt  animos;  semper^  ne- 
gant  '  ) ,  qui  donnent  aux  âmes  une  vie  au  delà  de 
cette  cy,  mais  finie.  La  plus  universelle  et  plus 
receue  fantasie ,  et  qui  dure  iusques  à  nous  en 
divers  lieux  %  ça  esté  celle  de  laquelle  on  faict 
aucteur  Pytbagoras  ;  non  qu'il  en  feust  Je  premier 
inventeur,  mais  d'autant  qu  elle  receut  beaucoup 
de  poids  et  de  crédit  par  lauctorité  de  son  appro- 
bation :  c'est  que  «  les  âmes ,  au  partir  de  nous , 
ne  faisoient  que  rouler  d'un  corps  à  un  aultre , 
d'un  lion  à  un  cheval ,  d'un  cheval  à  un  roy,  se 
promenants  ainsi  sans  cesse  de  maison  en  mai- 
son :  »  et  luy,  disoit  «se  souvenir  avoir  esté  iEtha- 
lides  ^,  depuis  Euphorbus ,  puis  aprez  Ilermoti- 
mus ,  enfin  de  Pyrrhus  estre  passé  en  Pytbagoras  ; 
ayant  mémoire  de  soy  de  deux  cents  six  ans.  » 
Adioustoient  aulcuns  que  ces  mesmes  âmes  re- 
montent au  ciel  par  fois ,  et  aprez  en  devallent 
encores  : 

O  pater,  anne  aliquas  ad  cœlum  hinc  ire  putandum  est 
Sublimes  animas,  iterumque  ad  tarda  reverti 
Corpora  ?  Quae  lucis  miseris  tam  dira  cupido  ^  ? 

*  Ils  prétendent  que  nos  âmes  ne  vivent  que  comme  des  cor- 
neilles, lon(T.temps ,  mais  non  pas  toujours.  Cic,  Tusc ,  1 ,  3i . 

'  En  Perse ,  dans  l'Indoustan ,  et  ailleurs.  C. 
'  DioGÈNE  Laerce  ,  VIII ,  41)  5.  G. 

*  O  mon  père  !  est-il  vrai  que  des  âmes  retournent  d'ici  sur  la 
terre ,  et  qu'une  enveloppe  corporelle  les  appesantit  de  nouveau  ? 
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Origene  les  faict  aller  et  venir  éternellement  du 
bon  au  mauvais  estât.  L'opinion  qile  Varro  re- 
cite '  est  qu  en  quatre  cents  quarante  ans  de  révo- 
lution, elles  se  reioignent  à  leur  premier  corp>  : 
Chrysippus*,  que  cela  doibt  advenir  aprez  cer- 
tain espace  de  temps  incogneu  et  non  limité. 
Platon  ^,  qui  dict  tenir  de  Pindare  et  de  Fancienne 
poésie  cette  croyance  des  infinies  vicissitudes  de 
mutation  ausquelles  Tame  est  préparée ,  n'ayant 
ny  les  peines  ny  les  recompenses  en  Taultre 
monde  que  temporelles,  comme  sa  vie  en  cettuy 
cy  n  est  que  temporelle ,  conclud  en  elle  une  sin- 
gulière science  des  affaires  du  ciel ,  de  lenfer,  et 
d'icy,  où  elle  a  passé,  repassé,  et  seioumé  à  plu- 
sieurs voyages  ;  matière  à  sa  réminiscence.  Voicy 
son  progrez  ailleurs  ^  :  «  Qui  a  bien  vescu ,  il  se 
reioinct  à  Tastre  auquel  il  est  assi  né  :  qui  mal,  il 
passe  en  femme  ;  et ,  si  lors  mesme  il  ne  se  cor- 
rige point ,  il  se  rechange  en  beste  de  condition 
convenable  à  ses  mœurs  vicieuses  ;  et  ne  verra 
fin  à  ses  punitions,  qu'il  ne  soit  revenu  à  sa  naifve 
constitution ,  s'estant ,  par  la  force  de  la  raison , 
desfaict  des  qualitez  grossières,  stupides  et  ele- 

Qui  peut  inspirer  à  ces  malheureux  cet  excès  d'amour  pour  la  vie? 
ViRO.,  Eneid.,  VI,  719. 

*   De  quelques  faiseurs  d'horoscope,  genethliaci  quidam.  Le 
passage  se  trouve  dans  S.  AccrSTiK,  de  Civit.  Dei^  XXU ,  aS.  C 

'  Lactance,  Div,  instit.,  Vil,  aS.  C 

'  Dans  le  ikf^non,  pag.  16  et  17.  C. 

^  Dans  le  Timée.  Voy.  les  Pensées  de  Platon ,  pag.  86.  J.  V.  L. 
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mentaires  qui  estoient  en  luy.  »  Mais  ie  ne  veulx 
oublier  lobiection  que  font  les  épicuriens  à  cette 
transmi^^i'ation  de  corps  en  aultre  ;  elle  est  plai- 
sante :  ils  demandent  »  Quel  ordre  il  y  auroit  si 
la  presse  des  mourants  venoit  à  estre  plus  f][rande 
que  des  naissants  ?  car  les  âmes  deslogees  de  leur 
giste  seroient  à  se  fouler  à  qui  prendroit  place 
la  première  dans  ce  nouvel  estuy  ;  »  et  deman- 
dent aussi  «  à  quoy  elles  passeroient  leur  temps , 
ce  pendant  qu'elles  attendroient  qu  un  logis  leur 
feust  appresté  ?  Ou ,  au  rebours ,  s'il  naissoit  plus 
d  animaulx  qu'il  n'en  mourroit ,  ils  disent  que  les 
corps  seroient  en  mauvais  party,  attendant  Tin- 
fusion  de  leur  ame  ;  et  en  adviendroit  qu  aulcuns 
d'iceulx  se  mourroient  avant  que  d'avoir  esté  vi- 
vants. » 

Deniqae  connubia  ad  veneris,  partusque  feranim 
Esse  animas  pnesto,  deridiculum  esse  videtur  ; 
Et  spectare  immortales  mortalia  membra 
Innumero  nnmero,  certareque  praeproperantcr 
Inter  se,  qu»  prima  potissimaque  insinuetur  '. 

D  aultres  ont  arresté  l'ame  au  corps  des  trespas- 
sez,  pour  en  animer  les  serpents ,  les  vers ,  et  aul- 
tres bestes,  qu'on  dict  s  engendrer  delà  corruption 
de  nos  membres,  voire  et  de  nos  cendres  :  d'aul- 
tres  la  divisent  en  une  partie  mortelle ,  et  l'aultre 

'  U  est  ridicule  de  s'imaginer  que  les  âmes  se  trouvent  prêtes 
au  moment  précis  de  Taccouplement  des  animaux  et  de  leur  nais- 
sance; qa*un  nombreux  essaim  de  substances  immortelles  s'em- 
pressent autour  d'un  germe  mortel,  et  que  chacune  se  dispute 
l'avantage  d'être  introduite  la  première.  Lucrèce,  III,  777. 
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immortelle  :  aultres  la  font  corporelle,  et  ce 
neantmoins  immoi*telle  :  aulcuns  la  font  immor- 
telle, sans  science  et  sans  cognoissance.  Il  y  en  a 
aussi  qui  ont  estimé  que  des  âmes  des  condamnez 
il  s  en  faisoit  des  diables;  et  aulcuns  des  nostres 
l'ont  ainsi  iugé  :  comme  Plutarque  pense  qu'il  se 
face  des  dieux  de  celles  qui  sont  sauvées  ;  car  il 
est  peu  de  choses  que  cet  aiicteur  là  establisse 
d  une  façon  de  parler  si  résolue  qu'il  faict  cette 
cy,  maintenant  partout  ailleui's  une  manière  du- 
bitatrice  et  ambiguë  :  «  Il  fault  estimer,  dict  il  ', 
et  croire  fermement  que  les  âmes  des  hommes 
vertueux  ,  selon  nature  et  selon  iustice  divine , 
deviennent  d'hommes,  saincts  ;  et  de  saincts, 
deniy  dieux  ;  et  de  demy  dieux ,  aprcz  qu'ils  sont 
parfaictcment,  comme  ez  sacrifices  de  purgation, 
nettoyez  et  purifiez ,  estants  délivrez  de  toute  pas- 
sibilitéet  de  toute  mortalité,  ils  deviennent,  non 
par  aulcune  ordonnance  civile ,  mais  à  la  vérité , 
et  selon  raison  vrayscmblablc,  dieux  entiers  et 
parfaicts,  en  recevant  une  fin  tresheureuse  et  tres- 
glorieuse.  »  Mais  qui  le  vouldra  veoir,  luy  qui  est 
des  plus  retenus  pourtant  et  modérez  de  la  bande, 
s'escarmoucher  avecques  plus  de  hardiesse ,  et 
nous  conter  ses  miracles  sur  ce  propos ,  ie  le  ren- 
voyé à  son  discoure  de  la  Lune,  et  du  Daimon  de 
Socrates ,  où ,  aussi  évidemment  qu'en  nul  aultre 
lieu ,  il  se  peult  adverer  les  mystères  de  la  philo- 
sophie avoir  beaucoup  d'estrangetez  communes 

'  Fie  de  Romulus ,  c.  i4)  traduction  d'Arayot.  C. 
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avecques  celles  de  la  poésie  :  lentendemeiil  hu- 
main se  perdant  à  vouloir  sonder  et  contrerooUer 
toutes  choses  iusques  au  bout  ;  tout  ainsi  comme, 
lassez  et  travaillez  de  la  longue  course  de  nostre 
vie,  nous  retumbons  en  enfantillage.  Voylà  les 
belles  et  certaines  instructions  que  nous  tirons  de 
la  science  humaine  sur  le  subiect  de  nostre  ame  ! 
Il  n  y  a  pas  moins  de  témérité  en  ce  qu'elle 
nous  apprend  des  parties  corporelles.  Choisissons 
en  un  ou  deux  exemples;  car  aultrement  nous 
nous  perdrions  dans  cette  mer  trouble  et  vaste  des 
erreurs  medecinales.  Scachons  si  on  s'accorde  au 
moins  en  cecy,  De  quelle  matière  les  hommes  se 
produisent  les  uns  des  aultres  :  car,  quant  à  leur 
première  production  ,  ce  n  est  pas  merveille  si , 
en  chose  si  haulte  et  ancienne,  l'entendement 
humain  se  trouble  et  dissipe.  Archelaùs  le  physi- 
cien ,  duquel  Socrates  feut  le  disciple  et  le  mi- 
gnon ,  selon  Aristoxenus,  disoit  ',  Et  les  hommes 
et  les  animaulx  avoir  esté  faicts  d'un  limon  laic- 
teux,  exprimé  par  la  chaleur  de  la  terre  :  Pytha- 
goras  dict  *  nostre  semence  estre  Tescume  de  nos- 
tre meilleur  sang  :  Platon ,  l'escoulement  de  la 
moelle  de  l'espiue  du  dos  ;  ce  qu'il  argumente  de 
ce  que  cet  endroict  se  sent  le  preoiier  de  la  lasseté 
de  la  besongne  :  Alcmeon,  partie  de  la  substance 
du  cerveau  ;  et  qu'il  soit  ainsi ,  dict  il ,  les  yeulx 

'  DiOG.  Laerce,  U,  17.  C, 

*  Plutabque,  des  Opinions  des  philos.,  V,  3.  Les  citations  sui- 
vantes sont  prises  dans  le  même  chapitre.  C. 
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troublent  à  ceulx  qui  se  travaillent  oultre  mesure 
à  cet  exercice:  Democrittts,  une  substance  ex- 
traicte  de  toute  la  masse  corporelle  ;  Epicurus , 
extraicte de  lame  et  du  corps  :  Aristote^un  excré- 
ment tiré  de  laliment  du  sang,  le  dernier  qui 
s'espand  en  nos  membres  :  aultres ,  du  sang  cuict 
et  digéré  par  la  chaleur  des  genitoires ,  ce  qu'ils 
iugent  de  ce  qu'aux  extrêmes  efforts  on  rend  des 
gouttes  de  pur  sang  ;  en  quoy  il  semble  qu'il  y  ait 
plus  d'apparence,  si  on  peult  tirer  quelque  appa- 
rence d'une  confusion  si  infinie.  Or,  pour  mener 
à  effect  cette  semence ,  combien  en  font  ils  d'o- 
pinions contraires  ?  Aristote  *  et  Democritus  tien- 
nent Que  les  femmes  n'ont  point  de  sperme ,  et 
que  ce  n'est  qu'une  sueur  qu'elles  eslancent  par  la 
chaleur  du  plaisir  et  du  mouvement,  et  qui  ne 
sert  de  rien  à  la  génération  :  Galen ,  au  contraire , 
et^ses  suyvants,  Que  sans  la  rencontre  des  se- 
mences ,  la  génération  ne  se  peult  faire.  Voylà 
les  médecins,  les  philosophes,  les  iurisconsultes 
et  les  théologiens ,  aux  prinses  pesle  mesle  avec- 
ques  nos  femmes,  sur  la  dispute  :  «  A  quels  ter- 
mes les  femmes  portent  leur  fruict  ;  «  et  moy  ie 
secours,  par  l'exemple  de  moy  mesme,  ceulx 
d'entr'  eulx  qui  maintiennent  la  grossesse  d'onze 
mois  *.  Le  monde  est  basty  de  cette  expérience  ; 

^  Platarqtte,  ou  Fauteur  du  traité  des  Opinions  des  philosophes, 
V,  5 ,  joint  sur  cet  article  Zenon  avec  Aristote ,  et  dit  expressé- 
ment que  Démocrite  ëtoit  de  ropiniou  contraire.  C. 

*  On  peut  conclure  de  ce  passa(je  que  la  mère  de  Montai(pe 
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il  n  est  si  simple  femmelette  qui  ne  puisse  dire 
son  avis  sur  toutes  ces  contestations  :  et  si  nous 
n'ei^çanrions  estre  d  accord. 

En  voylà  assez  pour  vérifier  que  Fhonune  n'est 
non  plus  instruict  de  la  cognoissance  de  soy  en 
la  partie  corporelle ,  qu  en  la  spirituelle.  Nous 
lavons  proposé  luy  mesme  à  soy  ;  et  sa  raison, 
à  sa  raison ,  pour  veoir  ce  qu'elle  nous  en  diroit. 
Il  me  semble  assez  avoir  montré  combien  peu 
elle  s'entend  en  elle  mesme  ;  et  qui  ne  s  entend 
en  soy,  en  quoy  se  peult  il  entendre  ?  Quasi  veto 
mensuram  ullius  rei  possit  agere,  qui  sui  nesciat\ 
Vrayement ,  Protagoras*  nous  en  contoit  de  bel- 
les, faisant  Thomme  la  mesure  de  toutes  choses, 
qui  ne  sceut  iamais  seulement  la  sienne  :  si  ce  n'est 
luy,  sa  dignité  ne  permettra  pas  qu  aultre  créa- 
ture ayt  cet  advantage  ;  or,  luy  estant  en  soy  si 
contraire ,  et  Tun  iugement  subvertissant  l'aultre 
sans  cesse ,  cette  favorable  proposition  n'estoit 
qu'une  risée ,  qui  nous  menoit  à  conclure ,  par 
nécessité ,  la  neantise  du  compas  et  du  compas- 
seur.  Quand  Thaïes^  estime  la  cognoissance  de 
l'homme  très  difficile  à  l'homme ,  il  luy  apprend 
la  cognoissance  de  toute  aultre  chose  luy  estre 
impossible. 

ëtoit  ou  croyoit  être  àccoucfaëe  de  lui  àô  àtîàènïe  nioii  de  sa 
D^rossesse.  A.  D. 

'  Gomme  si  celui  qui  iijnore  sa  propre  mesure ,  pouvoit  entre- 
prendre de  mesurer  quelque  autre  chose.  Plire,  JVat.  Hitt. ,  II,  i. 

'  Seztus Empib. ,  adv.  Math.,  pag.  148.  G. 

^  DioG.  Laebce  ,  1 ,  36.  g. 


^o        ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

Vous*,  pour  qui  iay  prins  la  peine  destendré 
un  si  long  corps ,  contre  ma  coustume  ,  ne  re- 
fuyrez  point  de  maintenir  vostre  Sebond  oar  la 
forme  ordinaire  d'argumenter  de  quoy  vou^stes 
toutsles  iours  instruicte,  et  exercerez  en  cela  vos- 
tre esprit  et  vostre  estude  :  car  ce  dernier  tour 
d  escrime  icy,  il  ne  le  fault  employer  que  comme 
un  extrême  remède  ;  c'est  un  coup  désespéré ,  au- 
quel il  fault  abandonner  vos  armes,  pour  faire 
perdre  à  vostre  adversaire  les  siennes;  et  un  tour 
secret,  duquel  il  se  fault  servir  rarement  et  re- 
serveement\  C'est  grande  témérité  de  vous  per- 
dre pour  perdre  un  aultre  :  il  ne  fault  pas  vouloir 
mourir  pour  se  venger,  comme  feit  Gobrias;  car, 
estant  aux  prinses  bien  estroictes  avecques  un 
seigneur  de  Perse ,  Darius  y  survenant  Tcspee  au 
poing ,  qui  'craignoit  de  frapper  de  peur  d'asse- 
ner Gobrias ,  il  lui  cria  qu'il  donuast  bardiement, 
quand  il  debvroit  donner  au  travers  de  touts  les 
deux^.  l'ay  veu  reprouver  pour  iniustes  des  armes 
et  conditions  de  combats  singuliers,  désespérées, 

'  Od  croit,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  Montai{]pQe 
adressoit  cette  Apologie  de  Sebond  à  la  reine  Marguerite  de 
France ,  femme  du  roi  de  Navarre.  J.  V.  L. 

*  Cet  aveu  de  Montaigne  est  très  remarquable.  On  peut  con- 
clure de  ses  propres  paroles  que ,  dans  les  disputes  philosophiques 
en  général,  mais  particulièrement  dans  celles  où  la  religion  est 
intéressée ,  il  ne  faut  faire  valoir  l'incertitude  de  nos  connoissan- 
ces  et  se  réfugier  sous  Tétendaixl  du  pyrrhonisme ,  que  lorsque, 
pressé  de  toutes  parts,  on  n  a  plus  aucune  bonne  raison  à  alléguer 
en  faveur  de  sou  opinion.  N. 

*  HÉnoDOTB ,  ni ,  78.  J.  V.  L. 
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et  aosquelles  celuy  qui  les  offroit  mettoit  luy  et 
son  compaignon  en  termes  d'une  fin  à  touts  deux 
inévitable.  Les  Portugais  prindrent ,  en  la  mer 
des  Indes ,  certains  Turcs  prisonniers ,  lesquels , 
impatients  de  leur  captivité ,  se  résolurent ,  et  leur 
succéda,  de  mettre,  et  eulx  et  leurs  maistres,  et 
le  vaisseau,  en  cendre,  frottant  des  clous  de  na- 
vire l'un  contre  l'aultre ,  tant  qu'une  estincelle  de 
feu  tumbast  dans  les  caques  de  pouldre  qu'il  y 
avoit  dans  l'endroict  où  ils  estoient  gardez.  Nous 
secouons  icy  les  limites  et  dernières  clostures  des 
sciences ,  ausquelles  l'extrémité  est  vicieuse , 
comme  en  la  vertu.  Tenez  vous  dans  la  route 
commune  ;  il  ne  faict  pas  bon  estre  si  subtil  et  si 
fin.  Souvienne  vous  de  ce  que  dict  le  proverbe 
toscan  : 

Chi  troppo  s*assottiglia,  si  scavezza  *. 

le  vous  conseille ,  en  vos  opinions  et  en  vos  dis- 
cours ,  autant  qu'en  vos  mœurs  et  en  toute  aultre 
chose,  la  modération  et  Tattrempance *,  et  la 
fuyte  de  la  nouvelleté  et  de  l'estrangeté  :  toutes 
les  voyes  extravagantes  me  faschent.  Vous ,  qui , 
par lauctorité  que  vostre  grandeur  vous  apporte, 
ni  encores  plus  par  les  advantages  que  vous  don- 
nent les  qualitez  plus  vostres ,  pouvez ,  d'un  clin 
dœil,*  commander  à  qui  il  vous  plaist,  debviez 

*  Par  trop  subtiliser,  on  8*égare  soi-même. 

Petharca,  canz.  xi,  v.  48,  éd.  de  Venise,  1756. 

'  ÎAi  réserve,  i*  Homme  attrempé ,  qui  ^arde  mesure  en  tout  ce 
qu*il  fait  et  dit.»  Nicor. 

3  16 
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donner  cette  charge  à  quelqu'un  qui  feist  pro- 
fession des  lettres ,  qui  vous  eust  bien  aultrement 
appuyé  et  enrichy  cette  fantasie.  Toutesfois,  en 
voicy  assez  pour  ce  que  vous  en  avez  à  faire. 

Epicurus  *  disoit ,  des  loix  ,  que  les  pires 
nous  estoient  si  nécessaires ,  que ,  sans  elles ,  les 
hommes  s  entremangeroient  les  uns  les  anltres  ; 
et  Platon  ^  vérifie  que ,  sans  loix ,  nous  vivrions 
comme  bestes.  Nostre  esprit  est  un  util  vaga- 
bond ,  dangereux  et  téméraire  ;  il  est  malaysé 
d'y  ioindre  Tordre  et  la  mesure  :  et ,  de  mon 
temps,  ceulx  qui  ont  quelque  rare  excellence 
au  dessus  des  anltres,  et  quelque  vivacité  ex- 
traordinaire, nous  les  voyons  quasi  touts  des- 
bordez en  licence  d'opinions  et  de  mœurs  ;  c'est 
miracle  s'il  s'en  rencontre  un  rassis  et  sociable.  On 
a  raison  de  donner  à  l'esprit  humain  les  barrières 
les  plus  contrainctes  qu'on  peult  :  en  l'estude , 
comme  au  reste ,  il  luy  faidt  compter  et  régler 
ses  marches  ;  il  luy  fault  tailler  par  art  les  limites 
de  sa  chasse.  On  le  bride  et  garrotte  de  religions, 
de  loix,  de  coustumes,  de  science ,  de  préceptes, 
de  peines  et  recompenses  mortelles  et  immor- 
telles ;  encores  veoid  on  que,  par  sa  volubilité  et 
dissolution ,  il  eschappe  à  toutes  ces  liaisons:  c'est 
un  corps  vain ,  qui  n'a  par  où  estre  saisi  et  assené  ; 
un  corps  divers  et  difforme,  auquel  on  ne  peult 
asseoir  nœud  ni  prinse.  Certes,  il  est  peu  d'ames, 

»  Plutarque,  contre  Colotèêy  c.  27.  J.  V.L. 
*  Lois,  IX,  p.  874.  C. 
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si  réglées,  si  fortes,  et  bien  nées,  à  qui  on  se 
puisse  fier  de  leur  propre  conduicte ,  et  qui  puis- 
sent ,  aveeques  modération  et  sans  témérité ,  vo- 
guer en  la  liberté  de  leurs  iugements,  au  delà  des 
opinions  communes  :  il  est  plus  expédient  de  les 
mettre  en  tutelle.  C'est  un  oultrageux  glaive ,  à 
son  possesseur mesme ,  que lesprit ,  à  qui  ne  sçait 
s'en  armer  ordonneement  et  discrettement  ;  et 
n  y  a  point  de  beste  à  qui  plus  iustement  il  faille 
donner  des  orbieres  *,  pour  tenir  sa  veue  subiecte 
et  contraincte  devant  ses  pas,  et  la  garder  d'extra- 
vaguer  ny  çà  ny  là,  hors  les  ornières  que  lusage 
et  les  loix  luy  tracent  :  parquoy  il  vous  siéra  mieulx 
de  vous  resserrer  dans  le  train  accoustumé ,  quel 
qu'il  soit,  que  de  iecter  vostre  vol  à  cette  licence 
effrénée*.  Mais  si  quelqu'un  de  ces  nouveaux  doc- 
teurs entreprend  de  faire  Fingenieux  en  vostre 
présence ,  aux  despens  de  son  salut  et  du  vostre  ; 
pour  vous  desfaire  de  cette  dangereuse  peste  qui 
se  respand  touts  les  iours  en  vos  courts ,  ce  pré- 
servatif, à  Fextreme  nécessité ,  empeschei*a  que  la 
contagion  de  ce  venin  n'offensera  ny  vous ,  ny 
vostre  assistance. 

La  liberté  doncques  et  gaillardise  de  ces  es- 
prits anciens  produisoit ,  en  la  philosophie  et 
sciences  humaines ,  plusieurs  sectes  d'opinions 
différentes  ;  chascun  entreprenant  de  iuger,  et  de 

*  Des  œillères  y  des  garde-vue.  E.  J. 

■  Ou,  comme  clans  rédiiion  in-4**  àft  i588,jfo/.  a^^,  cfiuî  de 
iecter  vostre  iugement  h  cette  liberté  desreglee, 

iC). 
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choisir,  pour  prendre  party.  Mais  à  présent  que 
les  hommes  vont  touts  un  train ,  qui  certis  quitus- 
dam  deslinatisque  sententiis  addicti  et  cousecrali 
surit,  ut  etiam,  quœ  non  pivbant,  cogantur  defen- 
dere  ',  et  que  nous  recevons  les  arts  par  civile  auc- 
torité  et  ordonnance  ,  si  bien  que  les  escholes 
n'ont  qu'un  patron  et  pareille  institution  et  dis- 
cipline circonscripte  ,  on  ne  regarde  plus  ce  que 
les  monnoyes  poisent  et  valent ,  mais  chascun  à 
son  tour  les  receoit  selon  le  prix  que  l'approba- 
tion commune  et  le  cours  leur  donne  ;  on  ne 
plaide  pas  de  l'alioy,  mais  de  l'usage.  Ainsi  se 
mettent  egualement  toutes  choses  :  on  receoit  la 
médecine ,  comme  la  géométrie;  et  lesbastelages, 
les  enchantements ,  les  liaisons ,  le  commerce  des 
esprits  des  trespassez,  les  prognostications ,  les 
domifications^ ,  et  iusques  à  cette  ridicule  pour- 
suitte  de  la  pierre  philosophale  ,  tout  se  met  sans 
contredict.  Il  ne  fault  que  sçavoir  que  le  lieu  de 
Mars  loge  au  milieu  du  triangle  de  la  main,  celuy 
de  Venus  au  poulce,  et  de  Mercure  au  petit  doigt  ; 
et  que  quand  la  mensale^  coupe  le  tubercle  de 

'  Qu'ayant  épousé  certains  dogmes  dont  ils  ne  peuvent  se  dé- 
partir, ils  sont  forcés  d^admettre  et  de  défendre  des  conséquences 
qu'ils  n'approuvent  pas.  Cic. ,  Tusc,  H,  2. 

'  Ce  mot  est  foimé  de  domifier,  terme  d'astrologie,  qui  signifie 
partager  le  ciel  en  douze  maisons  ,  pour  dresser  un  thème  céleste 
ou  un  horoiicope  :  du  latin  ,  Jomus,  maison  ^eifacere,  faire.  E.  J. 

^  La  mensale  est,  en  terme  de  chiromaucie,  une  ligne  qui  tra- 
verse le  milieu  de  la  main,  depuis  Tindex  jusqu'au  petit  doigt. — 
L'enseigneur,  l'indicateur.  E.  J. 
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1  enseigneur,  c'est  signe  de  cruauté  ;  quand  elle 
fault  soubs  le  raitoyen ,  et  que  la  moyenne  na- 
turelle faict  un  angle  avecques  la  vitale  soubs 
mesme  endroict,  que  c'est  signe  d'une  mort  misé- 
rable: que  si  à  une  femme,  la  naturelle  est  ou- 
verte ,  et  ne  ferme  point  l'angle  avecques  la  vi- 
tale ,  cela  dénote  qu'elle  sera  mal  chaste  :  ie  vous 
appelle  vous  mesme  àtesmoing,  si  avecques  cette 
science  un  homme  ne  peult  passer,  avec  réputa- 
tion et  faveur,  parmy  toutes  fcompaignies. 

Theophrastus  disoit  que  l'humaine  cognois- 
sance,  acheminée  par  les  sens ,  pouvoit  iuger  des 
causes  des  choses  iusques  à  certaine  mesure  ;  mais 
qu'estant  arrivée  aux  causes  extrêmes  et  premiè- 
res ,  il  falloit  qu'elle  s  arrestast ,  et  qu'elle  rebou- 
chast,  à  raison,  ou  de  sa  foiblesse,  ou  de  la  dif- 
ficulté des  choses.  C'est  une  opinion  moyenne  et 
doulce.  Que  nostre  suffisance  nous  peult  conduire 
iusques  à  la  cognoissance  d'aulcunes  choses,  et 
qu'elle  a  certaines  mesures  de  puissance ,  oultre 
lesquelles  c'est  témérité  de  remployer  :  cette  opi- 
nion est  plausible ,  et  introduicte  par  gents  de 
composition.  Mais  il  est  malaysé  de  donner  bor- 
nes à  nostre  esprit;  il  est  curieux  et  avide,  et  n'a 
point  occasion  de  s'arrester  plustost  à  mille  pas 
qu'à  cinquante  :  ayant  essayé,  par  expérience, 
que  ce  à  quoy  l'un  s'estoit  failly,  l'aultre  y  est  ar- 
rivé, et  que  ce  qui  estoit  incogneu  à  un  siècle,  le 
siècle  suyvant  Ta  esclaircy ,  et  que  les  sciences  et 
les  arts  ne  se  iectent  pas  en  moule ,  ains  se  for- 
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ment  et  figurent  peu  à  peu  eu  les  maniant  et  po- 
lissant à  plusieurs  fois ,  comme  les  ours  façonnent 
leurs  petits  en  les  leschant  à  loisir  ;  ce  que  ma 
force  ne  peult  descouvrir,  ie  ne  laisse  pas  de  le 
sonder  et  essayer;  et  en  retastant  et  pestrissant 
cette  nouvelle  matière ,  la  remuant  et  leschauf- 
fant ,  i  ouvre  à  celuy  qui  me  suyt  quelque  facilité, 
pour  en  iouïr  plus  à  son  ayse ,  et  la  luy  rends  plus 
soupple  et  plus  maniable , 

tt  Hymettia  sole 
Ccra  remollescit,  tractataque  pollice  multas 
Vertitur  in  facics,  ipsoque  fit  utilis  usu  '  ; 

autant  en  fera  le  second  au  tiers  :  qui  est  cause 
que  la  difficulté  ne  me  doibt  pas  désespérer,  ny 
aussi  peu  mon  impuissance  ;  car  ce  n'est  que  la 
mienne. 

L'homme  est  capable  de  toutes  choses,  comme 
d  aulcunes  :  et  s'il  advoue,  comme  dict  Theophras- 
tus ,  Tignorance  des  causes  premières  et  des  prin- 
cipes ,  qu'il  me  quitte  hardiement  tout  le  reste  de 
sa  science  ;  si  le  fondement  luy  fault ,  son  discours 
est  par  terre  :  le  disputer  et  lenquerir  n'a  aultre 
but  et  arrest  que  les  principes  ;  si  cette  fin  n'ar- 
reste  son  cours,  il  se  iecte  à  une  irrésolution  infi- 
nie. Non  polesl  aliiid  alio  magis  minusve  compre^ 
liendi^  quoïiiam  omnium  rerum  una  est  definitie 

'  Comme  la  cire  du  mont  Hymette  s'amollit  an  soleil ,  et,  pre- 
nant sous  le  doigt  qui  la  presâc  mille  formes  diffcrentes,  devient 
plus  Diniii.ible  à  mesure  qu'elle  est  maniée.  Ovide,  Métam.f  X, 
284. 
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comprehendendi\  Or,  il  est  vraysemblable  que  si 
1  ame  sçavoit  quelque  chose  ,  elle  se  sçauroit  pre- 
mièrement elle-mesme  ;  et  si  elle  sçavoit  quelque 
chose  hors  d'elle ,  ce  seroit  son  corps  et  son  es- 
tuy ,  avant  toute  aultre  chose  :  si  on  veoid  ,  ius- 
ques  auiourd'huy,  les  dieux  de  la  médecine  se  dé- 
battre de  nostre  anatomie , 

Mulciber  in  Troiam,  pro  Troia  stabat  Apollo  '  ; 

quand  attendons  nous  qu'ils  en  soient  d  accord  ? 
Nous  nous  sommes  plus  voisins,  que  ne  nous  est 
la  blancheur  de  la  neige,  ou  la  pesanteur  de  la 
pierre  ;  si  l'homme  ne  se  cognoist ,  comment  cog- 
noist  il  ses  functions  et  ses  forces  ?  Il  n  est  pas ,  à 
Tadventure ,  que  quelque  notice  véritable  ne  loge 
chez  nous  ;  mais  c'est  par  hazard  :  et  d'autant  que 
par  mesme  voye,  mesme  façon  et  conduicte,  les 
erreurs  se  receoivent  en  nostre  ame ,  elle  n'a  pas 
de  quoy  les  distinguer,  ny  de  quoy  choisir  la  ve- 
nté ,  du  mensonge. 

Les  académiciens  recevoient  quelque  inclina- 
tion de  iugement;  et  trouvoient  trop  crud  de  dire 
«  qu'il  n'estoit  pas  plus  vraysemblable  que  la  neige 
feust  blanche  que  noire  ;  et  que  nous  ne  feussions 
non  plus  asseurez  du  mouvement  d'une  pierre 
qui  part  de  nostre  main,  que  de  celuy  de  la  huic- 

*  Une  chose  ne  peut  être  plus  ou  moins  comprise  qu'une  autre: 
la  compréhension  est  la  même  pour  tout  ;  elle  n'a  point  de  degrés. 
Cic. ,  Acad.  ^  II ,  4' • 

'  Vulcain  conibatloit  contre  Troie,  mais  Troie  avoit  pour  elle 
Apollon.  Ovide,  TrUt.,  1,  a,  5. 
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tiesme  sphère  :  «  et,  pour  éviter  cette  difficulté 
et  estrangeté,  qui  ne  peult  à  la  vérité  loger  en 
nostre  imagination  que  malayseement,  quoyqu'ils 
establissent  que  nous  n  estions  aulcunement  capa- 
bles de  sçavoir,  et  que  la  vérité  est  engoufree 
dans  de  profonds  abysmes  où  la  veue  humaine 
ne  peult  pénétrer;  si  advouoient  ils  aulcunes  cbo- 
ses  estre  plus  vraysemblables  que  les  aultres,  et 
recevoient  en  leur  iugement  cette  faculté  de  se 
pouvoir  incliner  plustost  à  une  apparence  qu'à 
une  aultre  :  ils  luy  permettoient  cette  propen- 
sion ,  luy  deffendant  toute  resolution.  L  advis  des 
pyrrhoniens  est  plus  hardy ,  et  quand  et  quand 
plus  vraysemblable  •  :  car  cette  inclination  aca- 
démique ,  et  cette  propension  à  une  proposition 
plustost  qu  a  une  aultre ,  qu  est  ce  aultre  chose 
que  la  recognoissance  de  quelque  plus  apparente 
vérité  en  cette  cy  qu'en  celle  là  *  ?  Si  nostre  en- 
tendement est  capable  de  la  forme ,  des  linéa- 
ments ,  du  port  et  du  visage  de  la  vérité ,  il  la  ver- 
roit  entière ,  aussi  bien  que  demie ,  naissante  et 

'  On ,  beaucoup  plus  véritable  et  plus  ferme  ,  comme  il  y  a  dans 
l'édition  in-4°  de  1 588 ,  fol.  335  verso.  Montai{pie  veut  dire  ici  que 
l'opiDion  des  pyrrhoniens  est  plus  liée ,  et  se  soutient  mieux  que 
celle  des  académiciens.  C. 

*  Montaigne  a  raison  ;  mais  comme  cette  inclination ,  cette  pro" 
pension  à  une  proposition  plutôt  qu'à  une  autre  est  une  chose  né- 
cessaire  et  forcée  dans  l'examen  de  toutes  les  questions ,  il  s'cnsait 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  chez  les  anciens,  et  qu'il  n'y  aura  jamais  chez 
les  modernes  un  seul  pyrrhonien,  et  que  la  secte  des  sceptiques 
est  une  secte  impossible.  N. 
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imperfecte  :  cette  apparence  de  verisimilitude , 
qui  les  faict  prendre  plustost  à   gauche  qu'à 
droicte,  augmentez  la  ;  cette  once  de  verisimili- 
tude qui  incline  la  balance,  multipliez  la  de  cent, 
de  mille  onces  ;  il  en  adviendra  enfin  que  la  ba- 
lance prendra  party  tout  à  faict ,  et  arrestera  un 
chois  et  une  vérité  entière.  Mais  comment  se 
laissent  ils  plier  à  la  vraysemblance ,  s'ils  ne  cog- 
noissent  le  vray?  comment  cognoissent  ils  la  sem- 
blance  de  ce  de  quoy  ils  ne  cognoissent  pas  l'es- 
sence ?  Ou  nous  pouvons  iuger  tout  à  faict  ;  ou 
tout  à  faict  nous  ne  le  pouvons  pas.  Si  nos  facul- 
tez  intellectuelles  et  sensibles  sont  sans  fonde- 
ment et  sans  pied ,  si  elles  ne  font  que  flotter  et 
venter,  pour  néant  laissons  nous  emporter  nostre 
iugement  à  aulcune  partie  de  leur  opération  , 
quelque  apparence  qu'elle  semble  nous  présenter  ; 
et  la  plus  seure  assiette  de  nostre  entendement ,  et 
la  plus  heureuse ,  ce  seroit  celle-là  où  il  se  main- 
tiendroit  rassis ,  droict ,  inflexible ,  sans  bransle  et 
sans  agitation  :   inter  visa  vera  y  aut  falsa ,  ad 
animi  assensum,  nihil  interesV.  Que  les  choses  ne 
logent  pas  chez  nous  en  leur  forme  et  en  leur  es- 
sence, et  ny  facent  leur  entrée  de  leur  force 
propre  et  auctorité ,  nous  le  voyons  assez  :  parce 
que  s'il  estoit  ainsi ,  nous  le  recevrions  de  mesme 
façon  ;  le  vin  seroit  tel  en  la  bouche  du  malade , 
qu'en  la  bouche  du  sain  ;  celuy  qui  a  des  cre- 

*  Entre  les  apparences  vraies  ou  fausses ,  pour  Tassentiment  de 
Tesprit,  i)  n*j  a  point  de  différence.  Cic,  Acad.y  II,  s 8. 
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vasses  aux  doigts ,  ou  qui  les  a  gourds ,  trouve- 
roit  une  pareille  dureté  au  bois  ou  au  fer  qu'il 
manie ,  que  faict  un  aultre  :  les  subiects  estran- 
giers  se  rendent  doncques  à  nostre  mercy  ;  ils 
logent  chez  nous  comme  il  nous  plaist.  Or,  si  de 
nostre  part  nous  recevions  quelque  chose  sans 
altération ,  si  les  prinses  humaines  estoieut  assez 
capables  et  fermes  pour  saisir  la  vérité  par  nos 
propres  itioyens ,  ces  moyens  estants  communs  à 
touts  les  hommes,  cette  vérité  se  reiecteroit  de 
main  en  main  de  1  un  à  Faultre  ;  et  au  moins  se 
trouveroit  il  une  chose  au  monde ,  de  tant  qu'il 
y  en  a ,  qui  se  croiroit  par  les  hommes  d'un  con- 
sentement universel  :  mais  ce ,  qu'il  ne  se  veoid 
aulcune  pi^opositiôti  qui  ne  soit  débattue  et  con- 
troverse entre  nous ,  ou  qui  ne  le  puisse  estre , 
montre  bien  que  nostre  iugement  naturel  ne  sai- 
sit pas  bien  olnirement  ce  qu'il  saisit  ;  car  mon 
iugement  ne  le  peûlt  faire  recevoir  au  iugement 
de  mon  compaigilion  :  qui  est  signe  que  ie  Tay 
saisi  pur  quelque  aultre  moyen  que  par  une  na- 
turelle puissance  qui  soit  en  moy  et  en  touts  les 
hommes. 

Laissons  à  part  cette  infinie  confusion  d'opi- 
nions qui  se  veoid  entre  les  philosophes  mcsmes , 
et  ce  débat  perpétuel  et  uoivei'sel  en  la  cognois- 
sance  des  choses  :  car  cela  est  présupposé  tresve- 
ritablement,  Que  d'aulcune  chose  les  hommes, 
ie  dis  les  sçavants  les  mieulx  nays,  les  plus  suffi- 
sants, ne  sont  d'accord,  non  pas  que  le  ciel  soit 
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sur  nostre  teste  ;  car  ceulx  qui  doublent  de  tout , 
doublent  aussi  de  cela  ;  et  ceubc  qui  nient  que  nous 
puissions  comprendre  aulcune  chose ,  disent  que 
nous  n'avons  pas  comprins  que  le  ciel  soit  sur 
nostre  teste  :  et  ces  deux  opinions  sont ,  en  nom- 
bre, sans  comparaison  les  plus  fortes. 

Oultre  cette  diversité  et  division  infinie  ;  par 
le  trouble  que  nostre  iugement  nous  donne  à  nous 
mesmes ,  et  Imcertitude  que  chascun  sent  en  soy, 
il  est  aysé  à  veoir  qu'il  a  son  assiette  bien  mal  a&- 
seuree.  Combien  diversement  iugeons  nous  des 
choses  ?  combien  de  fois  changeons  nous  nos  fan- 
tasies  ?  Ce  que  ie  tiens  auiourd'huy,  et  ce  que  ie 
crois,  ie  le  tiens  et  le  crois  de  toute  ma  croyance  ; 
touts  mes  utils  et  touts  mes  ressorts  empoignent 
cette  opinion ,  et  m'en  respondent  sur  tout  ce 
qu'ils  peuvent  ;  ie  ne  sçaurois  embrasser  aulcune 
vérité,  ny  la  conserver  avecques  plus  d'asseu- 
rance,  que  ie  foys  cette  cy  ;  i  y  suis  tout  entier,  i'y 
suis  voirement  :  mais  ne  m'est  il  pas  advenu,  non 
une  fois,  mais  cent ,  mais  mille,  et  touts  les  iours, 
d'avoir  embrassé  quelque  aultre  chose ,  à  l'aide 
de  ces  mesmes  instruments ,  en  cette  mesme  con^ 
dition ,  que  depuis  i  ay  iugee  faulse  ?  Au  moins 
fault  il  devenir  sage  à  ses  propres  despens  :  si  ie 
me  suis  trouvé  souvent  trahy  soubs  cette  couleur; 
si  ma  touche  se  treuve  ordinairement  faulse ,  et 
ma  balance  ineguale  et  iniuste,  quelle  asseurance 
en  puisie  prendre  à  cette  fois  plus  qu'aux  aultres  ? 
n'est-ce  pas  sottise  de  me  laisser  tant  de  fois  piper 
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à  un  guide?  Toutesfois,  que  la  fortune  nous  re- 
mue cinq  cents  fois  de  place,  qu'elle  ne  face  que 
vuyder  et  remplir  sans  cesse ,  comme  dans  un 
vaisseau ,  dans  nostre  créance  aultres  et  aullres 
opinions  ;  tousiours  la  présente  et  la  dernière , 
c'est  la  certaine  et  l'infaillible  :  pour  cette  cy  il 
fault  abandonner  les  biens,  l'honneur,  la  vie,  et 
le  salut,  et  tout. 

Posterior res  illa  reperta 

Perdit  et  immutat  sensas  ad  pristina  quœqne  *. 

Quoy  qu'on  nous  presche,  quoy  que  nous  appre- 
nions, il  fauldroit  tousiours  se  souvenir  que  c  est 
l'homme  qui  donne,  et  l'homme  qui  receoît  :  c'est 
une  mortelle  main  qui  nous  le  présente  ;  c'est  une 
mortelle  main  qui  l'accepte.  Les  choses  qui  nous 
viennent  du  ciel  ont  seules  droict  et  auctorité  de 
persuasion;  seules,  la  marque  de  vérité  :  laquelle 
aussi  ne  voyons  nous  pas  de  nos  yeulx ,  ny  ne  la 
recevons  par  nos  moyens  ;  cette  saincte  et  grande 
image  ne  pourroit  pas'  en  un  si  chestif  domicile, 
si  Dieu  pour  cet  usage  ne  le  prépare,  si  Dieu  ne 
le  reforme  et  fortifie  par  sa  grâce  et  faveur  parti- 
culière et  supernaturelle.  Au  moins  debvroit  nos- 
tre condition  faultiere  ^  nous  faire  porter  plus  mo- 

'  La  dernière  nous  dë(yoûte  des  premières ,  et  les  décrëdite  dans 
notre  esprit.  Lucrèce,  V,  i4i3. 

'  Montaigne  emploie  ici  ce  mot  elliptiquement,  et  peut-être 
d*après  l'usage  de  son  pays  et  de  son  temps,  pour,  ne  pourroit  pas 
tenir.  Nous  disons  encore,  par  une  ellipse  presque  semblable,  // 
n'en  peut  plus.  J.  V.  L. 

^  Texte  de  1 588  ;  celui  de  1 695 ,  p.  ^70 ,  porte  fautive.  J.  V.  L. 
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dereement  et  retenuement  en  nos  changements  : 
il  nous  debvroit  souvenir,  quoy  que  nous  receus- 
sions  en  Tentendement,  que  nous  recevons  sou- 
vent des  choses  faulses ,  et  que  c'est  par  ces  mes- 
mes  utils  qui  se  desmentent  et  qui  se  trompent 
souvent. 

Or  n  est  il  pas  merveille  s'ils  se  desmentent , 
estants  si  aisez  à  incliner  et  à  tordre  par  bien  le- 
gieres  occurrences.  Il  est  certain  que  nostre  ap- 
préhension ,  nostre  iugement ,  et  1  es  facultez  de 
nostre  ame ,  en  gênerai ,  souffrent  selon  les  mou- 
vements et  altérations  du  corps,  lesquelles  alté- 
rations sont  continuelles  :  n  avons  nous  pas  Tes- 
prit  plus  esveillé,  la  mémoire  plus  prompte,  le 
discours  plus  vif,  en  santé  qu  en  maladie  ?  la  ioye 
et  la  gayeté  ne  nous  font  elles  pas  recevoir  les 
subiects  qui  se  présentent  à  nostre  ame,  de  tout 
aultre  visage  que  le  chagrin  et  la  melancholie  ? 
Pensez  vous  que  les  vers  de  Catulle  ou  de  Sappho 
rient  à  un  vieillard  avaricieux  et  rechigné,  comme 
à  un  ieune  homme  vigoreux  et  ardent?  Cleome- 
nes,  fils  d'Anaxand ridas,  estant  malade ,  ses  amis 
lui  reprochoient  qu'il  avoit  des  humeurs  et  fanta- 
sies  nouvelles  et  non  accoustumees  :  «  le  croîs 
bien ,  répliqua  il  *  ;  aussi  ne  suis  ie  pas  celuy  que 
ie  suis  estant  sain  :  estant  aultre ,  aussi  sont  aultres 
mes  opinions  et  fantasies.  »  En  la  chicane  de  nos 
palais ,  ce  mot  est  en  usage ,  qui  se  dict  des  cri- 

'   Plutarque,  Apophthegmes  des  Lacédémoniens,   Montaigne 
chan(];e  la  traduction  d'Âmyot.  J.  V.  L. 
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chose  plus  qu  une  aultre ,  et  qui  nous  donne  sans 
le  congé  de  la  raison  le  chois  en  deux  pareils 
subiects,  ou  quelque  umbrage  de  pareille  vanité, 
peuvent  insinuer  insensiblement  en  son  iugement 
la  recommendation  ou  desfaveur  d'une  cause ,  et 
donner  pente  à  la  balance. 

Moy,  qui  m  espie  de  plus  prez ,  qui  ay  les  yeulx 
incessamment  tendus  sur  moy,  comme  celuy  qui 
n  a  pas  fort  à  faire  ailleurs , 

Quis  sub  Arcto 
Rex  gelidae  metuatur  orae, 
Quid  Tiridatem  terreat ,  unice 
Securus  ', 

à  peine  oserois  ie  dire  la  vanité  et  la  foiblesse  que 
ie  treuve  chez  moy  :  i'ay  le  pied  si  instable  et  si  mal 
assis,  ie  le  treuve  si  aysé  à  crouler  et  si  prest  au 
bransle ,  et  ina  veue  si  desreglee ,  que  à  ieun  ie  me 
sens  aultre  quaprez  le  repas;  si  ma  santé  me  lîd 
et  la  clarté  d'un  beau  iour,  me  voylà  honneste 
homme;  si  iay  un  cor  qui  me  presse  l'orteil,  me 
voilà  renfrongné,  mal  plaisant,  et  inaccessible  : 
un  mesme  pas  de  cheval  me  semble  tantost  rude, 
tantost  aysé  ;  et  mesme  chemin ,  à  cette  heure  plus 
court,  une  aultre  fois  plus  long;  et  une  mesme 
forme,  ores  plus,  ores  moins  agréable:  mainte- 
nant ie  suis  à  tout  faire ,  maintenant  à  rien  faire  ; 
ce  qui  m'est  plaisir  à  cette  heure ,  me  sera  quel- 

'  Qui  ne  m'inquiète  guère»  de  savoir  quel  roi  fait  tout  trembler 
sous  rOurse  glacée,  et  pourquoi  Tiridate  est  dans  les  alarmefi. 
HoR.,  0(/.,  I,  36,  3. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  Xll.        267 

quesfois  peine.  Il  se  faict  mille  agitations  indis- 
crettes  et  casuelles  chez  moy;  ourhumeur  melan- 
cholique  me  tient,  ou  la  cholérique;  et,  de  son 
auctorité  privée ,  à  cett'  heure  le  chagrin  prédo- 
mine en  moy,  à  cett'  heure  lalaigresse.  Quand  ie 
prends  des  livres,  i'auray  apperceu ,  en  tel  passage , 
des  grâces  excellentes,  et  qui  auront  féru  mon 
ame:  quun'  aultre  fois  iy  retumbe,  i'ay  beau  le 
tourner  et  virer,  i  ay  beau  le  plier  et  le  manier, 
c'est  une  masse  incogneue  et  informe  pour  moy. 
En  mes  escripts  mesmes,  ie  ne  retreuve  pas  tous- 
iourslair  de  ma  première  imagination  :  ie  ne  sçais 
ce  que  iay  voulu  dire;  et  meschaulde  souvent  à 
corriger  et  y  mettre  un  nouveau  sens,  pour  avoir 
perdu  le  premier  qui  valoit  mieulx.  le  ne  foys 
qu'aller  et  venir:  mon  iugement  ne  tire  pas  tous- 
ioure  avant;  il  flotte,  il  vague, 

Vclut  minuta  magno 
Deprensa  navis  in  mari,  vesaniente  vento  '. 

Maintesfois,  comme  il  m'advient  de  faire  volon- 
tîei's,  ayant  prins ,  pour  exercice  et  pour  esbat,  à 
maintenir  une  contraire  opinion  à  la  mienne,  mon 
esprit ,  s'appliquant  et  tournant  de  ce  costé  là,  m  y 
attache  si  bien ,  que  ie  ne  treuve  plus  la  raison 
de  mon  premier  advis,  et  m'en  despars.  le  m'en- 
ti'aisne  quasi  où  ie  penche,  comment  que  ce  soit, 
et  m'emporte  de  mon  poids. 

Chascun  à  peu  prez  en  diroit  autant  de  soy,  s'il 

*  Comme  une  foible  barque  surprise ,  en  pleine  mer,  par  la  fu- 
reur de  la  tempête.  Catulle,  Epigr.y  XXV,  12. 
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se  regardoit  comme  moy:  les  prcscheurs  sçavciit 
que  lesmolion  qui  leur  vient  en  parlant,  les  anime 
vers  la  créance  ;  et  qu'en  cholere  nous  nous  ad- 
donnons  plus  à  la  deffense  de  nostre  proposition, 
Timprinions  en  nous^  et  Fembrassons  avecques 
plus  de  véhémence  et  d'approbation ,  que  nous  ne 
faisons  estant  en  nostre  sens  froid  et  reposé.  Vous 
recitez  simplement  une  cause  à ladvocat :  il  vous 
y  respond  chancellant  et  doubteux  ;  vous  sentez 
qu'il  luy  est  indiffèrent  de  prendre  à  soustenir 
Tun  ou  Taultre  party  :  l'avez  vous  bien  payé  pour 
y  mordre  et  pour  s'en  formaliser,  commence  il 
d'en  estre  intéressé,  y  a  il  eschauffé  sa  volonté? 
sa  raison  et  sa  science  s'y  eschauffent  quand  et 
quand  ;  voylà  une  apparente  et  indubitable  vérité 
qui  se  présente  à  son  entendement;  il  y  descouvre 
une  toute  nouvelle  lumière ,  et  le  croit  à  bon  es- 
cient, et  se  le  persuade  ainsi.  Voire ,  ie  ne  sçais  si 
l'ardeur  qui  naist  du  des[>it  et  de  l'obstination  à 
rencontre  de  l'impression  et  violence  du  magistrat 
et  du  danyier,  ou  Tintcrest  de  la  réputation ,  n'ont 
envoyé  tel  homme  soustenir  iusques  au  feu  l'opi- 
nion pour  laquelle,  entre  ses  amis  et  en  liberté, 
il  n'eust  pas  voulu  s'eschaulder  le  bout  du  doigt. 
Les  secousses  et  esbranlements  que  nostre  ame  re- 
ceoit  par  les  passions  corporelles  peuvent  beau- 
coup en  elle,  maisencores  plus  les  siennes  pro- 
près,  aus(juollcs  elle  est  si  forte  en  prinse,  qu'il  est, 
à  Fadvcnture,  soustenable  qu'elle  n'a  aulcune 
aultre  allure  et  mouvement  que  du  souffle  de  ses 
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vents,  et  que  sans  leur  agitation  elle  resteroit  sans 
action,  comme  un  navire  en  pleine  mer,  que  les 
vents  abandonnent  de  leur  secours  :  et  qui  niain- 
tiendroit  cela,  suy  vaut  le  party  des  peripateticiens, 
ne  nous  feroit  pas  beaucoup  de  tort ,  puisqu'il  est 
cogneu  que  la  pluspart  des  plus  belles  actions  de 
lame  procèdent,  et  ont  besoing  de  cette  impulsion 
des  passions;  la  vaillance,  disent  ils,  ne  se  peult 
parfaire  sans  Tassistance  de  la  cholère  ;  semper 
Aiax  foriiSy  fortissimus  lamen  in  fur  or e^  ;  ny  ne 
court  on  sus  aux  meschailts  et  aux  ennemis  assez 
vigoreusement,  si  on  n'est  courroucé  ;  et  veulent 
que  l'advocat  inspire  le  courroux  aux  iuges,  pour 
en  tirer  iustice. 

Les  cupiditez  esmeurent  Themistocles,  esmeu- 
rent  Demostbenes,  et  ont  poulsé  les  philosophes 
aux  travaux,  veillées  et  pérégrinations  ;  nous  mè- 
nent à  rhonneur,  à  la  doctrine ,  à  la  santé ,  fins 
utiles:  et  cette  lascheté  d'ame  à  souffrir  Tennuy 
et  la  fascherie  sert  à  nourrir  en  la  conscience  la 
pénitence  et  la  repentance ,  et  à  sentir  les  fléaux 
de  Dieu  pour  nostre  chastiement,  et  les  fléaux  de 
la  correction  politique  :  la  compassion  sert  d'ai- 
guillon à  la  clémence;  et  la  prudence  de  nous 
conserver  et  gouverner  est  esveillee  par  nostre 
crainte  :  et  combien  de  belles  actions  par  l'ambi- 
tion? combien  par  la  presuujption?  aulcune  emi- 
nente  et  gaillarde  vertu  enfin  n  est  sans  quelque 

*  Ajax  fat  toujours  brave  ;  mais  il  ne  le  fut  jamais  tant  que  dans 
sa  fureur.  Cic,  Tmc.^  IV,  2 3. 
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agitation  desreglee.  Seroit  ce  pas  lune  des  raisons 
qui  auroit  meu  les  épicuriens  à  descharger  Dieu 
de  tout  soing  et  solicitude  de  nos  affaires ,  d  autant 
que  les  effects  mesmes  de  sa  bonté  ne  se  pouvoient 
exercer  envers  nous,  sans  esbransler  son  repos  par 
le  moyen  des  passions,  qui  sont  comme  des  pic- 
queures  et  solicitations  acheminant  1  ame  aux  ac- 
tions vertueuses?  ou  bien  ont  ils  creu  aultrement, 
et  les  ont  prinses  comme  tempestes  qui  desbau- 
cheut  honteusement  lame  de  sa  tranquillité?  ul 
maris  tranqitillitas  intelligitur,  nulla ,  ne  minima 
quidem,  aurajluctus  commovente  :  sic  animi  quie- 
tus  et  placatus  status  cemitur^  quum  perturbatio 
nulla  est ,  qua  moveri  queat  \ 

Quelles  différences  de  sens  et  de  raison ,  quelle 
contrariété  d'imaginations,  nous  présente  la  di- 
versité de  nos  passions  ?  Quelle  asseurance  pou- 
vons nous  doncques  prendre  de  chose  si  instable 
et  si  mobile ,  subiecte  par  sa  condition  à  la  mais- 
trise  du  trouble  ,  n  allant  iamais  qu  un  pas  forcé 
et  emprunté?  Si  nostre  iugement  est  en  main  à  la 
maladie  mesme  et  à  la  perturbation  ;  si  c'est  de  la 
folie  et  de  la  témérité,  qu'il  est  tenu  de  recevoir 
Timpression  des  choses;  quelle  seureté  pouvons 
nous  attendre  de  luy? 

N'y  a  il  point  de  hardiesse  à  la  philosophie  d*es- 

'  De  même  que  l'on  juge  du  calme  de  la  mer,  quand  sa  surface 
n'est  agitée  par  aucun  souffle  de  vent;  ainsi  l'on  peut  assurer  que 
l'ame  est  tranquille  quand  nulle  passionne  peut  l'émouvoir.  CtC.> 
Tusc.y  V,  6. 
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timer  des  hommes,  quils  produisent  leurs  plus 
grands  effects  et  plus  approchants  de  la  divinité, 
quand  ils  sont  hors  d'eux ,  et  furieux ,  et  insensez  '  ? 
nous  nous  amendons  par  la  privation  de  nostre 
raison  et  son  assopissement;  les  deux  voyes  natu- 
relles ,  pour  entrer  au  cabinet  des  dieux ,  et  y  pre- 
veoir  le  cours  des  destinées ,  sont  la  fiireur  et  le 
sommeil':  cecy  est  plaisant  à  considérer;  par  la 
dislocation  que  les  passions  apportent  à  nostre  rai- 
son ,  nous  devenons  vertueux  ;  par  son  extirpation , 
que  la  fureur  ou  Timage  de  la  mort  apporte,  nous 
devenons  prophètes  et  devins.  lamais  plus  volon- 
tiers ie  ne  len  creus.  C'est  un  pur  enthousiasme 
que  la  saincte  Vérité  a  inspiré  en  lesprit  philoso- 
phique, qui  luy  arrache,  contre  sa  proposition, 
que  Testât  tranquille  de  nostre  ame ,  Testât  rassis , 
l'estat  plus  sain  que  la  philosophie  luy  puisse  ac- 
quérir ,  n'est  pas  son  meilleur  estât  :  nostre  veiDee 
est  plus  endormie  que  le  dormir;  nostre  sagesse 
moins  sage  que  la  folie  ;  nos  songes  valent  mieulx. 
que  nos  discours;  la  pire  place  que  nous  puissions 
prendre,  c'est  en  nous.  Mais  pense  elle^  pas  que 
nous  ayons  Tadvisement  de  remarquer  que  la  voix 
qui  faict  l'esprit,  quand  il  est  desprins  de  Thomme, 
si  clairvoyant,  si  grand,  si  parfaict,  et  pendant 
qu'il  est  en  Thomme ,  si  terrestre ,  ignorant  et  té- 
nébreux ,  c'est  une  voix  partant  de  Tesprit  qui  est 

•  pLATOt»,  PkédruSy  pag.  244-  C. 
'  Cic,  de  Divinat.y  I,  67.  C. 
^  La  philosophie. 
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en  rhomme  terrestre,  ignorant  et  ténébreux;  et, 
à  cette  cause ,  voix  infiable  '  et  incroyable? 

le  n  ay  point  grande  expérience  de  ces  agita- 
tions véhémentes,  estant  dune  complexion  molle 
et  poisante ,  desquelles  la  pluspart  surprennent  su- 
bitement nostre  ame,  sans  luy  donner  loisir  de  se 
recognoistre  :  mais  cette  passion ,  qu'on  dict  estre 
produicte  par  roysifveté  au  cœur  des  ieunes  hom- 
mes, quoyquelle  s'achemine  avecques  loisir  et 
d  un  progrez  mesuré,  elle  représente  bien  évidem- 
ment, à  ceulx  qui  ont  essayé  de  s'opposer  à  son 
effort ,  la  force  de  cette  conversion  et  altération 
que  nostre  iugement  souffre.  lay  aultresfois  en- 
treprins  de  me  tenir  bandé  pour  la  soustenir  et 
rabbattre;  car  il  s  en  fault  tant  que  ie  sois  de  ceulx 
qui  convient  les  vices,  que  ie  ne  les  suys  pas  seu- 
lement ,  s'ils  ne  m  entraisnent  :  ie  la  sentois  naistre , 
croistre,  et  s'augmenter  en  despit  de  ma  résis- 
tance ,  et  enfin ,  tout  voyant  et  vivant ,  me  saisir  et 
posséder,  de  façon  que,  comme  d'une  yvresse, 
l'image  des  choses  me  commenceoit  à  paroistre 
aultre  que  de  coustume-;  ie  veoyoi^  évidemment 
grossir  et  croistre  les  advantages  du  subiect  que 
i  allois  désirant,  et  les  sentois  aggrandir  et  enfler 
par  le  vent  de  mon  imagination  ;  les  difficultez  de 
mon  entreprinse  s'ayser  et  se  planir";  mon  dis- 
cours et  ma  conscience  se  tirer  arrière:  mais,  ce 
feu  estant  évaporé,  tout  à  un  instant,  comme 

*  Infidèle,  peu  digne  de  foi.  E.  J. 
'  Diminuer  et  s'aplanir.  C. 
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de  la  clarté  dun  esclair,  mon  ame  reprendre 
une  aiiltre  sorte  de  veue,  aultre  estât,  et'aultre  in- 
génient; les  difficultez  de  la  retraicte  nie  sembler 
'  grandes  et  invincibles,  et  les  mcsmes  choses  de 
bien  aultre  goust  et  visage  que  la  chaleur  du  désir 
ne  me  les  aivoit  présentées:  lequel  plus  véritable- 
ment? Pyrrho  n'ensçait  rien.  Nous  ne  sommes  ia- 
mais  sans  maladie:  les  fiebvres  ont  leurchauld  et 
leur  froid  ;  des  cffects  d  une  passion  ardente,  nous 
retumbons  aux  effects  d  une  passion  f rilleuse  :  au- 
tant que  ie  m'estois  iecté  en  avant,  ie  me  relance 
d'autant  en  arrière  : 

Qualis  ubi  alterno  procurrcns  gurçite  pontus, 
Nunc  ruit  ad  terras,  scopulosque  superiacit  nndam 
Spumeus ,  extreraamque  sinu  perFundit  arcnam  ; 
Nunc  rapidus  rctro,  atqiic  œstu  revoluta  resorbens 
Saxa,  fugit,  littusque  vado  labente  relinquit  '. 

Or,  de  la  cognoissance  de  cette  mienne  volubi- 
lité ,  Tay,  par  accident ,  engendré  en  moy  quelque 
constance  d  opinion ,  et  n  ay  gueres  altéré  les 
miennes  premières  et  naturelles:  car,  quelque  ap- 
parence qu'il  y  ayt  en  la  nouvelleté,  ie  ne  change 
pas  ayseement,  de  peur  que  iay  de  perdre  au 
change;  et  puisque  ie  ne  suis  pas  capable  de  choi- 
sir, ie  prends  le  chois  d  aultniy,  et  me  tiens  en 

'  Ainsi  la  mer,  dans  son  double  mouvcmeut,  tantôt  s'élance 
▼ers  la  terre ,  inonde  les  rochers  d'écume ,  et  va  couvrir  la  grève 
la  plus  éloignée;  tantôt,  retournant  sur  elle-même,  entraîne  dans 
son  reflux  rapide  les  pierres  qu'elle  nvoit  apportées,  et,  abaissant 
ses  eaux ,  laisse  la  plage  à  découvert.  Vino.,  Énéid.,  XI,  6a4* 
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lassiette  où  Dieu  ma  mis:  aultrement  ie  ne  me 
sçaurois  garder  de  rouler  sans  cesse.  Ainsi  me  suis 
ie ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  conservé  entier,  sans 
agitation  et  trouble  de  conscience,  aux  anciennes 
créances  de  nostre  religion ,  au  travei*s  de  tant  de 
sectes  et  de  divisions  que  nostre  siècle  a  pro- 
duictes.  Les  escripts  des  anciens,  ie  dis  les  bons 
escripts,  pleins  et  solides,  me  tentent  et  remuent 
quasi  où  ils  veulent;  celuy  que  iois  me  semble 
tousiours  le  plus  roide  ;  ie  les  treuve  avoir  raison 
chascun  à  son  tour,  quoyquils  se  contrarient: 
cette  aysance  que  les  bons  esprits  ont  de  rendre 
ce  qulls  veulent  vraysemblable ,  et  qu'il  n'est  rien 
si  estrange,  à  quoy  ils  n'entreprennent  de  donner 
assez  de  couleur  pour  tromper  une  simplicité 
pareille  à  la  mienne ,  cela  montre  évidemment  la 
foiblesse  de  leur  preuve.  Le  ciel  et  les  estoiles  ont 
branslé  trois  mille  ans  ;  tout  le  monde  l'avoit  ainsi 
creu,  iusques  à  ce  que  Cleanthes  le  samien*,  ou, 
selon  Theophraste,  Nicetas  syracusien,  s'advisa 
de  maintenir  que  c'estoit  la  terre  qui  se  mouvoit, 
par  le  cercle  oblique  du  zodiaque  tournant  à  l'en- 
tour  de  son  aixieu;  et,  de  nostre  temps,  Coper- 
nicus  a  si  bien  fondé  cette  doctrine ,  qu'il  s'en  sert 
tresregleement  à  toutes  les  conséquences  astrolo- 

'  pLCTAnQDB,  de  la  Face  de  la  lune,  c.  4-  Mais  comme  il  n*y  a 
point  de  Cléanthe  Samien  ,  et  que  cette  opinion  astronomique  fut 
celle  d'Aristarque  de  Samos ,  Coste  propose  avec  raison  d'adopter 
dans  Plutarque  la  correction  faite  par  Ménage,  ad  Dio^,  Laert.^ 
VIII,  85.  llauroit  dû  remarquer  aussi  que  les  meilleurs  interprètes 
de  Ciccron ,  ^ca J. ,  H,  39,  Usent  Hicetas  au  lieu  de  Nîcetas.  J.  V.  L. 
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giennes  :  que  prendrons  nous  de  là ,  sinon  qu'il 
ne  nous  doibt  chaloir  lequel  ce  soit  des  deux?  et 
qui  sçait  qu'une  tierce  opinion ,  dlcy  à  mille  ans, 
ne  renverse  les  deux  précédentes? 

Sic  volvenda  aetas  commutât  tempora  rerum  : 
Quod  fuit  in  prctio,  fit  nuUo  denique  honore  ; 
Porro  aliud  succedit,  et  e  contemptibus  exit, 
Inque  dies  magis  appetitur,  floretque  repertum 
Laudibus,  et  mire  est  mortales  inter  honore  *. 

Ainsi,  quand  il  se  présente  à  nous  quelque  doc- 
trine nouvelle ,  nous  avons  grande  occasion  de 
nous  en  desfier,  et  de  considérer  qu'avant  qu'elle 
feust  produicte ,  sa  contraire  estoit  en  vogue  ;  et, 
comme  elle  a  esté  renversée  par  cette  cy,  il 
pourra  naistre  à  l'advenir  une  tierce  invention 
qui  cbocquera  de  mesme  la  seconde.  Avant  que 
les  principes  qu'Aristote  a  introduicts  ^  feussent  en 
crédit ,  d'aultres  principes  contentoient  la  raison 
humaine,  comme  ceulx  cy  nous  contentent  à  cette 
heure.  Quelles  lettres  ont  ceulx  cy ,  quel  privi- 
lège particulier ,  que  le  cours  de  nostre  invention 
s'arresfe  à  eulx,  et  qu'à  eulx  appartienne  pour 
tout  le  temps  advenir  la  possession  de  nostre 
créance  ?  ils  ne  sont  non  plus  exempts  du  boute- 

'  Ainsi  le  temps  change  le  prix  des  choses  :  ce  qui  fut  estimé , 
tombe  dans  le  mépris;  tandis  que  Tohjet  d*un  long  dédain  8*éléve, 
et  est  estimé  à  son  tour:  on  le  de&ire  de  plus  en  plus,  on  le  vante, 
on  Tadmire,  et  il  se  place  au  premier  rang  dans  Topinion  des 
hommes.  LncnÉCE,  V,  L27S. 

'  De  matière  y  forme  j  et  privation.  Éd.  de  i588»  /o/.  240  verso. 
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hors*,  qu estoient  leurs  devanciers. Quand  on  me 
presse  d'un  nouvel  argument,  c'est  à  moy  à  esti- 
mer que  ce  à  quoy  ie  ne  puis  satisfaire ,  un  aultre 
y  satisfera  :  car  de  croire  toutes  les  apparences 
desquelles  nous  ne  pouvons  nous  desfaire,  c'est 
une  grande  simplesse;  il  en  adviendroitparlàque 
tout  le  vulgaire,  et  nous  sommes  touts  du  vul- 
gaire, auroit  sa  créance  contournable  comme 
une  girouette  ;  car  son  ame ,  estant  molle  et  sans 
résistance ,  seroit  forcée  de  recevoir  sans  cesse 
aultres  et  anltres  impressions ,  la  dernière  effa- 
ceant  tousiours  la  trace  de  la  précédente.  Celuy 
qui  se  treuve  foible ,  il  doit  respondre,  suyvant 
la  practique ,  qu'il  en  parlera  à  son  conseil  ;  ou 
s  en  rapporter  aux  plus  sages  desquels  il  a  receu 
son  apprentissage.  Combien  y  a  il  que  la  méde- 
cine est  au  monde  ?  On  dict  qu'un  nouveau  venu , 
qu'on  nomme  Paracelse  ^,  change  et  renverse  tout 
l'ordre  des  règles  anciennes  ,  et  maintient  que 
iusques  à  cette  heure  elle  n'a  servy  qu'à  faire  mou- 
rir les  hommes.  le  crois  qu'il  vérifiera  ayseement 
cela  :  mais  de  mettre  ma  vie  à  la  preuve  de^  nou- 

•  D'être  déboutés  y  jetés  dehors,  chassés. 

'  Fameux  alchimiste,  né  dans  le  canton  de  Schwitz  en  i493. 
Appelé  en  1 626  à  une  chaire  de  Tuniversité  de  Baie ,  il  commença 
par  brûler  publiquement  les  ouvra^^es  d'Avicenne  et  de  Galien , 
disant  que  les  cordons  de  sa  chaussure  en  savoient  autant  qu'eux. 
Il  fut  consulté  par  Erasme ,  et  méprisé  de  presque  tout  le  monde; 
il  annonçoit  la  pierre  philosophale ,  et  il  mourut  à  l'hôpital  de 
Salizbourg,  en  i54'*  L*g  recueil  volumineux  de  ses  œuvres  est  un 
grimoire  qu  un  ne  lit  plus.  J.  V.  L. 
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velle  expericDce ,  ie  treuve  que  ce  ne  seroit  pas 
grand'  sagesse.  Il  ne  fault  pas  croire  à  chascun  y 
dit  le  précepte ,  parce  que  chascun  peult  dire 
toutes  choses,  lin  homme  de  cette  profession  de 
nouvelletez  et  de  reformations  physiques,  me  di- 
soit ,  il  n'y  a  pas  longtemps ,  que  touts  les  anciens 
s  estoient  notoirement  mescomptez  en  la  nature 
et  mouvements  des  vents,  ce  qu'il  me  feroit  tres- 
evidemment  toucher  à  la  main ,  si  ie  voulois len- 
tendre.  Aprez  que  i'eus  eu  un  peu  de  patience  à 
ouïr  ses  arguments  qui  avoient  tout  plein  de 
verisimilitude,  «  Comment  doncques,  lui  feis 
ie,  ceulx  qui  navigeoient  soubs  les  lois  de  Theo- 
phraste ,  alloient  ils  en  occident ,  quand  il;)  tiroient 
en  levant?  alloient  ils  à  costé,  ou  à  reculons?  » 
«  C'est  la  fortune ,  me  respondit  il  :  tant  y  a  qu'ils 
se  mescomptoient.  »»  le  luy  repliquay  lors  que  i'ai- 
mois  mieux  suyvre  les  effects  que  la  raison.  Or,  ce 
sont  choses  qui  se  chocquent  souvent  :  et  m'a  Ion 
dict  qu'en  la  géométrie  (  qui  pense  avoir  gaigné  le 
bault  poinct  de  certitude  parmy  les  sciences  ),  il  se 
treuve  des  démonstrations  inévitables ,  subvertis- 
sant  la  vérité  de  l'expérience  :  comme  lacques 
Peletier  *  me  disoit  chez  moy,  qu'il  avoit  trouvé 
deux  lignes  s'acheminant  l'une  vers  l'aultre  pour 
se  ioindre,  qu'il  verifioit  toutesfois  ne  pouvoir  ia- 

'  Jacques  Peletier,  mathëmalicien,  poète  et  grammairien,  naquit 
au  Mans  en  iSiy,  et  mourut  à  Paris  en  i583.  Il  mérita  de  son 
temps  quelque  célébrité ,  et  fut  lié  aussi  sisen  Théodore  de  Bèze , 
Ronsard ,  Saint-Gelais ,  Fernel ,  etc.  J.  V.  L. 
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mais,  iusques  à  Tiafinité,  arriver  à  se  toucher'. 
Et  les  Pyrrhoniens  ne  se  servent  de  leurs  argu- 
ments et  de  leur  raison  que  pour  ruyner  l'appa- 
rence de  lexperience  :  et  est  merveille  iusques 
où  la  soupplesse  de  nostre  raison  les  a  suyvis  à  ce 
desseing  de  combattre  l'évidence  des  effects  ;  car 
ils  vérifient  que  nous  ne  nous  mouvons  pas,  que 
nous  ne  parlons  pas  ,  qu'il  n'y  a  point  de  poisant 
ou  de  chauld,  avecquesune  pareille  force  d  ar- 
gumentations que  nous  vérifions  les  choses  plus 
vraysemblables.  Ptolemeus ,  qui  a  esté  un  grand 
personnage ,  avoit  estably  les  bornes  de  nostre 
monde  ;  touts  les  philosophes  anciens  ont  pensé 
en  tenir  Ja  mesure  ,  sauf  quelques  isles  escartees 
qui  pouvoient  eschapper  à  leur  cognoissance  ; 
c'eust  esté  pyrrhoniser,  il  y  a  mille  ans,  que  de 
mettre  en  doubte  la  science  de  la  cosmographie, 
et  les  opinions  qui  en  estoient  receues  d'un  chas- 
cun  ;  c'estoit  hérésie  d  advouer  des  antipodes  : 
voylà  de  nostre  siècle  une  grandeur  infinie  de 
terre  ferme ,  non  pas  une  isle  ou  une  contrée  pai'^ 
ticuJiere ,  mais  une  partie  eguale  à  peu  prez  en 

*  Cest  l'hyperbole,  et  les  lignes  droites,  qui,  oe  pouvant  ar- 
river à  se  joindre  à  elle ,  ont  été ,  pour  cela  même ,  nommées 
asymptotes.  Voy.  les  Coniques  <£ Apollonius  y  liv.  U,  propos,  i  , 
et  la  propos.  1 4)  où  cet  ancien  mathématicien  a  démontre  que  les 
asymptotes  et  l'hyperbole  ne  peuvent  jamais  venir  à  se  toucher, 
quoiqu'elles  s'approchent  l'une  de  l'autre  à  l'infini.  Les  matliéma- 
ticiens  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  développe  cette  démonstration, 
qu'ils  reconnoissent  tous  pour  incontestable  ;  et  ceux  qui  ne  le 
sont  pas ,  doivent  s'en  rapporter  à  la  décision  des  savants.  G. 
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grandeur  à  celle  que  nous  cognoissions,  qui  vient 
d'estre  descouverte.  Les  géographes  de  ce  temps 
ne  faillent  pas  d'asseurer  que  meshuy  tout  est 
trouvé,  et  que  tout  est  veu  ;  " 

Nam  quod  adest  prssto,  placet,  et  poUcre  vidctur  '. 

Sçavoir  mon  %  si  Ptolemee  s'y  est  trompé  aul- 
tresfois ,  sur  les  fondements  de  sa  raison  ,  si  ce 
ne  seroit  pas  sottise  de  me  fier  maintenant  à  ce 
que  ceulx  cy  en  disent  ;  et  s'il  n'est  plus  vraysem- 
blable  que  ce  grand  corps ,  que  nous  appelions 
le  Monde ,  est  chose  bien  aultre  que  nous  ne  iu- 
geons. 

Platon*'  dict  qu'il  change  de  visage  à  touts 
sens  ;  que  le  ciel ,  les  cstoiles  et  le  soleil  renver- 
sent par  fois  le  mouvement  que  nous  y  veoyons, 
changeant  lorient  en  occident.  Les  presbtres 
aegyptiens  dirent  à  Hérodote  \  que  depuis  leur 
premier  roy,  de  quoy  il  y  avoit  onze  mille  tant 
d'ans  (  et  de  touts  leurs  roys  ils  luy  feirent  veoir 
les  effigies  en  statues  tirées  aprez  le  vif) ,  le  soleil 
avoit  changé  quatre  fois  de  route  ;  Que  la  mer  et 
la  terre  se  changent  alternatifvement  lune  en 
FaiJtre  ;  Que  la  naissance  du  monde  est  indéter- 
minée :  Aristote ,  Cicero,  de  mesme  :  et  quelqu'un 
d'entre  nous,  Qu'il  est  de  toute  éternité,  mortel, 

'  Car  on  se  plaît  dans  ce  qu'on  a,  et  on  le  croit  préférable  à  tout 
le  reste.  Ldcrèce  ,  V,  1 4 1 1 . 

'  Ceat-à-dire,  il  reste  présentement  h  savoir. 

^  Dans  le  diaIo(pie  intitule,  le  Politique ^  pag.  269.  G. 

♦  HéBODOTE,  H,  i4a,  143,  etc.  J.  V.  L. 
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et  renaissant  à  plusieurs  vicissitudes,  appellant  à 
tesmoing  Salomon  et  Esaïe  ;  pour  éviter  ces  op- 
positions, que  Dieu  a  esté  quelquesfois  créateur 
sans  créature  ;  qu'il  a  esté  oysif  ;  qu'il  s'est  desdict 
de  son  oysifveté ,  mettant  la  main  à  cet  ouvrage  ; 
et  qu'il  est  par  conséquent  subiect  aux  change- 
ments. En  la  plus  fameuse  des  escholes  grecques  ', 
le  monde  est  tenu  pour  un  dieu ,  faict  par  un  aul- 
tre  dieu  plus  grand ,  et  est  composé  d'un  corps , 
et  d'un'  ame  qui  loge  en  son  centre ,  s'espandant , 
par  nombres  de  musique,  à  sa  circonférence;  di- 
vin ,  tresheureux ,  tresgrand ,  tressage ,  éternel  : 
en  luy  sont  d'aultres  dieux ,  la  terre ,  la  mer,  les 
astres,  qui  s'entretiennent  d'une  harmonieuse  et 
perpétuelle  agitation  et  danse  divine  ;  tantost  se 
rencontrants,  tantost  s'esloingnants;  se  cachants, 
montrants;  changeants  de  reng,  ores  d'avant, 
et  ores  derrière,  Heraclitus  *  establissoit  le  monde 
estre  composé  par  feu  ;  et ,  par  l'ordre  des  des- 
tinées ,  se  debvoir  enflammer  et  resouldre  en  feu 
quelque  iour,  et  quelque  iour  cncores  renaistre. 
Et  des  hommes  dict  Apuleius,  sigillatim  morla- 
les,  cunclim  perpetuP,  Alexandre  4  escrivit  à  sa 

'  Celle  de  Platon.  Voy.  le  Timée.  J.  V.  L. 

'  DioGÈKE  Laerce,  IX,  8.  C. 

'  Comme  individus,  ils  sont  mortels;  comme  espèce,  immor* 
tels.  Apclée,  de  Deo  Socratis. 

^  Sur  cette  lettre  d'Alexandre,  aujourd'^liui  perdue,  on  peut 
consulter  saint  Au(];ustin  ,  de  Cîv.Dei,  VIII,  5;  XII,  lo;  de  Con- 
sensu  evangelist.f  1,  ?.3  ;  saint  Cyprieu ,  de  Vanit,  idol.,  c.  ai  ; 
Minuciu&  Félix,  Octav.^  c.  21  ;  J.  A.  Fabricius,  Bibliotfi.  Grac, 
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niere  la  narration  d'un  presbtre  aegyptien ,  tirée 
de  leurs  monuments ,  tesmoîgnant  lantiquité  de 
cette  nation,  infinie,  et  comprenant  la  naissance 
et  progrez  des  aultres  pays  au  vray.  Cicero  et 
Diodorus  *  disent ,  de  leur  temps ,  que  les  Chai- 
deens  tenoient  registre  de  quatre  cents  mille  tant 
d'ans  :  Aristote ,  Pline  %  et  aultres,  que  Zoroastre 
vivoit  six  mille  ans  avant  laage  de  Platon.  Platon 
dict  ^  que  ceulx  de  la  ville  de  Sais  ont  des  mémoires 
par  escript  de  huict  mille  ans ,  et  que  la  ville  d'A- 
thènes feut  bastie  mille  ans  avant  ladicte  ville  de 
Sais:  Epicurus,  quen  mesmc  temps  que  les  cho- 
ses sont  icy,  comme  nous  les  veoyons ,  elles  sont 
toutes  pareilles  et  en  mesme  façon  en  plusieure 
aultres  mondes  ;  ce  qu'il  eust  dict  plus  asseuree- 
ment,  s'il  eust  veu  les  similitudes  et  convenances 
de  ce  nouveau  monde  des  Indes  occidentales 
avecques le nostre  présent  et  passé,  en  de  si  es- 
tranges  exemples. 

En  vérité,  considérant  ce  qui  est  venu  à  nostre 
scieuce  du  cours  de  cette  police  terrestre ,  ie  me 
suis  souvent  esmerveillé  de  veoir,  en  une  très- 
grande  distance  de  lieux  et  de  temps,  les  ren- 
contres d'un  si  grand  nombre  d'opinions  populai- 

n,  10,  17.  Le  prêtre  égyptien  dont  il  étoit  parlé  dans  cette  lettre, 
jte  Dominoit  Léon.  Le  savant  Jablonsky,  Prolegom.  ad.  Panth, 
jKgypt.,  i5,  iG,  croit  que  la  lettre  même  éîoil  un  ouvrage  apo- 
cryphe des  premiers  chrétiens.  J.  V.  L. 

*  de. ^  (le Devinât.,  I,  19;  Diodore,  I[,  3i.  C. 

'  Nat.UisU,  XXX,  I.  C. 

'  Dans  son  TiméCy  pag.  524-  C. 
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res,  monstrueuses,  et  des  mœurs  et  créances  sau- 
vages, et  qui ,  par  aulcun  biais,  ne  semblent  tenir 
à  nostre  naturel  discours.  C'est  un  grand  ouvrier 
de  miracles,  que  lesprit  humain!  Mais  cette  re- 
lation a  ie  ne  sçais  quoy  encores  de  plus  hétéro- 
clite :  elle  se  treuve  aussi  en  noms ,  et  en  mille 
aultres  clîoses:  car  on  y  trouva  des  nationsn  ayants, 
que  nous  sçachions,  iamaisouï  nouvelles  de  nous; 
où  la  circoncision  estoit  en  crédit  *  ;  où  il  y  avoit 
des  estats  et  grandes  polices  maintenues  par  des 
femmes,  sans  hommes;  où  nos  ieusnes  et  nostre 
caresme  estoit  représenté ,  y  adioustant;  labsti- 
nence  des  femmes  :  où  nos  croix  estoient  en  di- 
verses façons  en  crédit  ;  icy  on  en  honoroit  les 
sépultures;  on  les  appliquoitlà,  et  nommeement 
celle  de  sainct  André ,  à  se  deffendre  des  visions 
nocturnes,  et  à  les  mettre  sur  les  couches  des  en- 
fants contre  les  enchantements  ;  aillent^ ,  ils  en 
rencontrèrent  une  de  bois,  de  grande  haulteur, 
adorée  pour  dieu  de  la  pluye ,  et  celle  là  bien 
fort  avant  dans  la  terre  ferme  :  on  y  trouva  une 
bien  expresse  image  de  nos  pénitenciers  ;  l'usage 

*  Montai{]rne  entasse  ici  tous  ces  rapports ,  tels  qu'il  les  a  trou- 
ves dans  cpriaincs  Relations,  sans  se  mettre  en  peine  <l*examiner 
s'ils  sont  réels,  ou  uniquement  fondes  sur  ri(rnorance  et  la  préven- 
tion des  E!(pa(;nols.  On  peut  voir  encore  ces  prétendus  rapports, 
détaillés  à-peu-près  de  la  même  manière  que  Montai{|ne  nous  les 
donne  ici,  dans  V Histoire  de  la  Conquête  du  Mexique,  écrite  par 
Antonio  Solis  ;  dans  \* Histoire  des  Guerres  civiles  des  espagnols  en 
Amérique  y  extraite  du  Commentaire  royal  de  J'Inca  Garcilasso  de 
la  Vega .  C. 
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des  mitres,  le  cxfilibat  des  presbtres,  Fart  de  divi- 
ner  par  les  entrailles  des  animaulx  sacrifiez ,  1  abs- 
tinence de  toute  sorte  de  chair  et  poisson,  à  leur 
vivre  ;  la  façon  aux  presbtres  d  user,  en  officiant, 
de  langue  particulière  et  non  vulgaire  ;  et  cette 
fantasie ,  que  le  premier  dieu  feust  chassé  par  un 
second,  son  frère  puisné  :  qu'ils  f eurent  créez 
avecques  toutes  commoditez ,  lesquelles  on  leur  a 
depuis  retrenchees  pour  leur  péché  ;  changé  leur 
territoire ,  et  empiré  leur  condition  naturelle  : 
qu  aultresfois  ils  ont  esté  submergez  par  Tinon- 
dation  des  eaux  célestes  ;  qu'il  ne  s'en  sauva  que 
peu  de  familles ,  qui  se  iecterent  dans  les  haults 
creux  des  montaignes ,  lesquels  creux  ils  bouchè- 
rent ,  si  que  l'eau  n'y  entra  point ,  ayant  enfermé 
là  dedans  plusieui^  sortes  d  animaulx  ;  que  quand 
ils  sentirent  la  pluye  cesser,  ils  meirent  hors  des 
chiens,  lesquels  estants  revenus  nets  et  mouillez, 
ils  iugerent  l'eau  n'estre  encore  gueres  abbaissee  ; 
depuis,  en  ayant   faict  sortir  daultres,  et  les 
voyants  revenir  bourbeux ,  ils  sortirent  repeupler 
le  monde,  qu'ils  trouvèrent  plein  seulement  de 
serpents:  on  rencontra,  en  quelque  endroict,  la 
pei^suasion  du  iour  du  iugement ,  de  sorte  qu'ils 
s'offensoient  merveilleusement  conti'e  les  Espai- 
gnols,  qui  espandoient  les  os  des  trespassez  en 
fouillant  les  richesses  des  sépultures ,  disants  que 
ces  os  escartez  ne  se  pourroient  facilement  re- 
ioindre  ;  lartraficque  par  eschange,  et  non  aultre; 
foires  et  marchez  pour  cet  effect  ;  des  nains  et 

3.  18 
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personnes  difformes  pour  l'ornement  des  tables 
des  princes  ;  1  usage  de  la  faulconnerie  selon  la 
nature  de  leurs  oyseaux  ;  subsides  ty ranniques  ; 
délicatesses  de  iardinages;  danses,  saults  bastele- 
resques,  musique  d'instruments,  armoiries;  ieux 
de  paulme,  ieu  de  dez  et  de  sort,  auquel  ils  s'es- 
chauffent  souvent  iusques  à  s  y  iouer  eulx  mesmes 
et  leur  liberté  ;  médecine  non  aultre  que  de  char- 
mes ;  la  forme  d  escrire  par  figures  ;  créance  d  un 
seul  premier  homme  père  de  touts  les  peuples  ; 
adoration  d  un  Dieu  qui  vesquit  aultrefois  homme 
en  parfaicte  virginité ,  ieusne  et  pénitence ,  pres- 
chant  la  loy  de  nature  et  des  cerimonies  de  la  re- 
ligion 9  et  qui  disparut  du  monde  sans  mort  na- 
turelle ;  l'opinion  des  géants  ;  l'usage  de  s'enyvrer 
de  leurs  bruvages  et  de  boire  d'autant;  ornements 
religieux  peincts  d'ossements  et  testes  de  morts , 
surplis,  eau  beneicte,  aspergez;  femmes  et  ser- 
viteurs ,  qui  se  présentent  à  Tenvy  à  se  brusler  et 
enterrer  avecques  le  mary  ou  maistre  trespassé  ; 
loy  que  les  aisnez  succèdent  à  tout  le  bien ,  et 
n'est  réservé  aulcune  part  au  puisné ,  que  d'obeïs- 
sance  ;  coustume ,  à  la  promotion  de  certain  office 
de  grande  auctorité ,  que  celuy  qui  est  promeu 
prend  un  nouveau  nom  et  quitte  le  sien  ;  de  ver- 
ser de  la  chaulx  sur  le  genouil  de  l'enfant  fresche- 
mentnay,  en  luy  disant,  «  Tues  venu  de  pouldre, 
et  retourneras  en  pouldre  ;  »  l'art  des  augures.  Ces 
vains  umbrages  de  nostre  religion ,  qui  se  voyent 
en  aulcuns  de  ces  exemples ,  en  tesmoignent  la 
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tlijjnité  et  la  divinité  :  non  seulement  elle  s  est 
aulcunement  m|inuee  en  toutes  les  nations  infi- 
delles  de  deçà  ^r  quelque  imitation ,  mais  à  ces 
barbares  aussi  comme  par  une  commune  et  su- 
pernaturelle inspiration  ;  car  on  y  trouva  aussi  la 
créance  du  purgatoire ,  mais  d  une  forme  nou- 
velle ;  ce  que  nous  donnons  au  feu,  ils  le  donnent 
au  froid,  et  imaginent  les  âmes  et  purgées  et  pu- 
nies par  la  rigueur  d'une  extrême  froidure  :  et 
m'advertit  cet  exemple  ,  d  une  aultre  plaisante 
diversité  ;  car,  comme  il  s'y  trouva  des  peuples 
qui  aimoient  à  deffubler  le  bout  de  leur  membre, 
et  en  retrencboient  la  peau  à  la  mahumetane  et  à 
la  iuifve ,  il  s*y  en  trouva  d  aultres  qui  faisoient  si 
^ande  conscience  de  le  deffubler,  qu'à  tout  des 
petits  cordons  ils  portoient  leur  peau  bien  soi- 
gneusement estiree  et  attachée  au  dessus,  de  peur 
que  ce  bout  ne  veist  l'air  ;  et  de  cette  diversité 
aussi,  que,  comme  nous  honorons  les  roys  et  les 
festes  en  nous  parant  des  plus  honnestes  veste^ 
ments  que  nous  ayons  ;  en  aulcunes  régions,  pour 
montrer  toute  disparité  et  soubmission  à  leur  roy, 
les  subiects  se  presentoient  à  luy  en  leurs  plus  vils 
habillements,  et  entrants  au  palais  prennent  quel- 
que vieille  robe  deschiree  sur  la  leur  bonne ,  à  ce 
que  tout  le  lustre  et  Tomement  soit  au  maistre. 
Mais  suyvons. 

Si  nature  enserre  dans  les  termes  de  son  pro- 
grez  ordinaire  ,  comme  toutes  aultres  choses , 

aussi  les  créances ,  les  iugemënts  et  opinions  des 

18. 
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hommes;  si  elles  ont  leur  révolution ,  leur  saison, 
leur  naissance ,  leur  mort ,  copimeJes  choulx  ;  si 
le  ciel  les  agite  et  les  roule  à  sa*postc,  Quelle  ma- 
gistrale auctorité  et  permanente  leur  allons  nous 
attribuant?  Si ,  par  expérience,  nous  touchons  à 
la  main  *  que  la  forme  de  nostre  estre  despend  de 
lair,  du  climat  et  du  terroir  où  nous  naissons, 
non  seulement  le  teinct ,  la  taille,  la  complexion 
et  les  contenances,  mais  encores  les  facultez  do 
lame  ;  et plaga cœli non sotum  ad robur corporuw^ 
sed  etiam  animonim  facit^^  dict  Vegece;  et  que 
la  déesse  fondatrice  de  la  ville  d'Athènes  choisit, 
à  la  situer,  une  température  de  pais  qui  feist  les 
hommes  prudents,  coinmeles  presbtres  d'Aegypte 
apprindrent  à  Solon^,  Athenis  tenue  cœlum;ex 
quo  etiam  acutiores  putanturAttici:  crasswn  The- 
bis;  itacjue pingues  Thebani^et  valentes^-,  en  ma- 
nière que,  ainsi  que  les  fruicts  naissent  divers  et  les 
auimaulx ,  les  hommes  naissent  aussi  plus  et  moins 
belliqueux,  iustes,  tempérants  et  dociles  ;  icy  sub- 
iects  au  vin,  ailleurs  aularrecin  ou  à  la  paillardise; 
icy  enclins  à  superstition,  ailleurs  à  la  mcscreance  ; 
icy  à  la  liberté ,  icy  à  la  servitude;  capables  d  une 
science,  ou  d'un  art;  grossiers,  ou  ingénieux; 

'  Nous  maintenons,  nous  prétendons, 

'  Le  climat  ne  contribue  pas  seulement  à  la  vigueur  du  corps, 
mais  aussi  à  celle  de  l'esprit.  Végèce,  I,  a. 

'  Platow,  Timée.  Voy.  les  Pensées  de  Platon ,  p.  394.  J.  V.L. 

*  L'air  d'Athènes  est  subtil ,  et  l'on  croit  que  c'est  ce  qui  donne 
aux  Athéniens  tant  de  finesse  :  à  Thêbes ,  l'air  est  ^pais  ;  aussi  les 
Thébains  ont-ils  plus  de  vig;ueur  que  d'esprit.  Cic. ,  de  FatOy  c.  4- 
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obéissants,  ou  rebelles;  bons,  ou  mauvais,  selon 
que  porte Imclination  du  lieu  où  ils  sont  assis  ;  et 
prennent  nouvelle  complexion  si  on  les  change 
de  place,  comme  les  arbres  ;  qui  feust  la  raison 
pour  laquelle  Gyrus  ne  voulut  accorder  aux  Per- 
ses d'abandonner  leur  païs,  aspre  et  bossu,  poui* 
se  transporter  en  un  aultre  doulx  et  plain ,  disant  * 
que  les  terres  grasses  et  molles  font  les  hommes 
mois,  et  les  fertiles,  les  esprits  infertiles:  Si  nous 
voyons  tantost  fleurir  un  art,  une  créance ,  tantost 
une  aultre ,  par  quelque  influence  céleste;  tel  siè- 
cle produire  telles  natures,  et  incliner  Thumain 
genre  à  tel  ou  tel  ply  ;  les  espi'its  des  hommes 
tantost  gaillards,  tantost  maigres,  comme  nos 
champs;  Que  deviennent  toutes  ces  belles  préro- 
gatives de  quoy  nous  nous  allons  flattants?  Puis- 
qu'un homme  sage  se  pcult  mescompter,  et  cent 
hommes ,  et  plusieui*s  nations  ;  voire  et  Thumaine 
nature  selon  nous  se  mescompte  plusieurs  siècles 
en  cecy  ou  en  cela  :  quelle  seureté  avons  nous 
que  par  fois  elle  cesse  de  se  mescompter,  et  qu'en 
ce  siècle  elle  ne  soit  en  mescompte  ? 

Il  me  semble,  entre  aultres  tesmoignages  de 
nostre  imbécillité ,  que  ccluy  cy  ne  mérite  pas 
d  estre  oublié.  Que,  par  désir  mesme,  Thomme 
ne  sçache  trouver  ce  qu'il  luy  fault;  Que,  non 
par  iouïssance ,  mais  par  imagination  et  par  sou- 
hait ,  nous  ne  puissions  estre  d'accord  de  ce  de 

'   UÉi:ODOT£,  IX,    12  1.  J.V.L. 
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quoy  nous  avons  besoing  pour  nous  contenter. 
Laissons  à  nostre  pensée  tailler  et  coudre  à  son 
plaisir  ;  elle  ne  pourra  pas  seulement  désirer  ce 
qui  luy  est  propre ,  et  se  satisfaire  : 

Quid  enim  ratione  timemus, 
Aut  cupimus  ?  quid  tam  dextro  pede  concipis ,  ut  te 
Gonatus  non  pœniteat,  votique  peracti  *  ? 

C'est  pourquoy  Socrates  ne  requeroit  les  dieux 
sinon  de  luy  donner  ce  qu'ils  sçavoient  lui  estre 
salutaire  :  et  la  prière  des  Lacedemoniens  ',  pu- 
blicque  et  privée,  portoit  simplement.  Les  choses 
bonnes  et  belles  leur  estre  octroyées  ;  remettant  à 
la  discrétion  de  la  puissance  supresme  le  triage  et 
chois  d'icelles  : 

Coniugium  petimus,  partumque  uxoris  ;  at  illis 
Notum,  qui  pueri,  qualisquc  futura  sit  uxor^  : 

et  le  chrestien  supplie  Dieu  «  Que  sa  volonté  soit 
faicte ,  «  pour  ne  tumber  en  Tinconvenient  que  les 
poètes  feignent  du  roy  Midas.  Il  requit  les  dieux 
que  tout  ce  qu'il  toucheroit  se  convertist  en  or  :  sa 
prière  feut  exaucée  ;  son  vin  feut  or,  son  pain  or 
et  la  plume  de  sa  couche,  et  dor  sa  chemise  et 

*  Est-ce  la  raison  qui  régie  nos  craintes  et  nos  désirs?  Qui  ja- 
mais conçut  un  projet  sous  des  auspices  assez  favorables  potu*  ne 
8*être  pas  repenti  de  l'entreprise,  et  même  du  succès?  Juv.,  SaU, 

x,4. 

'  PLATOff ,  second  Alcibiade,  pag.  J^2.  C. 

'  Nous  voulons  une  épouse,  et  la  voulons  féconde  ;  mais  ce  sout 
les  dieux  qui  savent  quelle  sera  la  mère ,  quels  seront  les  enfants. 
Juv.,.$af.,  X,  352. 
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son  vestement  ;  de  façon  qu'il  se  trouva  accablé 
soubs  la  iouïssance  de  son  désir,  et  estrené  d  une 
insupportable  commodité  :  il  luy  falut  desprier  ses 
prières. 

Attonitus  novitate  mali,  divesquc,  miscrque, 
EfFugere  optât  opes,  et,  quae  modo  voverat,  odit  * . 

Disons  de  moy  mesme  :  le  demandois  à  la  fortune, 
aultant  qu  aultre  chose ,  Tordre  sainct  Michel , 
estant  ieune ;  car  c estoit  lors  lextreme  marque 
d'honneur  de  la  noblesse  françoise ,  et  tresrare. 
Elle  me  l'a  plaisamment  accordé  :  au  lieu  de  me 
monter  et  haulser  de  ma  place  pour  y  aveindre , 
elle  m'a  bien  plus  gracieusement  traicté,  elle  l'a 
l'avallé  et  rabaissé  iusques  à  mes  espaules  et  au 
dessoubs.  Gleobis  et  Biton*,  Trophonius  et  Aga- 
medes^,  ayant  requis,  ceulx  là  leur  déesse,  ceulx 
cy  leur  dieu,  d'une  recompense  digne  de  leur 
pieté,  eurent  la  mort  pour  présent:  tant  les  opi- 
nions célestes  sur  ce  qu'il  nous  fault  sont  diverses 
aux  uostres  !  Dieu  pourroit  nous  octroyer  les  ri- 
chesses, les  honneurs,  la  vie  et  la  santé  mesme , 
quelquesfois  à  nostre  dommage  ;  car  tout  ce  qui 
nous  est  plaisant  ne  nous  est  pas  tousiours  salu- 
taire. Si,  au  lieu  delà  guarison,  il  nous  envoyé  la 
mort  ou  l'empirement  de  nos  maux ,  virga  tua,  et 

*  Etonné  d'un  mal  si  nouveau,  riche  et  indigent  à-la-fois,  il 
voudroit  échapper  à  ses  richesses,  et  déteste  ses  vœux  imprudents. 
OyinE ^  Métam.,  XI,  ia8. 

'  HÉRODOTE,  I,3i.  J.V.L. 

^  Pt0TABQOE,  Consolation  à  Apollonius,  c.  14.  G. 
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bactilus  tuus  y  ipsa  me  consolata  sunt  '  ;  il  le  faict 
par  les  raisons  de  sa  providence ,  qui  regarde  bien 
plus  certainement  ce  qui  nous  est  deu ,  que  nous 
ne  pouvons  faire;  et  le  debvons  prendre  en  bonne 
part ,  comme  d  une  main  tressage  et  tresamie  ; 

Si  consilium  vis  : 
Permittes  ipsis  expenderc  numinibus ,  quid 
Conveniat  nobis ,  rebusque  sit  utile  nostris... 
Carior  est  illis  bomo  quam  sibi  '  : 

car  de  les  requérir  des  honneurs,  des  chaînes, 
c'est  les  requérir  qulls  vous  iectent  à  une  bat- 
taille  ,  ou  au  ieu  des  dez ,  ou  de  telle  aultre  chose 
de  laquelle  Tyssue  vous  est  incogneue  et  le  fruict 
doubteux. 

Il  n  est  point  de  combat  si  violent  entre  les  phi- 
losophes ,  et  si  aspre ,  que  celuy  qui  se  dresse  sur  la 
question  du  souverain  bien  deThomme;  duquel, 
par  le  calcul  de  Varro  ^,  nasquirent  deux  cents 
quatre  vingt  huict  sectes.  Qui  autem  de  sume^o 
bono  dissentit,  de  totaphilosophiœ  ratione  dispti^é^. 

Très  mihi  coDvivae  prope  dissentire  videntur, 
Poscentes  vario  multum  di versa  palato  : 
Quid  dem  ?  quid  non  dem  ?  Renuis  tu ,  quod  iubet  al  ter  ; 
Quod  petis^  id  sane  est  invisum  acidumque  duobus  ^  : 

'  Ta  verge  et  ton  bâton  m'ont  consolé.  Psalm, ,  XXU ,  4- 

'  Croyez-moi ,  laissons  faire  aux  dieux  ;  ils  savent  ce  qui  nous 
convient ,  ce  qui  peut  nous  être  utile  :  Thomme  leur  est  plus  cher 
quil  ne  l'est  à  lui-même.  Juv.,  Sat.,X^  346. 

'  S.  Augustin,  de  Civit.  Dei,  XIX,  a. 

*  Or,  dès  qu'on  ne  s'accorde  pas  sur  le  souverain  bien,  on  difFère 
d'opinion  sur  toute  la  philosophie.  Cic,  de  ftnib.,  V,  5. 

'  Il  me  semble  voir  trois  convives  de  çoùts  différents  :  que  leur 
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nature  debvroil  ainsi  respondre  à  leurs  contesta- 
tions et  à  leurs  débats.  Les  uns  disent  nostre  bien- 
estre  loger  en  la  vertu  ;  d  aultres ,  en  la  volupté  ; 
d  aultres,  au  consentir  à  nature  ;  qui  en  la  science, 
qui  à  n  avoir  point  de  douleur,  qui  à  ne  se  laisser 
emporter  aux  apparences  ;  et  à  cette  fantasie  sem- 
ble retirer  cett'  aultre  de  Fancien  Pythagoras , 

Nil  admirari,  prope  res  est  una,  Numici, 
Solaque,  quae  possit  faccre  et  servare  beatum  % 

qui  est  la  fin  de  la  secte  pyrrhonienne  :  Aristote  ^ 
attribue  à  magnanimité  n  admirer  rien:  et,  di- 
soitArchesilas^,les  soustenements  et  Testât  droict 
et  inflexible  du  iugement ,  estre  les  biens,  mais  les 
consentements  et  applications,  estre  les  vices  et 
les  maulx  ;  il  est  vray  qu'en  ce  qu  il  Testablissoit 
par  axiome  certain ,  il  se  despartoit  du  pyrrho- 
nisme:  les  pyrrhoniens,  quand  ils  disent  que  le 
souverain  .bien  c'est  Yataraxie^  qui  est  l'immobi- 
lité du  iugement,  ils  ne  l'entendent  pas  dire  d'une 
façon  affirmative  ;  mais  le  mesme  bransle  de  leur 
ame,  qui  leur  faict  fuyr  les  précipices,  et  se  mettre 
à  couvert  du  serein ,  celuy  là  mesme  leur  pre- 

donnerai-je?  que  ne  leur  doonerai-je  pas?  Vous  refusez  ce  qu*un 
autre  demande ,  et  ce  que  vous  youlez  déplaît  aux  deux  antres. 
UoR. ,  Epist. ,  n ,  3,61. 

*  Ne  rien  admirer,  Numicins,  c'est  presque  le  seul  moyen  d'as- 
surer son  bonheur.  HoR. ,  EpisL  ^  1 ,  6 ,  i . 

*  Morale  à  Nicomaque ,  IV,  3 ,  p.  72 ,  éd.  de  M.  Coray .  J.  V.  L. 
'  Sextus  Eupir.,  Pyrrh.  HypoUyl^  33.  C. 

^  Mot  grec  qui  signifie  tranquillité  parfaite  ^  absolue  indiffé- 
renccy  kSutfopioLf  autre  terme  de  la  philosophie  pyrrhonienne.  G. 
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sente  cette  fantasie,  et  leur  en  faict  refuser  une 
aultre. 

Combien  ie  désire  que ,  pendant  que  ie  vis,  ou 
quelque  aultre ,  ou  lustus  Lipsius  \  le  plus  sçavant 
homme  qui  nous  reste ,  d'un  esprit  trespoly  et  iu- 
dicieux,  vrayement  germain  à  mon  Turnebus, 
eust  et  la  volonté ,  et  la  santé ,  et  assez  de  repos , 
pour  ramasser  en  un  registre ,  selon  leurs  divisions 
et  leurs  classes ,  sincèrement  et  curieusement  au- 
tant que  nous  y  pouvons  veoir,  les  opinions  de 
l'ancienne  philosophie  surlesuiect  de  nostre  estrc 
et  de  nos  mœurs,  leurs  controvei'ses,  le  crédit  et 
suitte  des  parts,  l'application  de  la  vie  des  auc- 
teurs  et  sectateui's  à  leure  préceptes  ez  accidents 
mémorables  et  exemplaires  :  le  bel  ouvi-age  et 
utile  que  ce  seroit  ! 

Au  demouraut,  si  c  est  de  nous  que  nous  ti- 
rons le  règlement  de  nos  mœurs ,  à  quelle  con- 
fusion nous  reiectons  nous?  car  ce  que  nostre 
raison  nous  y  conseille  de  plus  vraysemblable , 
c'est  généralement  à  chascun  d'obeïr  aux  lois  de 
son  pais,  comme  porte  l'advis  de  Socrates,  inspi- 
ré, dict  il,  d'un  conseil  divin;  et  par  là  que  veult 
elle  dire ,  sinon  que  nostre  deb  voir  n'a  aultre  règle 
que  fortuite?  Là  vérité  doibt  avoir  un  visage  pareil 

'  Juste  Lipse ,  savant  BelgA,  qui  fut  en  commerce  de  lettres 
avec  Montaigne ,  a  rempli  ciu  moins  une  partie  de  ce  tœq  dans 
son  (Ti-and  ouvra{;e  sur  le  stoïcisme ,  Manuductio  ad  stoicam  phi- 
losophiam.  Ce  travail  ne  parut  qu'en  i6o4,  douze  ans  après  la 
raoït  de  Montai(riie;  et  il  est  probable  qu'il  l'auroit  peu  satisfait. 
J.  V.  L. 
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et  universel  :  la  droicture  et  la  iustice,  si  l'homme 
en  cognoissoit  qui  eust  corps  et  véritable  essence  » 
il  ne  lattacheroit  pas  à  la  condition  des  coustu- 
mes  de  cette  contrée,  ou  de  celle  là;  ce  ne  seroit 
pas  de  la  fantasie  des  Perses  ou  des  Indes ,  que  la 
vertu  prendroit  sa  forme.  Il  n'est  rien  subiect  à 
plus  continuelle  agitation  que  les  loix  :  depuis  que 
ie  suis  nay,  i  ay  veu  trois  et  quatre  fois  rechanger 
celles  des  Anglois  nos  voisins  ;  non  seulement  en 
subiect  politique,  qui  est  celuy  qu'on  veult  dis- 
penser de  constance ,  mais  au  plus  important 
subiect  qui  puisse  estre,  à  sçavoir  de  la  religion  '  : 
de  quoy  i'ay  honte  et  despit,  d'autant  plus  que 
c'est  une  nation  à  laquelle  ceulx  de  mon  quartier 
ont  eu  aultresfois  une  si  privée  accointance,  qu'il 
reste  encores  en  ma  maison  aulcunes  traces  de 
nostre  ancien  cousinage  :  et  chez  nous  icy,  i'ai  veu 
telle  chose  qui  nous  estoit  capitale,  devenir  légi- 
time ;  et  nous ,  qui  en  tenons  d'aultres ,  sommes  à 
mesme,  selon  l'incertitude  delà  fortune  guerrière, 
d'estre  un  iour  criminels  de  leze  maiesté  humaine 
et  divine ,  nostre  iustice  tumbant  à  la  mercy  de 
l'iniustice ,  et ,  en  l'espace  de  peu  d'années  de  pos- 
session ,  prenant  une  essence  contraire.  Comment 
pouvoit  ce  dieu  ancien  '  plus  clairement  accuser 

*  En  effet,  de  i534  à  i55B,  Montaifjne  avoit  pu  voir  les  An- 
q\ois  ,  ou  platôt  la  cour  (VAngieterre ,  changer  quatre  fois  de  reli- 
gion. J.  V.  L. 

*  Ce  dieu,  c'est  Apollon.  Voyez  Xékophon,  Mémoires  sur  So- 
craie  y  I,  3,  i. 
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en  rhumaine  cogQoissance  l'ignorance  de  Testre 
divin,  et  apprendre  aux  hommes  que  leur  religion 
n  estoit  qu'une  pièce  de  leur  invention  propre  à 
lier  leur  société,  qu'en  déclarant,  comme  il  feit  à 
ceulx  qui  en  recherchoient  l'instruction  de  son 
trépied ,  «  Que  le  vray  culte  à  cbascun  estoit  celuy 
qu'il  trouvoit  observé  par  l'usage  du  lieu  où  il 
estoit?»  O  Dieu!  quelle  obligation  n'avons  nous  à 
la  bénignité  de  nostre  souverain  Créateur,  pour 
avoir  desniaisé  nostre  créance  de  ces  vagabondes 
et  arbitraires  dévotions,  et  l'avoir  logée  sur  Feter- 
nelle  base  de  sa  saincte  parole  !  Que  nous  dira 
doncques  en  cette  nécessité  la  philosophie?  «Que 
nous  suy  vions  les  loix  de  nostre  païs:  »  c'est  à  dire 
cette  mer  flottante  des  opinions  d'un  peuple  ou 
d'un  prince ,  qui  me  peindront  la  iustice  d'autant 
de  coulcui'S,  et  la  reformeront  en  autant  de  vi- 
sages, qu'il  y  aura  en  eulx  de  changements  de 
passion  :  ie  ne  puis  pas  avoir  le  iugement  si  flexi- 
ble. Quelle  bonté  est  ce ,  que  ie  veoyois  hier  en 
crédit,  et  demain  ne  l'estre  plus  ;  et  que  le  traiect 
d'une  rivière  faict  crime?  Quelle  vérité  est  ce  que 
ces  montaignes  bornent ,  mensonge  au  monde  qui 
se  tient  au  delà  '  ? 

Mais  ils  sont  plaisants,  quand,  pour  donner 
quelque  certitude  aux  loix ,  ils  disent  qu'il  y  en  a 
aulcunes  fermes,  perpétuelles  et  immuables,  qu'ils 
nomment  naturelles,  qui  sont  empreintes  en  l'hn- 

*  «Plaisante  justice  qu'une  rivière  ou  une  montagne  borne! 
Vérité  au-deçà  des  Pyrénées ,  erreur  au-delà,  n  Pensées  de  Pascal. 
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main  genre  par  la  condition  de  leur  propre  es- 
sence; et  de  celles  là,  qui  en  fait  le  nombre  de 
trois,  qui  de  quatre,  qui  plus,  qui  moins:  signe 
que  c'est  une  marque  aussi  doubteuse  que  le  reste. 
Or,  ils  sont  si  desfortunez  (car  comment  puis  ie 
nommer  cela ,  sinon  desfortune ,  que  d  uu  nombre 
de  loix  si  infiny,  il  ne  s'en  rencontre  pas  au  moins 
une  que  la  fortune  et  témérité  du  sort  ayt  permis 
cstre  universellement  receue  par  le  consentement 
de  toutes  les  nations?),  ils  sont,  dis  ie,  si  miséra- 
bles, que  de  ces  trois  ou  quatre  loix  cboisies,  il 
n'en  y  a  une  seule  qui  ne  soit  contredicte  et  desad- 
vouée,  non  par  une  nation,  mais  par  plusieurs. 
Or,  c  est  la  seule  enseigne  vraysemblable  par  la- 
quelle ils  puissent  argumenter  aulcunes  loix  natu- 
relles, que  Funivei-sité  de  l'approbation:  car  ce 
que  nature  nous  auroit  véritablement  ordonné , 
nous  l'ensuy  vrions  sans  doubte  d  un  commun  con- 
sentement ;  et  non  seulement  toute  nation ,  mais 
tout  bomme  particulier,  ressentiroit  la  force  et  la 
violence  que  luy  feroit  celuy  qui  le  vouldroit  poul- 
ser  au  contraire  de  cette loy.  Qu'ils  m'en  montrent, 
pour  veoir,  une  de  cette  condition.  Protagoras  et 
Ariston  ne  donnoicnt  aultrc  essence  à  la  iustice 
des  loix ,  que lauctorité  et  opinion  du  législateur; 
et  que,  cela  mis  à  part,  le  bon  et  l'honneste  per- 
doient  leurs  qualitez ,  et  demeuroient  des  noms 
vains  de  choses  indifférentes  :  Thrasymachus ,  en 
Platon",  estime  qu'il  n'y  a  point  d'aultre  droict 

•  De  la  HépubL,  I,  p.  338.  0. 
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que  la  commodité  du  supérieur.  Il  n'est  chose  en 
ijuoy  le  monde  soit  si  divei's  qu'en  coustumes  et 
loix  :  telle  chose  est  icy  abominable ,  qui  apporte 
recommendation  ailleui*s,  comme  enLacedemone 
la  subtilité  de  desrobber;  les  mariages  entre  les 
proches  sont  capitalement  deffendus  entre  nous, 
ils  sont  ailleurs  en  honneur  : 

Gcntes  esse  feruntur^ 
In  quibus  et  nato  çcnitrix,  et  Data  oarenti 
luDgitur,  et  pietas  geminato  crescit  amorc  >  ; 

le  meurtre  des  enfants,  meurtre  des  pères,  com- 
munication de  femmes,  trafiçque  de  voleries,  li- 
cence à  toutes  sortes  de  voluptez,  il  n'est  rien  en 
somme  si  extrême  qui  ne  se  treuve  receu  par  1  u- 
sage  de  quelque  nation. 

Il  est  croyable  qu'il  y  a  des  loix  naturelles , 
comme  il  se  veoid  ez  aultres  créatures  :  mais  en 
nous  elles  sont  perdues  ;  cette  belle  raison  humaine 
s'ingerant  par  tout  de  maistriser  et  commander, 
brouillant  et  confondant  le  visage  des  choses,  se- 
lon sa  vanité  et  inconstance  ;  nihil  itaque  amplius 
nostrum  est;  quod  nostrum  dico ,  artis  est  *.  Les  sub- 
iects  ont  divers  lustres  et  diverses  considérations; 
c'est  de  là  que  s'engendre  principalement  la  di- 
versité d'opinions  :  une  nation  regarde  un  subiect 

^  n  est ,  dit-on ,  des  peuples  où  la  mère  s'unit  à  son  fils ,  la  fiUe 
à  son  père ,  et  où  Tamour  resserre  les  liens  sacres  de  la  nature. 
OviDB,  Af^tom.,X,  33 1. 

'  Il  ne  reste  plus  rien  qui  soit  véritablement  nôtre  :  ce  que  j'ap- 
pelle nôtre,  n*est  qu*une  production  de  Tart. 
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par  un  visage ,  et  s  arreste  à  celiiy  là  ;  Taultre  par 
un  aultre. 

Il  n'est  rien  si  horrible  à  imaginer  que  de  man- 
ger son  père  :  les  peuples  qui  avoient  ancienne- 
ment cette  coustume  '  la  prenoient  tout esf  ois  pour 
tesmoignage  de  pieté  et  de  bonne  affection ,  cher- 
chants par  là  à  donner  à  leurs  progeniteursla  plus 
digne  et  honorable  sépulture;  logeants  en  eulx 
mesmes  et  comme  en  leurs  moelles  les  corps  de 
leurs  pères  et  leurs  reliques;  les  vivifiants  aulcu- 
nement  et  régénérants  par  la  transmutation  en 
leur  chair  vifve ,  au  moyen  de  la  digestion  et  du 
nourrissement  :  il  est  aysé  à  considérer  quelle 
cruauté  et  abomination  c  eust  esté  à  des  hommes 
abruvez  et  imbus  de  cette  superstition ,  de  iecter 
la  despouille  des  pai'ents  à  la  corruption  de  la 
terre,  et  nourriture  desbestes  et  des  vers. 

Lycurgus  considéra  au  larrecin  la  vivacité ,  di- 
ligence ,  hardiesse  et  adresse  qu  il  y  a  à  surprendre 
quelque  chose  de  son  voisin ,  et  l'utilité  qui  revient 
au  public  que  chascun  en  regarde  plus  curieuse- 
ment à  la  conservation  de  ce  qui  est  sien  ;  et  estima 
que  de  cette  double  institution  à  assaillir  et  à  def- 
fendre,  il  s  en  tiroit  du  fruict  à  la  discipline  mili- 
taire (  qui  estoit  la  principale  science  et  vertu  à 
quoy  il  vouloit  duire  cette  nation)  de  plus  grande 
considération  que  n  estoit  le  desordre  et  Finiustice 
de  se  prévaloir  de  la  chose  d  aultruy. 

•  Sextus  Empir.,  i^yrr.  Ilypot.,  III,  24.  C. 
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Dionysiiis  le  tyran  offrit  à  Platon  une  robbe  à 
la  mode  de  Perse ,  longue ,  damasquinée  et  parfu- 
mée ;  Platon  la  refusa,  disant  qu'estant  nay  bomme, 
il  ne  se  vestiroit  pas  volontiers  de  robbe  de  femme  : 
mais  Aristippus  laccepta ,  avecques  cette  response 
«  Que  nul  accoustrement  ne  pouvoît  corrompre 
un  chaste  courage*.  «  Ses  amis  tansoient  sa  las- 
cheté  de  prendre  si  peu  à  cœur  que  Dionysius  luy 
eust  craché  au  visage  :  «  Les  pescheurs ,  dict  il , 
souffrent  bien  d'estre  baignés  des  ondes  de  la  mer, 
depuis  la  teste  iusquaux  pieds,  pour  attraper  un 
gouion'.  »  Diogenes  la  voit  ses  choulx ,  et  le  voyant 
passer,  «  Si  tu  sçavois  vivre  de  choulx,  tu  ne  ferois 
j)as  la  court  à  un  tyran  :  »  à  quoy  Aristippus ,  «  Si 
tu  scavois  vivre  entre  les  hommes,  tu  ne  laverois 
pas  des  choulx^.  >»  Voilà  comment  la  raison  four- 
nit d'apparence  à  divers  effects  :  c  est  un  pot 
à  deux  anses,  quon  peult  saisir  à  gauche  et  à 
dextre  : 

Bellum,  o  terra  hospita,  portas  : 
Bello  armantur  equi  ;  bellum  haec  armenta  minantur. 
Scd  tamen  idem  olim  curru  succedere  sucti 
Quadrupèdes ,  et  frena  iugo  concordia  ferre, 
»Spes  est  pacis  *. 

*  DioGÈvE  Laerce,  U,  78.  C. 
MD.,n,67.  C. 

*  Id.,  n,  68;  Horace,  Epist,,  ^^^Jy  i»  C 

^  Est-ce  donc  la  guerre  que  tu  nous  apportes,  ô  rive  hospita- 
lière? c'est  pour  la  guerre  qu'on  arme  les  coursiers  ;  c'est  la  guerre 
que  nous  présagent  ces  fiers  animaux.  Mais  quelquefois  aussi  on  les 
attèle  à  un  char,  et  le  frein  les  habitue  à  marcher  ensemble  sous 
le  même  joug:  j'espère  encore  la  paix.  Vibgile,  Enéide  y  UI,  539. 
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On  preschoit  Solon  de  n  espandre  pour  la  mort  do 
son  fils  des  larmes  impuissantes  et  inutiles  :  u  Et 
c'est  pour  cela ,  dict  il  ^  que  plus  iustement  ie  les 
espands,  quelles  sont  inutiles  et  impuissantes  ' .  » 
La  femme  de  Socrates  rengregeoit  son  dueil  par 
telle  circonstance  :  Ob  !  qu'iniustement  le  font  mou- 
rir ces  meschants  iuges?  «  Aimerois  tu  doncques 
mieulx  qpie  ce  feust  iustement?  »  luy  répliqua  il  ^. 
Nous  portons  les  aureilles  percées  ;  les  Grecs  te- 
noient  cela  pour  une  marque  de  servitude^.  Nous 
nous  cachons  pour  iouïr  de  nos  femmes  ;  les  In- 
diens le  font  en  public^.  Les  Scythes  immoloient  les 
estrangiers  en  leurs  temples  ;  aiUeurs  les  temples 
servent  de  franchise*. 

Inde  furor  vulgi,  quod  numina  vicinorum 
Odit  quisque  locus,  quum  solos  credat  babendos 
Esse  deos ,  quos  ipso  colit  ^. 

l'ay  ouï  parler  d'un  iuge ,  lequel ,  où  il  rencon- 
troitun  aspre  conflict  entre  Bartolus  et  Baldus7,  et 
quelque  matière  agitée  de  plusieurs  contrarietez , 
mettoit  en  marge  de  son  livre ,  «  Question  pour 
l'amy  :  »  c'est  à  dire  que  la  vérité  estoit  si  em- 

'  DiooèirE  LiAERCE,  I,  63.  C.  —  *  Id.,  Iï,  35.  C. 

'  Sbxtcs  Empiriccs,  Pyrrfi,  Hypotyp.,  III,  24  î  P^^^arque,  Fie 
de  Cicéron,  c.  26  ;  JuvéïfAL,  I,  io5,  etc.  J.  V.  L. 

^  Sext.  EifPiR. ,  ibid,,  I,  i4;  UI,  34.  C.  —  '  Id.,  ibid, 

^  Il  règne  entre  certains  peuples  une  haine  furieuse ,  parceque 
les  UIIS  adorent  des  dieux  que  les  autres  détestent ,  et  que  chacun 
pense  qu'il  n*y  a  de  dieux  que  les  siens.  Jutéhal  ,  XV,  37. 

7  Deux  célèbres  jurisconsultes  du  quatorzième  siècle,  qui  tous 
deux  se  débordèrent  en  torrent  y  dit  Pasquier,  en  [explication  du 
droit.  Le  premier  naquit  à  Sasso-Ferrato ,  ville  d*Ombrie  ;  le  se- 
cond ,  qui  fut  disciple  de  Bartole ,  étoit  de  Pérouse.  J.  V.  L. 
3.  19 
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brouillée  et  débattue ,  qu  en  pareille  cause  il  pour- 
roit  favoriser  celle  des  parties  que  bon  luy  sem- 
bleroit.  11  ne  tenoit  qu'à  faulte  d  esprit  et  de  suffi- 
sance, qu'il  ne  peust  mettre  par  tout,  «Question 
pour  Tamy  :  »  les  advocats  et  les  iuges  de  nostre 
temps  treuvent  à  toutes  causes  assez  de  biais  pour 
les  accommoder  où  bon  leur  semble.  A  une  science 
si  infinie,  despendant  de  Tauctorité  de  tant  d  opi- 
nions ,  et  d'un  subiect  si  arbitraire ,  il  ne  peult  estre 
qu'il  n'en  naisse  une  confusion  extrême  de  iuge- 
ments:  aussi  n'est  il  gueres  si  clair  procez  auquel 
les  advis  ne  se  treuvent  divers;  ce  qu'une  compai- 
gnie  a  iugé ,  l'aidtre  le  iuge  au  contraire ,  et  elle 
mesme  au  contraire  une  aultre  fois.  De  quoy  nous 
veoyons  des  exemples  ordinaires,  par  cette  licence, 
qui  tache  merveilleusement  la  cerimonieuse  auc- 
torité  et  lustre  de  nostre  iustice ,  de  ne  s'arrester 
aux  arrests,  et  courir  des  uns  aux  aultres  iuges 
pour  décider  d'une  mesme  cause. 

Quant  à  la  liberté  des  opinions  philosophiques 
touchant  le  vice  et  la  vertu ,  c'est  chose  où  il  n'est 
besoing  de  s'estendre ,  et  où  il  se  treuve  plusieurs 
advis  qui  valent  mieulx  teus  que  publiez  aux  foibles 
esprits.  Arcesilaus  disoit  *  n'estre  considérable  en 
la  paillardise  de  quel  costé  et  par  où  on  le  feust  : 

*  Plutarque,  Règles  et  Préceptes  de  santé ^  c.  5.  Mais  le  philo- 
sophe Arcësilas  ne  dit  cela  qire  pour  blâmer  également  toute  sorte 
de  débauche.  //  souloit  dire  contre  les  paillards  et  luxurieux  y  quil 
ne  peult  chaloir  de  quel  costé  on  le  soit,pource  quil y  a  (ajoute 
Plutarque,  fidèlement  traduit  par  Amyot)  autant  de  mal  à  Vun 
qu'à  taultre.  C. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.        291 

Et  obscœnas  voluptates,  si  natura  requirit,  non 
génère,  aut  locOy  aut  ordine ,  sed  forma,  œtate , 
figura  ,  metiendas  Epicurus  putaL...  Ne  amores 
quidem  sanctos  a  sapiente  alienos  esse  arbitrantur:... 
QuœramuSy  ad  quant  usque  œtalem  iuvenesaman- 
di  sint  * .  Ces  deux  derniers  lieux  stoïques ,  et ,  sur 
ce  propos ,  le  reproche  de  Dicaearchus  à  Platon 
mesme  ^,  montrent  combien  la  plus  saine  philoso- 
phie souffre  de  licences  esloingnees  de  Fusage 
commun ,  et  excessifves. 

Les  loix  prennent  leur  auctorité  de  la  posses- 
sion et  de  lusage ;  il  est  dangereux  de  les  ramener 
à  leur  naissance  :  elles  grossissent  et  s'annoblissent 
en  roulant  ^  comme  nos  rivières  ;  suy  vez  les  contre- 
mont  iusques  à  leur  source ,  ce  n  est  qu  un  petit 
sourgeon  d  eau  à  peine  recognoissable ,  qui  s'enor- 
gueillit ainsin  et  se  fortifie  en  vieillissant.  Voyez 
les  anciennes  considérations  qui  ont  donné  le 
premier  bransle  à  ce  fameux  torrent,  plein  de  di- 
gnité ,  d'horreur  et  de  révérence  ;  vous  les  trou- 
verez si  legieres  et  si  dehcates ,  que  ces  gents  icy, 
qui  poisent  tout  et  le  ramènent  à  la  raison,  et  qui 
ne  receoivent  rien  par  auctorité  et  à  crédit,  il 

*  Â  regard  des  plaisirs  obscènes ,  Épicare  pense  que ,  si  la  na- 
tare  les  demande ,  il  faut  moins  s'arrêter  à  la  naissance  et  an  rang, 
qu'à  Tâge  et  à  la  figure.  Gic,  Tusc.  quœst.y  V,  33.  —  Les  stoïciens 
ne  pensent  pas  que  des  amours  saintement  rëglës  soient  interdits 
an  sage.  Cic. ,  de  Finib.  bonor.  et  mal. ,  IH ,  ao.  — Voyons  {disent 
les  stoïciens)  jusqu'à  quel  âge  on  doit  aimer  les  jeunes  gens.  Se- 
HÉQUE,  Epist.  ia3. 

•  Cic,  Tusc.  quœsi.y  IV,  34-  C. 

19. 
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n'est  pas  merveille  s'ils  ont  leurs  iugements  sou- 
vent tresesloingnez  des  iugements  publicques. 
Gents  qui  prennent  pour  patron  l'image  première 
de  nature ,  il  n'est  pas  merveille  si ,  en  la  pluspart 
de  leurs  opinions ,  ils  gauchissent  la  voye  com- 
mune: comme,  pour  exemple,  peu  d'-entre  eulx 
eussent  approuvé  les  conditions  contrainctes  de 
nos  mariages;  et  la  pluspart  ont  voulu  les  femmes 
communes  et  sans  obligation  :  ils  refusoieut  nos 
cerimonies;  Gbi^ysippus  disoit  *  qu'un  philosophe 
fera  une  douzaine  de  culebuttes  en  public,  voire 
sanshault  de  chausses,  pour  une  douzaine  d'olives; 
à  peine  eust  il  donné  advis  à  Clisthenes  de  refuser 
la  belle  Agariste,  sa  fille,  à  Hippoclides^,  pour 
luy  avoir  veu  faire  l'arbre  fourché  ^  sur  une  table. 
Metrocles  lascha  un  peu  indiscrètement  un  pet , 
en  disputant,  en  présence  de  son  eschole,  et  se 
tenoit  en  sa  maison  caché  de  honte  ;  iusques  à  ce 
que  Grates  le  feut  visiter,  et  adioustant  à  ses  con- 
solations et  raisons  l'exemple  de  sa  liberté,  se 
mettant  à  peter  à  Tenvy  avecques  luy,  il  luy  osta 
ce  scrupule,  et,  de  plus,  le  retira  à  sa  secte  stoï- 
que ,  plus  franche ,  de  la  secte  peripatetique  plus 
civile,  laquelle  iusques  lore  il  avoit  suivy^.  Ge  que 

*  Plutarque,  Contredits  des  philosophes  stoiques y  c.  3i.  G. 

*  HÉRODOTE,  VI,  lag.  J.  V.  L. 

'  Cest  faire  une  double  fourche ,  en  se  tenant  la  tête  en  bas  sur 
les  deux  mains ,  et  les  pieds  en  Tair,  contre  un  arbre  ou  un  mur. 
Ge  jeu  d'enfant  s'appelle  aujourd'hui /acre  F  arbre  fourchu  ^  ou  la 
bourrée.  E.  J. 

*  DiOGKNE  Laeiice,  VI,  94-  c. 
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nous  appelions  Honnesteté,  de  n  oser  faire  à  des- 
couvert  ce  qui  nous  est  honneste  de  faire  à  cou- 
vert, ils  lappelloient  Sottise;  et  de  faire  le  fin  à 
taire  et  desadvouer  ce  que  nature,  coustume  et 
nostre  désir  publient  et  proclament  de  nos  ac- 
tions, ils lestimoient  Vice:  et  leur  sembloit,  Que 
c  estoit  affoler'  les  mystères  de  Venus  que  de  les 
ester  du  retiré  sacraire  de  son  temple,  pour  les 
exposer  à  la  veue  du  peuple  ;  et  Que  tirer  ses  ieux 
boi's  du  rideau,  c  estoit  les  perdre:  c'est  chose  de 
poids  que  la  honte  ;  la  recelation ,  réservation  , 
circonscription,  parties  de  lestimation:  Que  la 
volupté  tresingenieusement  faisoit  instance ,  sous 
le  masque  de  la  vertu,  de  nestre  prostituée  au 
milieu  des  quarrefours,  foulée  des  pieds  et  des 
yeulx  de  la  commune,  trouvant  à  dire  la  dignité 
et  commodité  de  ses  cabinets  accoustumez.  De  là 
disent  aulcuns  que  d'oster  les  bordels  publicques, 
c'est  non  seulement  espandre  partout  la  paillardise 
qui  estoit  assignée  à  ce  lieu  là  ;  mais  encore  aiguil- 
lonner les  hommes  vagabonds  et  oisifs  à  ce  vice , 
par  la  raalaysance  : 

Mœchus  es  AuBdiae ,  qui  vir,  Scsevinc,  fuisti  : 

Rivalis  fuerat  qui  tuus ,  illc  vir  est. 
Gur  aliéna  placet  tibi ,  quaî  tua  non  placet  uxor? 

Numquid  securus  non  potes  arrigere  '? 

*  Ravaler^  déprécier. — -^//b/er,  blesser,  lœdere,  debilitare.  Nicoi'. 

'  Jadis  mari  d'Aufidia,  Scëvinus,  te  voilà  son  (galant,  aujour- 
(Vhui  qu'elle  est  la  femme  de  tuii  rival.  Elle  te  déplaisoit  quand 
i'Ilc  étoit  à  toi  :  d'où  vient  qu'elle  te  plaît  depuis  qu'elle  est  à  un 
autre?  Es-tu  donc  impuissant  dès  que  tu  nas  rien  à  craindre? 
Mabtial,  ni,  70. 
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Cette  expérience  se  diversifie  en  mille  exemples: 

Nullus  in  urbe  fuit  tota,  qui  tangere  vellet 

Uxorem  gratis ,  Caeciliane,  tuam , 
Ducn  licuit  :  sed  nunc,  positis  custodibus,  ingens 

Turba  fututorum  est.  Ingeniosus  bomo  es  *. 

On  demanda  à  un  philosophe  qu  on  surprit  à 
mesme,  «  ce  qu'il  faisoit:  »  il  respondit  tout  froi- 
dement, «  le  plante  un  homme*  :  »  ne  rougissant 
non  plus  d'estre  rencontré  en  cela ,  que  si  on  l'eust 
trouvé  plantant  des  aulx. 

C'est,  comme  i estime,  dune  opinion  tendre, 
respectueuse,  qu'un  grand  et  religieux  aucteur^ 
tient  cette  action  si  nécessairement  obligée  à  l'oc- 
cultation et  à  vergongne ,  qu'en  la  licence  des  em- 
brassements  cyniques  il  ne  se  peult  persuader  que 
la  besongne  en  veinst  à  sa  fin  ^  ains  qu  elle  s  arres- 
toit  à  représenter  des  mouvements  lascifs  seule- 
ment, pour  maintenir  l'impudence  delà  profession 
de  leur  eschole  ;  et  que ,  pour  eslancer  ce  que  la 
honte  avoit  contrainct  et  retiré ,  il  leur  estoit  en- 

*  Dans  toute  la  viUe ,  6  Gécilianus  !  il  ne  s*est  trouvé  personne 
qui  voulût  gratis  approcher  de  ta  fenune,  tant  quon  en  avoit  la 
liberté  ;  mais,  depuis  que  tu  la  fais  garder,  les  amants  Tassiêgent: 
tu  es  un  homme  ingénieux  !  Martial  ,  I ,  ^4' 

'  Ce  conte  qu'on  fait  de  Diogène  le  cynique  se  débite  tous  lei» 
jours  en  conversation ,  et  a  passé  dans  plusieurs  livres  modernes  : 
mais ,  si  Ton  en  croit  Ba jle ,  ■  il  n'est  fondé  sur  le  témoignage 
d'aucun  ancien  écrivain.  »  Voyez  son  Dictionnaire ,  art.  Hîppar^ 
chia,  rem.  D,  p.  i473 ,  édit.  de  1720.  C. 

^  S.  AuGUsnv,  de  Civil.  Dei,  XIV,  20.  Le  passage  latin  de  ce 
saint  évêque  est  pour  le  moins  aussi  licencieux  que  le  franoois  de 
Montaigne.  C. 
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cores  aprez  besoing  de  chercher  Fumbre.  Il  n'a- 
voit  pas  veu  assez  avant  en  leur  desbauche  :  car 
Diogenes ,  exerceant  en  public  sa  masturbation , 
faisoit  souhait,  en  présence  du  peuple  assistant, 
«  de  pouvoir  ainsi  saouler  son  ventre  en  le  frot- 
tant ^  »  A  ceulx  qui  luy  demandoient  pourquoy  il 
ne  cherchoit  lieu  plus  commode  à  manger  qu  en 
pleine  rue  :  «  C'est ,  respondoit  il ,  que  i  ay  faim  en 
pleine  rue  *•  »  IjCS  femmes  philosophes ,  qui  se 
mesloient  à  leur  secte ,  se  mesloient  aussi  à  leur 
personne,  en  tout  lieu ,  sans  discrétion  ;  et  Hippar- 
chia  ne  f eut  receue  en  la  société  de  Crates,  qu'à  con- 
dition de  suyvre  en  toutes  choses  les  uz  et  coustu- 
mes  de  sa  règle  ^.  Ces  philosophes  icy  donnoient 
extrême  prix  à  la  vertu ,  et  ref usoient  toutes  aul- 
tres  disciplines  que  la  morale  :  si  est  ce  qu'en  toutes 
actions  ils  attribuoient  la  souveraine  auctorité  a 
leslection  de  leur  sage,  et  au  dessus  des  loix;  etn  or- 
donnoient  aux  voluptez  aultre  bride ,  que  la  mo- 
dération, et  la  conservation  de  la  liberté  d'aultruy . 
Heraclitns  et  Protagoras*,  de  ce  que  le  vin  sem- 
ble amer  au  malade,  et  gracieux  au  sain  ;  l'aviron 
tortu  dans  l'eau,  et  droict  à  ceulx  qui  le  veoyent 
hore  de  là ,  et  de  pareilles  apparences  contraires 
qui  se  treuvent  aux  subiects,  argumentèrent  que 
touts  subiects  avoient  en  eulx  les  causes  de  ces  ap- 

'  DiOGÈNE  Laerce  ,  VI ,  69.  C. 

'  1d.,  VU,58.  c. 

^  Id.  ,  VI ,  96.  C. 

*  Sextus  Ëmpir.,  Pyrrh.  Hypot.y  I,  29  et  3a.  C. 
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parences  ;  et  qu'il  y  avoit  au  vin  quelque  amertume 
qui  se  rapportoit  au  goust  du  malade;  1  aviron, 
certaine  qualité  courbe  se  rapportant  à  celuy 
qui  le  refjarde  dansleau  ;  et  ainsi  de  tout  le  reste: 
qui  est  dire  que  tout  est  en  toutes  choses ,  et  par 
conséquent  rien  en  aulcune;  car  rien  n'est,  où  tout 
est. 

Cette  opinion  me  ramentoit  l'expérience  que 
nous  avons ,  qu'il  n'est  aulcun  sens  ny  visage ,  ou 
droict ,  ou  amer,  ou  doulx ,  ou  courbe ,  que  l'esprit 
liumain  ne  treuve  aux  escripts  qu'il  entreprend 
de  fouiller:  en  la  parole  la  plus  nette,  pure  et 
parfaicte  qui  puisse  estre,  combien  de  faulseté  et 
de  mensonge  a  Ion  faict  naistre  ?  quelle  hérésie  n'y 
a  trouvé  des  fondements  assez  et  tesmoignages 
pour  entreprendre  et  pour  se  maintenir?  C'est 
pour  cela  que  les  aucteurs  de  telles  erreurs  ne  se 
veidcnt  iamais  despartir  de  cette  preuve  du  tesr 
moignage  de  l'interprétation  des  mots.  Un  person- 
nage de  dignité ,  me  voulant  approuver  par  auo- 
torité  cette  queste  de  la  pierre  philosophale  où  il 
est  tout  plongé ,  m'allégua  dernièrement  cinq  ou 
six  passages  de  la  Bible  sur  lesquels  il  disoit  s'estre 
premièrement  fondé  pour  la  descharge  de  sa  con- 
science (car  il  est  de  profession  ecclésiastique); 
et ,  à  la  vérité ,  l'invention  n'en  estoit  pas  seule- 
ment plaisante ,  mais  encores  bien  proprement  ac- 
commodée à  la  deffense  de  cette  belle  science. 

Par  cette  voye  se  gaigne  le  crédit  des  fables  di- 
vinatrices :  il  n'est  prognostiqueur,  s'il  a  cette 
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auctorité  qu  on  le  daigne  feuilleter,  et  rechercher 
curieusement  touts  les  plis  et  lustres  de  ses  pa- 
roles ,  à  qui  on  ne  face  dire  tout  ce  qu'on  vouldra , 
comme  aux  Sibylles;  il  y  a  tant  de  moyens  d'in- 
terprétation ,  qu'il  est  malaysé  que ,  de  biais  ou 
de  droiot  fil ,  un  esprit  ingénieux  ne  rencontre  en 
tout  subiect  quelque  air  qui  luy  serve  à  son  poinct  : 
pourtant  se  treuve  un  style  nubileux  et  doubteux 
en  si  fréquent  et  ancien  usage*.  Que  Faucteur 
puisse  gaiguer  cela ,  d'attirer  et  embesongner  à  soy 
la  postérité,  ce  que  non  seulement  la  suffisance, 
mais  autant,  ou  plus,  la  faveur  fortuite  de  la  ma- 
tière peult  gaigner;  qu'au  demourant  il  se  pré- 
sente ,  par  bestise ,  ou  par  finesse ,  un  peu  obscu- 
rément et  diversement  ;  ne  lui  chaille  :  nombre 
d'esprits,  le  beluttants  etsecouants,  en  exprimeront 
quantité  de  formes ,  ou  selon ,  ou  à  costé ,  ou  au 
contraire ,  de  la  sienne ,  qui  luy  feront  toutes  hon- 
neur ;  il  se  verra  enrîchy  des  moyens  de  ses  disci- 
ples ,  comme  les  régents  du  landy  ^.  C'est  ce  qui  a 
faict  valoir  plusieurs  choses  de  néant ,  qui  a  mis 

*  (Test-.vdire  voi7(i  pourquoi  le  style  obscur  et  équivoque  est  d'un 
usage  si  fréquent  et  si  ancien. 

*  Landy  ou  landit  se  prend  ici  pour  le  salaire  que  les  écoliers 
donnoieDt  à  leur  maître.  11  signifie  aussi  la  foire  de  S.  Denis.  Voyez 
Mé?(AGE,  dans  son  Dictionnaire  étymologique.  G.  — Coste  auroit 
dà  ajouter  que  ce  salaire,  ou  présent  du  Landy ^  s*appeIoit  ainsi 
parccqu  il  se  donnoit  à  l'époque  de  la  fête  et  de  la  foire  du  Landy; 
que  c'est  pour  cela  qu'on  traduisoit ,  en  latin ,  Landy  par  Miner- 
val  ;  et  qu'on  appeloit,  en  terme  à* écolier,  frippelandis  y  les  éco- 
liers qui  frustroient  leurs  ré^^ents  de  ce  présent.  E.  J. 
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en  crédit  plusieurs  escripts ,  et  les  a  chargez  de 
toute  sorte  de  matière  qu  on  a  voulu  ;  une  mesme 
chose  recevant  mille  et  miUe ,  et  autant  qu'il  nous 
plaist  d'images  et  con^erations  diverses. 

Est  il  possible  qu  Homère  ayt  voulu  dire  tout 
ce  qu  on  lui  faict  dire  ;  et  qu'il  se  soit  preste  à  tant 
et  si  diverses  figures,  que  les  théologiens ,  législa- 
teurs ,  capitaines ,  philosophes ,  toute  sorte  de  gents 
qui  traictent  sciences ,  pour  divei'sement  et  con- 
trairement qu'ils  les  traictent ,  s  appuyent  de  luy, 
s'en  rapportent  à  luy  ?  maistrc  gênerai  à  touts  of- 
fices, ouvrages  et  artisans;  gênerai  conseiller  à 
toutes  entreprinses  :  quiconque  a  eu  besoin^  d'o- 
racles et  de  prédictions ,  en  y  a  trouvé  pour  son 
faict.  Un  personnage  sçavant ,  et  de  mes  amis,  c'est 
merveille  quels  rencontres  et  combien  admirables 
il  y  faict  naistre  en  faveur  de  nostre  religion  ;  et 
ne  se  peult  ayseement  despartir  de  cette  opinion, 
que  ce  ne  soit  le  desseing  dMomere  ;  si  luy  est  cet 
aucteur  aussi  familier  qu'à  homme  de  nostre  siè- 
cle :  et  ce  qu  il  treuve  en  faveur  de  la  nostre,  plu- 
sieurs anciennement  l'avoient  trouvé  en  faveur  des 
leurs.  Voyez  démener  et  agiter  Platon  :  chascun , 
s'honorant  de  lappliquer  à  soy,  le  couche  du  costé 
qu'il  le  veult  ;  on  le  promeine  et  l'insère  à  toutes 
les  nouvelles  opinions  que  le  monde  receoit  ;  et  le 
différente^  Ion  '  à  soy  mesme ,  selon  le  différent 

'  Et  on  le  tnet  en  opposition  h  lui-même ,  etc.  C*esi  ce  qu'em* 
porte  ici  le  mot  differcntcr,  que  je  n'ai  po  trouver  que  dans  le 
Plctîonnaire  François  et  aQ(}1oiâ  de  Cot^vrave.  C. 
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cours  des  choses  ;  Ton  faict  desadvouer  à  son  sens 
les  mœurs  licites  en  son  siècle ,  d'autant  qu  elles 
sont  illicites  au  nostre  :  tout  cela ,  vifvement  et 
puissamment ,  autant  qu'est  puissant  et  vif  Tesprit 
de  Imterprete.  Sur  ce  mesme  fondement  qu avoit 
Heraclitus  '  et  cette  sienne  sentence,  «  Que  toutes 
choses  avoient  en  elle  les  visages  qu'on  y  trouvoit,  » 
Democritus  en  tiroit  une  toute  contraire  conclu* 
sion,  c'est  «que  les  subiects  n'avoient  du  tout 
rien  de  ce  que  nous  y  trouvions;  »  et,  de  ce  que 
le  miel  estoit  doulx  à  Tun  et  amer  à  Taultre ,  il  ar- 
gumentoit  qu'il  n'estoit  ni  doulx,  ni  amer'.  Les 
pyrrhoniens  diroient,  qu'ils  ne  sçavent  s'il  est 
doulx  ou  amer,  ou  ny  l'un ,  ny  l'aultre ,  ou  touts 
les  deux  ;  car  ceulx  cy  gaignent  tousiours  le  hault 
poinct  de  la  dubitation.  Les  cyrenaiens^  tenoient 
que  rien  n'estoit  perceptible  par  le  dehors,  et  que 
cela  estoit  seulement  perceptible  qui  nous  tou- 
choit  par  l'interne  attouchement ,  comme  la  dou- 
leur et  la  volupté;  ne  recognoissants  ny  ton,  ny 
couleur,  mais  certaines  affections  seulement  qui 
nous  en  venoient;  et  que  l'homme  n'avoit  aultre 
siège  de  son  iugement.  Protagoras  estimoit  «  estre 
vray  à  chascun  ce  qui  semble  à  chascunl»  Les 
épicuriens  logent  aux  sens  tout  iugement,  et  en  la 

•  Sextus  Empih.,  Pyrrh.  Hypot.,  I,  29.  C. 
'  Id.,  adv.  Math,  y  c.  i63.  C. 

^  Ou  Cyrénaiques.  Voyez  GicéRon,  Académiques,  H,  7.  C. 

*  Cic.  y  Jcad.,  11,46.  C. 
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notice  des  choses,  et  en  la  volupté.  Platon  '  a  voulu 
le  iugement  de  la  vérité ,  et  la  vérité  mesme ,  reti- 
rée des  opinions  et  des  sens ,  appartenir  à  Tesprii 
et  à  la  cogitation. 

Ce  propos  m'a  porté  sur  la  considération  des 
sens,  ausquels  gist  le  plus  grand  fondement  et 
preuve  de  nostre  ignorance.  Tout  ce  qui  se  cog- 
noist,  il  se  cognoist  sans  doubte  par  la  faculté  du 
cognoissant;  car,  puisque  le  iugement  vient  de 
loperation  de  celuy  qui  iuge,  c'est  raison  que  cette 
opération  il  la  parface  par  ses  moyens  et  volonté, 
non  parla  contraincte  daultruy,  comme  il  ad- 
viendroit  si  nous  cognoissions  les  choses  par  la 
force  et  selon  la  loy  de  leur  essence.  Or,  toute 
cognoissance  s'achemine  en  nous  par  les  sens;  ce 
sont  nos  maistres  : 

Via  qua  muDita  fïdci 
Proxima  fert  humanum  in  pectus ,  templaque  mentis  '  : 

la  science  commence  par  eulx,  et  se  resoult  en 
eulx.  Aprez  tout,  nous  ne  sçaurions  non  plus 
qu'une  pierre,  si  nous  ne  sçavions  qu'il  y  a  son, 
odeur,  lumière ,  saveur,  mesure,  poids,  mollesse, 
dureté,  aspreté,  couleur,  polisseure,  largeur,  pro- 
fondeur: voilà  le  plan  et  les  principes  de  tout  le 
bastiment  de  nostre  science;  et  selon  aulcims, 
Science  n  est  rien  aultre  chose  que  Sentiment. 

'  Cest  ie  résultat  de  ce  que  Platon  dit  au  loo{;  dans  le  Phédon , 
p.  C)^^  etc.,  et  dans  le  Théétète,  p.  i86,  etc.  C. 

*  Ce  sont  les  voies  par  lesquelles  rcvidence  pénètre  dans  le 
sanctuaire  de  l'esprit  humain.  Lucrèce,  V,  io3. 
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Quiconque  ne  peult  poulser  à  contredire  les  sens, 
il  me  tient  à  la  gorfje;  il  ne  me  sçauroit  faire  re- 
culer plus  arrière  :  les  sens  sont  le  commencement 
et  la  fin  de  Thumaine  cognoissance  : 

Invenies  primis  ab  sensibus  esse  creatam 
Notitiam  vcri;  ncque  sensus  posse  rcfelli... 
Qiiid  maiore  Bde  porro,  quam  sensus ,  babcri 
Débet  '  ? 

Qu'on  leur  attribue  le  moins  qu'on  pourra ,  tous- 
iours  fauldra  il  leur  donner  cela ,  que ,  par  leur 
voye  et  entremise,  s'achemine  toute  nostre  instruc- 
tion. Cicero  dict^  que  Ghrysippus,  ayant  essayé  de 
rabbattre  de  la  force  des  sens  et  de  leur  vertu,  se 
représenta  à  soy  mesme  des  arguments  au  con- 
traire, et  des  oppositions  si  véhémentes,  qu'il  n'y 
peut  satisfaire:  sur  quoy  Garneades,  qui  mainte- 
noit  le  contraire  paily ,  se  vantoit  de  se  servir  des 
armes  mesmes  et  paroles  de  Gbiysippus  pour  le 
combattre  ;  et  s'escrioit  à  cette  cause  contre  luy  : 
«  O  misérable ,  ta  force  t'a  perdu  ^  !  »  Il  n'est  aul- 
cun  absurde ,  selon  nous ,  plus  extrême ,  que  de 
maintenir  que  le  feu  n'eschauffe  point,  que  la  lu- 
mière n'esclaire  point,  qu'il  n'y  a  point  de  pesan- 
teur au  fer  ny  de  fermeté ,  qui  sont  notices  que 

'  Vous  serez  convaincu  que  la  connoissance  de  la  vérité  nouB 
vient  primitivement  des  sens,  et  qu'on  ne  peut  en  récuser  le  té- 
moi(;nage...  Quel  autre  guide  mérite  plus  notre  confiance?  Lu- 
crèce, IV,  479?  4^^* 

*  /icadem.y  U,  27.  C 

^  Plutauque,  Contredits  des  philosophes  stoiques,  c.  9.  G. 
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nous  apportent  les  sens  ;  ny  créance  ou  science  en 
rhomme  qui  se  puisse  comparer  à  celle  là  en  cer- 
titude. 

La  première  considération  que  i  ay  sur  lesubiect 
des  sens ,  est  que  ie  mets  en  doubte  que  Thomme 
soit  pourveu  de  touts  sens  naturels.  le  veois  plu* 
sieurs  animaulx  qui  vivent  une  vie  entière  et  par* 
faicte ,  les  uns  sans  la  veue ,  aultres  sans  Touïe  :  qui 
sçait  si  y  à  nous  aussi ,  il  ne  manque  pas  encores 
un,  deux,  trois,  et  plusieurs  aultres  sens?  Car, 
s'il  en  manque  quelqu'un,  nostre  discours  nen 
peult  descouvrir  le  default.  C  est  le  privilège  des 
sens  d'estre  l'extrême  borne  de  nostre  apperce- 
vance  :  il  n'y  a  rien  au  delà  d'eulx  qui  nous  puisse 
servir  à  les  descouvrir  ;  voire  ny  Tun  des  sens  ne 
peult  descouvrir  l'aultre  : 

An  potenint  oculos  aures  reprchendere?  an  aures 
Tactus?  an  hune  porro  tactum  sapor  argaet  oris? 
An  confutabunt  nares ,  oculive  revincent  *  ? 

ils  font  trestouts  la  ligne  extrême  de  nosti*e  fa- 
culté : 

Seorsum  cuique  potestas 
Divisa  est,  sua  vis  cuique  est  *. 

Il  est  impossible  de  faire  concevoir  à  un  homme 
naturellement  aveugle,  qu'il  n'y  veoid  pas;  im- 

*  L'ouïe  pourra-t-elle  rectifier  la  vue ,  et  le  toucher  Tonie  ?  U 
{!^oùt  nous  préservera-t-il  des  surprises  du  tact?  Fodorat  et  la  vue 
pourront-ils  le  réformer?  Lucrèce,  IV,  487* 

*  Chacun  d'eux  a  sa  puissance  à  part,  et  sa  force  particulière. 
Id.  ,  ibid. ,  V.  490. 
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possible  de  luy  faire  désirer  la  veue ,  et  regretter 
son  default  :  parquoy  nous  ne  debvons  prendre 
aulcnne  asseurance  de  ce  que  nostre  ame  est  con- 
tente et  satisfaicte  de  ceulx  que  nous  avons  ;  veu 
qu'elle  n'a  pas  de  quoy  sentir  en  cela  sa  maladie  et 
son  imperfection ,  si  elle  y  est.  Il  est  impossible 
de  dire  chose  à  cet  aveugle,  par  discours,  argu- 
ment ,  ny  similitude ,  qui  loge  en  son  imagination 
aulcune  appréhension  de  lumière ,  de  couleur,  et 
de  veue  :  il  n'y  a  rien  plus  arrière  qui  puisse  poul- 
ser  le  sens  en  évidence.  Les  aveugles  naiz  qu'on 
veoid  désirer  à  veoir,  ce  n'est  pas  pour  entendre 
ce  qu'ils  demandent  :  ils  ont  apprins  de  nous  qu'ils 
ont  à  dire  quelque  chose ,  qu'ils  ont  quelque  chose 
à  désirer  qui  est  en  nous ,  laquelle  ils  nomment 
bien ,  et  ses  effects  et  conséquences  ;  mais  ils  ne 
sçavent  pourtant  pas  que  c'est ,  ny  ne  l'appréhen- 
dent *  ny  prez  ny  loing. 

Fay  veu  un  gentilhomme  de  bonne  maison , 
aveugle  nay ,  au  moins  aveugle  de  tel  aage  qu'il  ne 
sçait  que  c'est  que  de  veue  :  il  entend  si  peu  ce  qui 
luy  manque ,  qu'il  use  et  se  sert  comme  nous  des 
paroles  propres  au  veoir,  et  les  applique  d'une 
mode  toute  sienne  et  particulière.  On  lui  presen- 
toit  un  enfant,  duquel  il  estoit  parrain;  l'ayant 
prins  entre  ses  bras  :  «  Mon  Dieu ,  dict  il ,  le  bel 
enfant  !  qu'il  le  faict  beau  veoir  !  qu'il  a  le  visage 
gay  !  »  Il  dira ,  comme  l'un  d'entre  nous ,  «  Cette 

*  Ne  le  saisissent^  ne  le  conçoivent  de  près ,  ni  de  loin. 
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salle  a  une  belle  veue  ;  il  faict  clair  ;  il  faict  beau 
soleil.  »  Il  y  a  plus  :  car,  parce  que  ce  sont  nos 
exercices  que  la  chasse,  la  paulme,  la  bute',  et 
qu'il  Fa  ouï  dire,  il  s'y  affectionne,  s'y  empesche, 
et  croit  y  avoir  la  mesme  part  que  nous  y  avons: 
il  s  y  picque  et  s'y  plaist;  et  ne  les  receoit  pour- 
tant que  par  les  aureilles.  On  luy  crie  que  voyià 
un  lièvre ,  quand  on  est  en  quelque  belle  splanade 
où  il  puisse  picquer;  et  puis  on  luy  dict  encores 
que  voilà  un  lièvre  prins  :  le  voilà  aussi  fier  de  sa 
prinse ,  comme  il  oit  dire  aux  aultres  qu'ils  le  sont. 
L'esteuf  ^,  il  le  prend  à  la  main  gauche,  et  le  poulse 
à  tout  sa  raquette:  de  la  harquebuse,  il  en  tire 
à  l'adventure ,  et  se  paye  de  ce  que  ses  gents  luy 
disent  qu'il  est  ou  hault  ou  costier^. 

Que  sçait  on  si  le  genre  humain  faict  une  sot*- 
tise  pareille ,  à  faulte  de  quelque  sens ,  et  que  par 
ce  default  la  pluspart  du  visage  des  choses  nous 
soit  caché?  Que  sçait  on  si  les  difficultez  que  nous 
trouvons  en  plusieurs  ouvrages  de  nature  viennent 
de  là?  et  si  plusieurs  effects  des  animaulx ,  qui  ex- 
cédent nostre  capacité ,  sont  produicts  par  la  fa- 
culté de  quelque  sens  que  nous  ayons  à  dire  ^  ?  et 
si  aulcuns  d'entre  eux  ont  une  vie  plus  pleine  par 
ce  moyen,  et  plus  entière  que  la  nostre? Nous  sai- 

'  La  bute:  ce  mot  a  signifié,  i°  la  bntte  où  l'on  tire  de  l'arque- 
buse ;  a"  Texercice  même  de  Tarquebuse  :  c*est  dans  ce  dernier 
sens  qu'il  est  pris  ici.  E.  J. 

'  Balle  pour  le  jeu  de  paume. 

^  Quil  a  tiré  haut  y  ou  à  côte  du  but.  E.  J. 

*  Que  nous  ayons  à  regretter,  qui  nous  manque. 
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sissoos  la  pomme  quasi  par  touts  nos  sens  '  ;  nous 
y  trouvons  de  la  rougeur,  de  la  polisseure,  de 
l'odeur,  et  de  la  doulceur  :  oultre  cela ,  elle  peult 
avoir  daultres  vertus,  comme  d asseicher  ou  res- 
treindre, ausquelles  nous  n'avons  point  de  sens 
qui  se  puisse  rapporter.  Les  proprietez  que  nous 
appelions  occultes  en  plusieurs  choses,  comme  à 
Taimant  d'attirer  le  fer,  n'est  il  pas  vraysemblable 
qu'il  y  a  des  facultez  sensitifves  en  nature  propres 
à  les  iuger  et  à  les  appercevoir,  et  que  le  default 
de  telles  facultez  nous  apporte  l'ignorance  de  la 
vraye  essence  de  telles  choses?  C'est,  à  l'adven- 
ture,  quelque  sens  particulier  qui  descouvre  aux 
coqs  l'heure  du  matin  et  de  minuict,  et  les  esmeut 
à  chanter;  qui  apprend  aux  poules,  avant  tout 
usage  et  expérience ,  de  craindre  un  esparvier,  et 
non  un'  oye  ny  un  paon,  plus  grandes  bestes;  qui 
advertitles  poulets  de  la  qualité  hostile  qui  est  au 
chat  contre  eulx,  et  à  ne  se  desfier  du  chien; 
s'armer  contre  le  miaulement,  voix  aulcunement 
flatteuse,  non  contre  Tabbayer,  voix  aspre  et  que- 
relleuse ;  aux  freslons ,  aux  fourmis ,  et  aux  rats,  de 
choisir  tousiours  le  meilleur  fromage  et  la  meil- 
leure poire,  avant  que  d'y  avoir  tasté  ;  et  qui  ache- 
mine le  cerf,  l'elepbant,  le  serpent,  à  la  cognois- 
sance  de  certaine  herbe  propre  à  leur  guarison. 
Il  n'y  a  sens  qui  n  ayt  une  grande  domination ,  et 
qui  n'apporte  par  son  moyen  un  nombre  infiny  de 
cognoissances.  Si  nous  avions  à  dire  Tintelligence 

•  Sbxtus  Empir.,  Pyrrh.Hypot.,  I,  14.  C. 

3.  2D 
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des  sons ,  de  l'harmonie ,  et  de  la  voix ,  cela  appor- 
teroit  une  confusion  inimaginable  à  tout  le  reste 
de  nostre  science:  car,  oultre  ce  qui  est  attaché 
au  propre  effect  de  chasque  sens,  combien  d'argu- 
ments, de  conséquences,  et  de  conclusions  tirons 
nous  aux  aultres  choses ,  par  la  comparaison  d'un 
sens  à  Taultre?  Qu'un  homme  entendu  imagine 
riiumaine  nature  produicte  originellement  sans  la 
veue ,  et  discoure  combien  d'ignorance  et  de 
trouble  luy  apporteroit  un  tel  default ,  combien 
de  ténèbres  et  d'aveuglement  en  nostre  ame  ;  on 
verra  par  là  combien  nous  importe ,  à  la  cognois* 
sance  de  la  vérité ,  la  privation  d'un  aultre  tel  sens, 
ou  de  deux ,  ou  de  trois ,  si  elle  est  en  nous.  Nous 
avons  formé  une  vérité  par  la  consultation  et  con- 
currence de  nos  cinq  sens:  mais  à  ladventure 
falloit  il  l'accord  de  huict,  ou  de  dix  sens,  et  leur 
contribution,  pour  l'appercevoir  certainement,  et 
en  son  essence. 

Les  sectes  qui  combattent  la  science  de  l'homme, 
eUes  la  combattent  principalement  par  l'incerti- 
tude et  foiblesse  de  nos  sens:  car,  puisque  toute 
cognoissance  vient  en  nous  par  leur  entremise  et 
moyen ,  s'ils  faillent  au  rapport  qu'ils  nous  font , 
s'ils  corrompent  ou  altèrent  ce  qu'ils  nous  charrient 
du  dehors ,  si  la  lumière ,  qui  par  eulx  s'escoule  en 
nostre  ame ,  est  obscurcie  au  passage ,  nous  n'avons 
plus  que  tenir.  De  cette  extrême  difficulté  sont 
nées  toutes  ces  fantasies  :  «  Que  chasque  subiect  a 
en  soy  tout  ce  que  nous  y  trouvons  ;  Qu'il  n'a  rien 
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de  ce  que  nous  y  pensons  trouver  :  »  et  celle  des 
épicuriens ,  «  Que  le  soleil  n'est  non  plus  grand 
que  ce  que  nostre  veue  le  iuge  : 

Quidquid  id  est,  nihilo  fertur  maiore  B^ra, 
Quam,  DOS  tris  oculis  quam  cernimus,  esse  videtur  '  : 

Que  les  apparences  qui  représentent  un  corps 
grand  à  celuy  qui  en  est  voisin ,  et  plus  petit  à  ce- 
luy  qui  en  est  esloingné,  sont  toutes  deux  vrayes  : 

Nec  tamen  hic  oculos  falli  concedimus  hilum... 
Proinde  aDimi  vitium  hoc  oculis  adfÎDgcre  noli  ': 

et  resoluement ,  Qu'il  n'y  a  aulcune  tromperie  aux 
sens;  qu'il  fault  passer  à  leur  mercy,  et  chercher 
ailleurs  des  raisons  pour  excuser  la  différence  et 
contradiction  que  nous  y  trouvons ,  voire  inventer 
toute  aultre  mensonge  et  resverie  (ils  en  viennent 
iusques  là),  plustost  que  d accuser  les  sens.  »  Ti- 
magoras  ^  iuroit  que  pour  presser  ou  biaiser  son 
œil ,  il  n'avoit  iamais  apperceu  doubler  la  lumière 
de  lachandelle,  et  que  cette  semblance  venoit  du 
vice  de  lopinion ,  non  de  Tinstrument.  De  toutes 
les  absurditez la  plus  absurde,  aux  épicuriens^,  est 
desadvouer  la  force  et  leffect  des  sens  : 

Proinde ,  quod  in  quoquc  est  his  visum  temporc ,  verum  est. 

Et,  si  non  poterit  ratio  dissolvcre  causai» , 

Cur  ea,  qus  fuerint  iuxtim  quadrata,  procul  sint 

*  Montaigne  vient  de  traduire  ces  vers.  LccnicE,  V,  577. 

*  Nous  ne  convenons  pas  pour  cela  que  les  yeux  se  trompent... 
Ne  leur  imputons  donc  pas  les  erreurs  de  l'esprit.  Lucrèce,  IV, 
38o ,  387. 

*  Cic,  Acad.f  n,  a  5.  G. 

*  C'est-à-dire  au  jugement  des  épicuriens.  C. 

20. 
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Visa  rotunda  ;  tamen  prsstat  rationis  egentem 
Reddere  mcndose  causas  utriusque  figui^, 
Quam  manibus  maDifesta  suis  emitterc  qusquam, 
Et  violare  fidem  primam,  et  conveilere  tota 
Fundaroenta ,  quibus  nixatur  vita,  salusqne: 
Non  modo  enim  ratio  ruât  omnis,  vita  quoque  ipsa 
Concidat  extemplo ,  nisi  credere  sensibus  ausis, 
Praecipitesque  locos  vitare,  et  cetera,  qux  sînt 
In  çenere  boc  fugieuda  ' . 

Ce  conseil  désespéré,  et  si  peu  philosophique, 
ne  représente  aultre  chose ,  sinon  que  Thumaine 
science  ne  se  peult  maintenir  que  par  raison  des- 
raisonnable, foDe,  et  forcenée;  mais  qu'encores 
vault  il  mieulx  que  Thomme ,  pour  se  faire  valoir, 
s'en  serve,  et  de  tout  aultre  remède  tant  fantasti- 
que soit  il,  que  d'ad vouer  sa  nécessaire  beslise: 
vérité  si  desadvantageuse.  Il  ne  peult  fuyr  que  les 
sens  ne  soient  les  souverains  maistres  de  sa  cog- 
noissance  :  mais  ils  sont  incertains ,  et  falsifiables 
à  toutes  circonstances  ;  c'est  là  où  il  fault  battre  à 
oultrance,  et,  si  les  forces  iustes  luy  faillent, 
comme  elles  font,  y  employer  lopiniastrcté ,  la 
témérité,  l'impudence.  Au  cas  que  ce  que  disent  les 

'  Les  rapports  des  sens  .sont  vrais  en  tout  temps.  Si  la  raison  ne 
peut  expliquer  pourquoi  les  objets  qui  sont  carre's  de  près ,  pa- 
roissent  ronds  dans  rëloi(;nement ,  ii  vaut  mieux,  au  défaut dVne 
solution  vraie,  donner  une  fausse  raison  de  cette  double  appa- 
rence, que  de  laisser  échapper  Tévidence  de  ses  mains,  que  de 
détruire  tous  les  principes  de  la  crédibilité ,  que  de  ruiner  cette 
base  sur  laquelle  sont  fondées  notre  vie  et  notre  conservation: 
car,  ne  croyez  pas  qu'il  ne  s'a(];isse  que  des  intérêts  de  la  raison  ; 
la  vie  elle-même  ne  se  consei've  qu'en  évitant ,  sur  le  rapport  des 
senS)  les  précipices  et  les  autres  objets  nuisibles.  Lucrèce,  IV,  5oo. 
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épicuriens  soit  vray,  à  sçavoir  «  Que  nous  n'avons 
pas  de  science ,  si  les  apparences  des  sens  sont 
faulses;»  et  que  ce  que  disent  les  stoïciens,  soit 
vray  aussi ,  u  Que  les  apparences  des  sens  sont  si 
faulses,  qu  elles  ne  nous  peuvent  produire  aulcune 
science:  »  nous  conclurons,  aux  despens  de  ces 
deux  grandes  sectes  dogmatistes,  Qu'il  n  y  a  point 
de  science. 

Quant  à  Terreur  et  incertitude  de  l'opération 
des  sens,  chascun  s  en  peult  fournir  autant  d'exem- 
ples qu'il  lui  plaira  :  tant  les  faultes  et  tromperies 
qu'ils  nous  font  sont  ordinaires.  Au  retentir  d'un 
valon ,  le  son  d'une  trompette  semble  venir  de- 
vant nous,  qui  vient  d'une  lieue  derrière  : 

Exstantcsqac  procul  medio  de  çurgite  montes , 
Classibus  inter  quos  liber  patct  exitus,  iidem 
Apparent,  et  longe  divolsi  licet,  ingens 
Insala  coniunctis  tamen  ex  bis  una  videtur... 
Et  Fugcre  ad  puppim  colles  campiquc  vidcntur, 
Quos  agimus  prster  navim ,  velisque  volamus... 
Ubi  in  medio  nobis  equus  acer  obhaesit 
Flumine,  equi  corpus  transversum  ferre  videtur 
Vis,  et  in  adversum  flumen  contruderc  raptjm  '  : 

A  manier  une  balle  de  harquebuse  soubsle  second 

*  Une  chaîne  de  montagnes  élevées  au-dessus  de  la  mer,  entre 
lesquelles  des  flottes  entières  trouveroient  un  libre  passage,  ne 
nous  paroissent  de  loin  qu'une  même  masse;  et,  quoique  très 
distantes  l'une  de  Tautre ,  elles  se  réunissent  à  l'œil  sous  l'aspect 
d'une  grande  île.  Les  collines  et  les  campagnes  que  uous  côtoyons, 
en  naviguant  à  pleines  voiles,  semblent  fuir  vers  la  poupe...  Si 
votre  coursier  s'arrête  au  milieu  d'un  fleuve,  le  cheval  vous  pa- 
roitra  emporté  par  une  force  étrangère  contre  le  courant.  LucbÊcs, 
IV,  398, 390,  421. 
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doigt ,  celuy  du  milieu  estant  entrelacé  par  des- 
sus ,  il  fault  extrêmement  se  contraindre  pour  ad- 
vouer  qu  il  n'y  en  ait  qu'une ,  tant  le  sens  nous  en 
représente  deux.  Car  que  les  sens  soient  maintes- 
fois  maistres  du  discoure ,  et  le  contraignent  de 
recevoir  des  impressions  qu'il  sçait  et  iuge  estre 
faulses ,  il  se  veoid  à  touts  coups.  le  laisse  à  part 
celuy  de  l'attouchement ,  qui  a  ses  functions  plus 
voisines ,  plus  vifves  et  substancielles ,  qui  ren- 
verse tant  de  fois ,  par  l'effect  de  la  douleur  qu'il 
apporte  au  corps ,  toutes  ces  belles  resolutions 
stoïques,  et  contrainct  de  crier  au  ventre  celuy 
qui  a  estably  en  son  ame  ce  dogme ,  avecques 
toute  resolution ,  w  Que  la  cholique ,  comme  toute 
aultre  maladie  et  douleur,  est  chose  indifférente, 
n'ayant  la  force  de  rien  rabbattre  du  souverain 
bonheur  et  félicité  en  laquelle  le  sage  est  logé  par 
sa  vertu;  «  il  n'est  cœur  si  mol,  que  le  son  de  nos 
tabourins  et  de  nos  trompettes  n'eschauffe,  ny  si 
dur,  que  la  doulceur  de  la  musique  n'esveille  et  ne 
chatouille  ;  ny  ame  si  revesche ,  qui  ne  se  sente 
touchée  de  quelque  révérence  à  considérer  cette 
vastité  sombre  de  nos  églises ,  la  diversité  d'orne- 
ments et  ordre  de  nos  cerimonies,  et  ouïr  le  son 
devotieux  de  nos  orgues,  et  l'harmonie  si  posée 
et  religieuse  de  nos  voix  :  ceulx  mesmes  qui  y  en- 
trent avecques  mespris  sentent  quelque  frisson 
dans  le  cœur,  et  quelque  horreur,  qui  les  met  eu 
desfiauce  de  leur  opinion.  Quant  à  moy,  ie  ne 
m'estime  point  assez  fort  pour  ouïr  en  sens  rassis 
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«les  vers  d'Horace  et  de  Catulle ,  chantez  d'une 
voix  suffisante  par  une  belle  et  ieune  bouche  :  et 
Zenon  *  avoit  raison  de  dire  que  la  voix  estoit  la 
fleur  de  la  beauté.  On  m'a  voulu  faire  accroire 
qu'un  homme,  que  touts  nous  aultres  François 
cognoissons,  m'a  voit  imposé,  en  me  recitant  des 
vei's  qu'il  avoit  faicts;  qu'ils  n'estoient  pas  tels  sur 
le  papier  qu'en  l'air,  et  que  mes  yeulx  en  feroient 
contraire  iugement  à  mes  aureilles  :  tant  la  pro- 
nonciation a  de  crédit  à  donner  prix  et  façon  aux 
ouvrages  qui  passent  à  sa  mercy  !  Sur  quoy  Phi- 
loxenus  ne  feut  pas  fascheux  *,  en  ce  qu'oyant  un 
liseur  donner  mauvais  ton  à  quelque  sienne  com- 
position ,  il  se  print  à  fouler  aux  pieds  et  casser 
de*  la  brique  qui  estoit  à  luy  ;  disant  :  "  le  romps 
ce  qui  est  à  toy  ;  comme  tu  corromps  ce  qui  est 
à  moy.^  "  A  quoy  faire ,  ceulx  mesmes  qui  se  sont 
donné  la  mort  d'une  certaine  resolution,  destour- 
iioient  ils  la  face  pour  ne  veoir  le  coup  qu'ils  se 
faisoient  donner  ?  et  ceulx  qui ,  pour  leur  santé , 
désirent  et  commandent  qu'on  les  incise  et  cauté- 
rise, pourquoy  ne  peuvent  ils  soustenir  la  veue 
des  apprests , utils  et  opération  du  chirurgien; 
attendu  que  la  veue  ne  doibt  avoir  aulcune  parti- 
cipation à  cette  douleur?  cela,  ne  sont  ce  pas 
propres  exemples  à  vérifier  l'auctorité  que  les 
sens  ont  sur  le  discours  ?  Nous  avons  beau  sra- 

ta 

*  Oioc.  Laehck  ,  ÏV,  23.  C. 

'  Ne  fut  pas  blâmable  f  n'eut  pai  tort.  E.  J. 

^  l)io<;.  L.vîHCK,  IV,  3G.  C). 
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voir  que  ces  tresses  sont  empruntées  d'un  page 
ou  d  un  laquay  ;  que  cette  rougeur  est  venue  d'Es- 
paigne ,  et  cette  blancheur  et  polisseure,  de  la 
mer  oceane  ;  encores  fault  il  que  la  veue  nous  force 
d'en  trouver  le  subiect  plus  aimable  et  plus  agréa- 
ble ,  contre  toute  raison  :  car  en  cela ,  il  n'y  a  rien 
du  sien. 

Auferimur  cultu;  çemmis,  auroque  te{^ntQr 
Crimina;  pars  minima  est  ipsa  puella  sui. 

Saepe,  ubi  sit  quod  âmes ,  inter  tam  niulta  rcquiras  : 
Decipit  bac  oculos  sgide  divcs  amor  ^ 

Combien  donnent  à  la  force  des  sens ,  les  poètes 
qui  font  Narcisse  esperdu  de  l'amour  de  son 
umbre, 

Cunctaque  miratur,  quibus  est  mirabilis  ipse  ; 

Se  cupit  imprudens;  et,  qui  probat,  ipse  probatur; 

Dumque  petit ,  petitur  ;  pariterque  accendit ,  et  ardet  '  : 

et  lentendemeut  de  Pygmalion  si  troublé  par 
l'impression  de  la  veue  de  sa  statue  d'ivoire, 
qu'il  l'aime  et  la  sei've  pour  vif ve  ! 

Oscuia  dat,  rcddique  putat;  sequiturque,  tenctque, 
£t  crédit  tactis  digitos  insidere  membris  ; 
Et  metuit,  pressos  veniat  ne  livor  in  artus  '. 

'  Nous  sommes  sëdaits  par  la  parure  ;  Tor  et  les  pierreries  ca- 
chent les  défauts  :  une  jeune  fille  est  la  moindre  partie  de  ce  qoi 
plaît  en  elle.  Souvent  on  a  peine  à  trouver  ce  qu^on  aime,  sous 
ces  riches  ornements  :  c'est  IVgide  avec  laquelle  l'amour  et  Topu- 
lence  éblouissent  nos  yeux.  Ovide,  de  Bemed.  amor.,  I,  343. 

'  Il  admire  ce  qu'il  a  lui-même  d'admirable.  L'insensé!  il  se 
désire  lui-même;  il  est  l'objet  de  ses  vœux,  de  ses  louanges,  et 
brûle  des  feux  qu'il  a  lui-même  allumés.  Ovide,  Métam,,  ni,  424* 

^  Il  la  couvre  de  baisers ,  et  croit  qu'elle  y  répond  ;  il  la  saisit, 
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Qu'on  loge  un  philosophe  dans  une  cage  de 
menus  filets  de  fer  clair-semez ,  qui  soit  suspen- 
due au  hault  des  tours  Nostre  Dame  de  Paris  ;  il 
verra,  par  raison  évidente,  qu'il  est  impossible 
qu  il  en  tumbe  ;  et  si  ne  se  sçauroit  garder  (  s'il 
n'a  accoustumé  le  mestier  des  couvreurs),  que  la 
veue  de  cette  haulteur  extrême  ne  lespovante  et 
ne  le  transisse  :  car  nous  avons  assez  affaire  de 
nous  asseurer  aux  galeries  qui  sont  en  nos  clo- 
chiers,  si  elles  sont  façonnées  à  iour,  encores 
qu'elles  soient  de  pierre;  il  y  en  a  qui  n'en  peu- 
vent pas  seulement  porter  la  pensée.  Qu'on  iecte 
une  poultre  entre  ces  deux  tours ,  d  une  grosseur 
telle  qu'il  nous  la  fault  à  nous  promener  dessus , 
il  n'y  a  sagesse  philosophique  de  si  grande  fer- 
meté qui  puisse  nous  donner  courage  d'y  mar- 
cher, comme  nous  ferions  si  elle  estoit  à  terre.  • 
l'ay  souvent  essayé  cela  en  nos  montaignes  de 
deçà ,  et  si  suis  de  ceulx  qui  ne  s'effroyent  que 
médiocrement  de  telles  choses ,  que  ie  ne  pou- 
vois  souffrir  la  veue  de  cette  profondeur  infinie, 
sans  horreur  et  tremblement  de  iarrets  et  de  cuis- 
ses ;  encores  qu'il  s'en  fallust  bien  ma  longueur 
que  ie  ne  feusse  du  tout  au  bord ,  et  n'eusse  sceu 
cbeoir  si  ie  ne  me  feusse  porté  à  escient  au  dan- 
gier.  l'y  remarquay  aussi,  quelque  haulteur  qu'il 

il  Tembrasse  ;  il  se  figure  que  ses  membres  cèJent  à  Fimpression 
de  ses  doigts ,  et  craint  d*y  laisser  une  empreinte  livide  en  les  ser- 
rant trop  vivement.  Ovide,  Métam.^  X,  a56.  Il  y  a  dans  Ovide, 
ioquiturque,  tenetque. 
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y  eust ,  que  pourveu  qu'en  cette  pente  il  se  prc- 
sentast  un  arbre  ou  bosse  de  rocliier  pour  sous- 
tenir  un  peu  la  veue  et  la  diviser,  cela  nous  allège 
et  donne  asseurance ,  comme  si  c  estoit  chose  de 
quoy  à  la  cheute  nous  peussions  recevoir  secours; 
mais  que  les  précipices  coupez  et  unis,  nous  ne 
les  pouvons  pas  seulement  regarder  sans  tour- 
noyement  de  teste  :  ut  despici  sine  vertigine  simul 
oculorum  animique  non  possit  *  :  qui  est  une  évi- 
dente imposture  de  la  veue.  Ce  feut  pourquoy  ce 
beau  philosophe'  vse  creva  les  yeulx,  pour  des- 
charger lame  de  la  desbauche  qu elle  en  rece- 
voit,  et  pouvoir  philosopher  plus  en  liberté:  mais 
à  ce  compte ,  il  se  debvoit  aussi  faire  estoupper 
les  aureilles ,  que  Theophrastus^  dict  estre  le  plus 
dangereux  instrument  que  nous  ayons  pour  rece- 
voir des  impressions  violentes  à  nous  troubler  et 
changer,  et  se  debvoit  priver  enfin  de  touts  les 
aultres  sens ,  c'est  à  dire  de  son  estre  et  de  sa  vie  ; 
car  ils  ont  touts  cette  puissance  de  commander 
nostre  discours  et  nostre  ame.  Fit  eliani  sœpe  spe- 
cie  qiiadam,  sœpe  vociim  gravitate  et  cantibus,  ut 
pellantur  animi  vehementius;  sœpe  etiani  cura  et 
timoré  ^.  Les  médecins  tiennent  qu'il  y  a  certaines 

'  De  sorte  qu*on  ne  peut  re{;ar(ler  en  bas,  que  la  télé  ne  tourne, 
et  que  l'espnt  ne  se  trouble.  Tite  Live,  XLIV,  6.* 

*  Démocrite.  Cic,  Je  Finib.  bon.  et  mal.,  V,  29.  Mais  Cicéron 
n'en  parle  là  que  comme  d'une  cliose  incertaine  ;  et  Plutarque,  de 
la  Curiosité  y  c.  1 1 ,  dit  positivement  (jue  c'e^t  une  fausâcté.  C 

^  Au  rapport  de  Plutarqoe,  dans  son  traité,  Comment  il  faut 
oùiTy  c.  a,  Tersiou  d'Âmyot.  C. 

^  Il  arrive  souvent  que  tel  spectacle,  tel  sou,  tel  chant,  re- 
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complexions  qui  s'agitent ,  par  aulcuns  sons  et 
instruments ,  iusques  à  la  fureur,  Fen  ay  veu  qui 
ne  pouvoient  ouïr  ronger  un  os  soubs  leur  table, 
sans  perdre  patience;  et  n  est  gueres  homme  qui 
ne  se  trouble  à  ce  bmit  aigre  et  poignant  que 
font  les  limes  en  raclant  le  fer  ;  comme ,  à  ouïr 
mascher  prez  de  nous ,  ou  ouïr  parler  quelqu'un 
qui  ayt  le  passage  du  gosier  ou  du  nez  empesché, 
plusieurs  s'en  esmeuvent  iusques  à  la  cholere  et 
la  baine.  Ce  fleuteur  protocole  *  de  Gracchus , 
qui  amoUissoit,  roidissoit  et  contournoit  la  voix 
de  son  maistre  lorsqu'il  baranguoit  à  Rome,  à 
quoy  servoit  il,  si  le  mouvement  et  qualité  du  son 
n  avoit  force  à  esmouvoir  et  altérer  le  iugement 
des  auditeul^?  Vrayement  il  y  a  bien  de  quoy 
faire  si  grande  feste  de  la  fermeté  de  cette  belle 
pièce,  qui  se  laisse  manier  et  changer  au  bransle 
et  accidents  d'un  si  legier  vent  ! 

Cette  mesme  piperie  que  les  sens  apportent  à 
nostre  entendement,  ils  la  receoivent  à  leur  tour  ; 
nostre  ame  par  fois  s'en  revenche  de  mesme  :  ils 

muent  fortement  les  esprits  ;  et  souvent  aussi  la  douleur  et  la 
craiute  produisent  le  même  effet.  Cic. ,  de  DivinaL,  I,  37. 

*  Protocole,  dit  Nicot,  signifie  entre  autres  choses,  celuy  qui 
porte  le  roollet  par  derrière  et  à  l'espaule  d'un  qui  harangue ,  ou 
iouë  en  farces  et  moralitez ,  pour  les  redresser  et  remettre  au  fil  de 
leur  harangue,  ou  roollet,  quand  ils  varient,  ou  demeurent  court: 
posticus  summonitur.  G*est  ce  (|ue  nous  appelons  aujourd'hui  un 
souffleur  —  Ce  que  Montaigue  dit  ici  est  tiré  de  Plutarque,  dans 
le  traite,  Comment  il  faut  refréner  la  colère,  c.  6  de  la  traduc- 
tion d'Amyot.  C. 
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mentent  et  se  trompent  à  Fenvy.  Ce  que  nous 
veoyons et  oïons, agitez  de  cholere, nous  neloïons 
pas  tel  qu'il  est  : 

Et  solcm  (jeminum,  et  dupliccs  se  ostendere  Thebas  '  : 

lobiect  que  nous  aimons  nous  semble  plus  beau 
qu'il  n'est  ; 

Multimodis  igitur  p  rayas  turpesque  videmus 
Esse  in  deliciis,  summoquc  in  honore  vigere*; 

et  plus  laid  celuy  que  nous  avons  à  contre<îœur: 
à  un  homme  ennuyé  et  affligé,  la  clarté  du  iour 
semble  obscurcie  et  ténébreuse.  Nos  sens  sont 
non  seulement  altérez,  mais  souvent  bebestez 
du  tout  par  les  passions  de  lame  :  combien  de 
choses  veoyons  nous,  que  nous  n  appercevons  pas 
si  nous  avons  nostre  esprit  empesché  ailleui's? 

In  rcbus  quoque  apertis  noscere  possis, 
Si  non  advortas  animum,  proinde  esse,  quasi  omni 
Tempore  semotae  fuerint,  longeque  remotae  ': 

il  semble  que  Famé  retire  au  dedans ,  et  amuse 
les  puissances  des  sens.  Par  ainsin ,  et  le  dedans 
et  le  dehors  de  l'homme  est  plein  de  foiblesse  et 
de  mensonge. 

Ceulx  qui  ont  apparié  nostre  vie  à  un  songe , 
ont  eu  de  la  raison,  à  Tadventure,  plus  qu'ils  ne 

'  Alors  on  voit  {comme  Penthée)  deux  soleils  et  deux  Thèbes- 
Vino.,  Enéide,  IV,  470. 

'  Souvent  nous  voyons  Ja  laideur  et  la  difformitë  captiver  les 
cœurs,  et  fixer  les  homma(];es.  Lucrèce  >  IV,  1  iSa. 

*  Les  corps  même  les  plus  exposés  à  la  vue ,  si  l'a  me  ne  s'ap- 
plique à  les  observer,  sont  pour  elle  comme  s'ils  en  avoient  tou- 
jours été  à  une  très  grande  distance.  LncRÉCB,  IV,  81a. 
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pensoient.  Quand  nous  songeons,  nostre  ame  vit, 
agit ,  exerce  toutes  ses  facultez ,  ne  plus  ne  moins 
que  quand  elle  veille  ;  mais  si  plus  mollement  et 
obscurément,  non  de  tant,  certes,  que  la  diffé- 
rence y  soit  comme  de  la  nuict  à  une  clarté  vifve  ; 
ouy,  comme  de  la  nuict  à  lumbre  :  là  elle  dort, 
icy  elle  sommeille;  plus  et  moins,  ce  sont  tous- 
iours  ténèbres,  et  ténèbres  cimmeriennes.  Nous 
veillons  dormants,  et  veillants  dormons.  le  ne 
veois  pas  si  clair  dans  le  sommeil  ;  mais  quant  au 
veiller,  ie  ne  le  treuve  iamais  assez  pur  et  sans 
nuage:  encores  le  sommeil,  en  sa  profondeur, 
endort  par  fois  les  songes  ;  mais  nostre  veiller 
n  est  iamais  si  esveillé  qu'il  purge  et  dissipe  bien  à 
poinct  les  resveries ,  qui  sont  les  songes  des  veil- 
lants ,  et  pires  que  songes.  Nostre  raison  et  nostre 
ame  recevant  les  fantasieset  opinions  qui  luy  nais- 
sent en  dormant,  et  auctorisant  les  actions  de  nos 
songes  de  pareille  approbation  qu  elle  faict  celles 
du  iour,  pourquoy  ne  mettons  nous  en  doubte  si 
nostre  penser,  nostre  agir,  est  pas  un  aultre  son- 
ger, et  nostre  veiller  quelque  espèce  de  dormir? 
Si  les  sens  sont  nos  premiers  iuges,  ce  ne  sont 
pas  lesnostres  qu'il  fauU  seuls  appeller  au  conseil  ; 
car,  en  cette  faculté ,  les  animaulx  ont  autant  ou 
plus  de  droict  que  nous:  il  est  certain  qu  aulcuns 
ont  l'ouïe  plus  aiguë  que  Thomme,  daultres  la 
veue,  d'aultres  le  sentiment,  daultres  l'attouche- 
ment ou  le  goust.  Democritus  '  disoit  que  les  dieux 

*  PLrTARQtJE,  des  Opinions  des  philosophes,  TV ^  lo.  C. 
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et  les  bestes  avoient  les  facultcz  sensitifves  beau- 
coup plus  parfaictcs  que  l'homme.  Or,  entre  les 
effects  de  leurs  sens  et  les  nostres,  la  différence 
est  extrême  :  nostre  salive  nettoie  et  asseiche  nos 
plaies,  elle  tue  le  serpent  : 

Tantaque  in  his  rébus  distantia,  difFeritasque  est. 
Ut  quod  aliis  cibus  est,  aliis  faat  acre  vcDenum. 
Saepe  etcnirn  serpens,  hominis  contacta  saliva, 
Disperit,  ac  sese  mandendo  conficit  ipsa  '  : 

quelle  qualité  donnerons  nous  à  la  salive  ?  ou  se- 
lon nous,  ou  selon  le  serpent  ?  par  quel  des  deux 
sens  vérifierons  nous  sa  véritable  essence  que  nous 
cherchons?  Pline*  dict  qu'il  y  a  aux  Indes  cer- 
tains lièvres  marins  qui  nous  sont  poison ,  et  nous 
à  eulx,  de  manière  que  du  seul  attouchement 
nous  les  tuons  :  qui  sera  véritablement  poison,  ou 
l'homme ,  ou  le  poisson?  à  qui  en  croirons  nous, 
ou  au  poisson,  de  l'homme,  ou  à  l'homme,  du 
poisson  ?  Quelque  qualité  d'air  infecte  l'homme, 
qui  ne  nuit  point  au  bœuf;  quelque  aultre,le 
bœuf,  qui  ne  nuit  point  à  l'homme:  laquelle  des 
deux  sera,  en  vérité  et  en  nature,  pestilente  qua- 
lité ?  Ceulx  qui  ont  la  iaunisse ,  ils  voient  toutes 
choses  iaunastres  et  plus  pasles  que  nous  : 

'  Entre  ces  effets,  il  y  a  une  telle  diffîéreuce,  que  ce  qui  noar> 
rit  les  uns ,  est  pour  les  autres  un  poison  mortel.  Ainsi  le  serpent, 
à  peine  humecte  de  la  salive  de  Thomme ,  périt  et  se  dévore  lai- 
même.  Lucrèce  ,  IV,  638. 

•  Nau  Hist. ,  XXXn  ,1.0. 
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Lurida  pnptcrea  fiunt,  qusccunque  tuentnr 
Arquati  *  : 

cciilx  qui  ont  cette  maladie  que  les  médecins 
nomment  Hyposphagma ,  qui  est  une  suffusion 
de  sang  soubs  la  peau ,  voyent  toutes  choses  rou- 
ges et  sanglantes^.  Ces  humeurs  qui  changent 
«liusi  les  offices  de  nostre  veue,  que  sçavonsnous 
si  elles  prédominent  aux  bestes ,  et  leur  sont  or- 
dinaires? car  nous  en  voyons  les  mies  qui  ont  les 
yeulx  iaunes  comme  nos  malades  de  iaunisse , 
daultres  qui  les  ont  sanglants  de  rougeur;  à  cel- 
les là  il  est  vraysemblable  que  la  couleur  des 
obiects  paroist  aultre  qu'à  nous  :  quel  iugement 
des  deux  sera  le  vray  ?  car  il  n  est  pas  dict  que 
lessence  des  choses  se  rapporte  à  l'homme  seul  ; 
la  dureté,  la  blancheur,  la  profondeur,  etlaigreur, 
touchent  le  service  et  science  des  animaulx  comme 
la  nostre  :  nature  leur  en  a  donné  l'usage  comme 
à  nous.  Quand  nous  pressons  l'œil ,  les  corps  que 
nous  regardons,  nous  les  appercevons  plus  longs 
etestendus;  plusieurs  bestes  ont  l'œil  ainsi  pressé: 
cette  longueur  est  doucques,  à  l'adventure,  la 
véritable  forme  de  ce  corps,  non  pas  celle  que 
nos  yeulx  luy  donnent  en  leur  assiette  ordinaire. 
Si  nous  serrons  l'œil  par  dessoubs,  les  choses  nous 
semblent  doubles  : 


'  Tout  paroît  jaune  à  c?ux  qui  ont  la  jaunisse.  LrcnÈcE,  IV, 
333. 


*  Sextus  Empir.,  Pyrih.  Hypot.,  I,  14.  C. 
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Bina  lucernarum  flagrantia  lumina  flammis... 
Et  duplices  hominuni  faciès,  et  corpora  bina*. 

Si  nous  avons  les  aureilles  empeschees  de  quel- 
que chose ,  ou  le  passage  de  l'ouïe  resserré,  nous 
recevons  le  son  aultre  que  nous  ne  faisons  ordi- 
nairement^ :  les  animaulx  qui  ont  les  aureilles  ve- 
lues ,  ou  qui  n  ont  qu'un  bien  petit  trou  au  lieu 
de  laureille ,  ils  noyent  par  conséquent  pas  ce 
que  nous  oyons ,  et  receoivent  le  son  aultre.  Nous 
voyons  aux  festes  et  aux  théâtres ,  qu  opposant , 
à  la  lumière  des  flambeaux ,  une  vitre  teincte  de 
quelque  couleur,  tout  ce  qui  est  en  ce  lieu  nous 
appert  ou  vert ,  ou  iaune ,  ou  violet  : 

Et  volgo  faciunt  id  lutea  russaque  vêla, 
Et  ferrugina,  quum,  mag^nis  intenta  theatris, 
Per  malos  volgata  trabesque ,  trementia  pendent  : 
Namquc  ibi  consessum  caveai  subter,  et  omnem 
Sccnai  spcciem,  patrum,  matrumque,  deorumque 
Infîciunt,  co^ntque  suo  fluitare  colore  ^  : 

il  est  vraysemblable  que  les  yeulx  des  animaulx, 
que  nous  veoyons  estre  de  diverse  couleur,  leur 
produisent  les  apparences  des  corps  de  mesme 
leurs  yeulx. 

'  Nous  voyons  aux  lampes  une  double  lumière  ;  nous  voyons 
les  hommes  avec  deux  corps  et  deux  visages.  Lucrèce,  IV,  4^i. 

*  Sextcs  Empir.,  Pyrrh.  Sypot,  I,  14.  C. 

^  C'est  Feffet  que  produisent  ces  voiles  jaunes ,  rou(jes  et  brans, 
qui ,  suspendus  à  des  poutres ,  couvrent  nos  tkéàlres ,  et  flottent 
au  gré  de  l'air  dans  leur  vaste  enceinte  :  l'éclat  de  ces  voiles  se  ré- 
fléchit sur  les  spectateurs  ;  la  scène  en  est  frappée  ;  les  sénateurs, 
les  femmes,  les  statues  des  dieux,  sont  teints  d'une  lumière  mo- 
bile. Lucrèce,  IV,  73. 
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Pour  le  iugement  de  loperation  des  sens,  il 
fauldroit  doneques  que  nous  en  feussions  premiè- 
rement d  accord  avecques  les  bestes ,  seconde- 
ment entre  nous  mesmes  ;  ce  que  nous  ne  sommes 
aulcunement ,  et  entrons  en  débat  touts  les  coups 
de  ce  que  l'un  oit ,  veoid ,  ou  gouste  quelque 
cbose  aultrement  qu'un  aultre;  et  débattons,  au- 
tant que  d'aultre  chose ,  de  la  diversité  des  ima- 
ges que  les  sens  nous  rapportent.  Aultrement  oit 
et  veoid ,  par  la  règle  ordinaire  de  nature,  et  aul- 
trement gouste  un  enfant,  qu'un  homme  de  trente 
ans  ;  et  cettuy  cy  aultrement  qu'un  sexagénaire  :  les 
sens  sont  aux  uns  plus  obscurs  et  plus  sombres , 
aux  aultres  plus  ouverts  et  plus  aigus.  Nous  rece- 
vons les  choses  aultres  et  aultres,  selon  que  nous 
sommes ,  et  qu'il  nous  semble  :  or,  nostre  sembler 
estant  si  incertain  et  controversé ,  ce  n'est  plus 
miracle  si  on  nous  dict  que  nous  pouvons  advouer 
que  la  neige  nous  apparoist  blanche  ;  mais  que 
d'establir  si  de  son  essence  elle  est  telle  et  à  la  ve* 
rite ,  nous  ne  nous  en  sçaurions  respondre  :  et  ce 
commencement  esbranlé  ,  toute  la  science  du 
monde  s'en  va  nécessairement  à  vau  l'eau.  Quoy, 
que  nos  sens  mesmes  s'entrempeschent  lun 
l'aultrePune  peincture  semble  eslevee  à  la  veue^ 
au  maniement  elle  semble  plate*  :  dirons  nous 
que  le  musc  soit  agréable  ou  non ,  qui  resiouït 
nostre  sentiment ,  et  offense  nostre  goust  ?  il  y  a 
des  herbes  et  des  onguents  propres  à  une  par- 

*  SextcsEmpib.,  Pyrr/i.  HypoU^l^  i^. 

3.  21 
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tie  du  coi'ps ,  qiii  en  blecent  une  auhre  :  le  miel 
est  plaisant  au  goust ,  mal  plaisant  à  la  veuc  '  : 
ces  bagues,  qui  sont  entaillées  en  forme  de  plu- 
mes, qu'on  appelle  en  devise,  Pennes  sans  Jin  ^ 
il  n  y  a  œil  qui  en  puisse  discerner  la  largeur,  et 
qui  se  sceust  deffendre  de  cette  piperie  que  d  un 
costé  elles  n'aillent  en  etlorgissant,  et  s  appoinc- 
tant  et  estrecissant  par  Taidtre,  mesme  quand  on 
les  roule  autour  du  doigt  ;  toutesf  ois  au  manie- 
ment elles  vous  semblent  equables  en  largeur  et 
partout  pareilles-  Ces  personnes  qui,  pour  ayder 
leur  volupté ,  se  servoient  anciennement  de  mi- 
rouers  propres  à  grossir  et  aggrandir  lobiect 
qu'ils  représentent ,  à  fin  que  les  membres  qu'ils 
avoient  à  employer,  leur  pleussent  davantage  par 
cette  accroissance  oculaire';  auquel  des  deux 
sens  donnoient  ils  gaigné,  ou  à  la  veue  qui  leur 
represeutoit  ces  membres  gros  et  grands  à  souhait, 
ou  à  lattouchcment  qui  les  leur  presentoit  petits 
et  desdaignables?  Sont  ce  nos  sens  qui  prestent 
au  subiect  ces  diverses  conditions,  et  que  les  sub- 
iects  n'en  aient  pourtant  qu'une?  comme  nous 
voyons  du  pain  que  nous  mangeons  ;  ce  n'est  que 
pain ,  mais  nostre  usage  en  faict  des  os ,  du  sang, 
de  la  chair,  des  poils ,  et  des  ongles  ; 

Ut  cibus  in  membra  atque  artus  quum  diditur  omnes, 
Dispcrit,  atquc  aliam  naturam  sufBcit  ex  se^; 

'  Sext.  Empiric,  Pyrrh,  Hypot.,  I,  14. 
'  Séîièqce,  Nat.  Quœst.,  I,  16.  C. 

^  Comme  les  aliments  qui  se  filtrent  dans  nos  membres  péris- 
sent en  formant  une  nouvelle  substance.  Lt^CRECE,  III,  7o3. 
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l'humeur  '  que  succe  la  racine  d'un  arbre ,  elle  se 
faict  tronc,  feuille  et  fraict  ;  et  lair  n'estant  qu'un, 
il  se  faict ,  par  l'application  à  une  trompette ,  di- 
vers en  mille  sortes  de  sons:  sont  ce,  dis  ie,  nos 
sens  qui  façonnent  de  mesme  de  diverses  qualitez 
ces  subiects?  ou  s'ils  les  ont  telles?  et  sur  ce  doubte 
que  pouvons  nous  résoudre  de  leur  véritable  es- 
sence ?  Dadvantage ,  puisque  les  accidents  des  ma- 
ladies, de  la  resverie  ou  du  sommeil,  nous  font 
paroistre  les  choses  aultres  qu'elles  ne  paroissent 
aux  sains ,  aux  sages ,  et  à  ceulx  qui  veillent  ^  n'est 
il  pas  vraysemblable  que  nostre  assiette  droicte , 
et  nos  humeurs  naturelles,  ont  aussi  de  quoy  don- 
ner un  estre  aux  choses,  se  rapportant  à  leur 
condition,  et  les  accommoder  à  soy,  comme  font 
les  humeurs  desreglees  ?  et  nostre  santé  aussi  ca- 
pable de  leur  fournir  son  visage ,  comme  la  ma- 
ladie ?  pourquoy  *  n'a  le  tempéré  quelque  forme 
des  obiects  relatifve  à  soy,  comme  l'intemperé  j 
et  ne  leur  imprimera  il  pareillement  son  charac- 
tere?  le  degousté  charge  la  fadeur  au  vin  ;  le  sain, 
la  saveur;  l'altéré,  la  friandise.  Or,  nostre  estât 
accommodant  les  choses  à  soy,  et  les  transfor- 
mant selon  soy,  nous  ne  sçavons  plus  quelles  sont 
les  choses  en  vérité  ;  car  rien  ne  vient  à  nous  que 
falsifié  et  altéré  par  nos  sens.  Où  le  compas ,  Tes- 
quarre  et  la  règle  sont  gauches,  toutes  les  pro- 
portions qui  s'en  tirent ,  touts  les  bastiments  qui 

*  Sextus  Empib.,  Pyrrh.  Hypot.y  I,  i4-  G. 
'  Id.  ,  ihid. 

21. 
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se  dressent  à  leur  mesure ,  sont  aussi  nécessaire- 
ment manques  et  défaillants  ;  l'incertitude  de  nos 
sens  rend^incertain  tout  ce  qu  ils  produisent  : 

Denique  ut  in  fabrica,  si  prava  est  régula  prima, 
Normaque  si  fallax  rectis  regionibus  exit, 
Et  libella  aliqua  si  ex  parti  claudicat  bilum  ; 
Omnia  meudose  fieri,  atque  obstipa  uecessum  est, 
Prava,  cubantia,  prona,  supina,  atque  absona  tecta; 
lam  ruere  ut  quaedam  videantur  velle,  ruautque 
Prodita  iudiciis  fallacibus  omnia  primis  : 
Sic  igitur  ratio  tibi  rerum  prava  uecessc  est, 
Falsaque  sit,  falsis  quœcunquc  ab  sensibus  orta  est  ^ 

Au  demourant,  qui  sera  propre  à  iuger  de  ces 
différences?  Comme  nous  disons,  aux  débats  de 
la  religion ,  qu'il  nous  fault  un  iuge  non  attaché 
à  Tun  ny  à  laultre  party,  exempt  de  chois  et 
d'affection ,  ce  qui  ne  se  peult  parmy  les  chres- 
tiens  :  il  advient  de  mesme  en  cecy  ;  car,  s'il  est 
vieil,  il  ne  peult  iuger  du  sentiment  de  la  vieil- 
lesse ,  estant  luy  mesme  partie  en  ce  débat  ;  s'il  est 
ieune,  de  mesme;  sain  ,  de  mesme;  de  mesme, 
malade,  dormant,  et  veillant  :  il  nous  fauldroit 
quelqu'un  exempt  de  toutes  ces  qualitez,  à  fin  que, 

*  Si ,  dans  la  coustructioD  d'un  édifice ,  l'architecte  se  sert  d'une 
régie  fausse;  si  IVquerre  s'écarte  de  la  direction  perpendiculaire, 
si  le  niveau  s'éloigne  par  quelque  endroit  de  sa  juste  situation ,  il 
faut  nécessairement  que  tout  le  bàciment  soit  vicieux,  penché, 
affaissé ,  sans  grâce,  sans  aplomb,  sans  proportion;  qu'une  partie 
semble  prête  à  s'écrouler,  et  que  tout  s'écroule  en  effet,  pour 
avoir  été  d'abord  mal  conduit.  De  même ,  si  l'on  ne  peut  compter 
sur  le  rapport  des  sens ,  tous  les  jugements  seront  trompeurs  et  il- 
lusoires, Lucrèce,  IV,  5 14. 
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sans  preoccupation'de  iugement ,'  il  iugeast  de  ces 
propositions  comme  à  luy  indifférentes  ;  et ,  à  ce 
compte ,  il  nous  fauldroit  un  iuge  qui  ne  feust 
pas. 

Pour  iuger  des  apparences  que  nous  recevons 
des  subiects ,  il  nous  fauldroit  un  instrument  iu- 
dicatoire  ;  pour  vérifier  cet  instrument ,  il  nous 
y  fault  de  la  démonstration  ;  pour  vérifier  la  dé- 
monstration, un  instrument  :  nous  voylà  au  rouet  ' . 
Puisque  les  sens  ne  peuvent  ar  rester  nostre  dispute, 
estants  pleins  eulx  mesmes  d'incertitude ,  il  fault 
que  ce  soit  la  raison  ;  aulcunc  raison  ne  sestablira 
sans  une  aultre  raison  :  nous  voylà  à  reculons  ius- 
ques  à  l'infiny.  Nostre  fantasie  ne  s'applique  pas 
aux  choses  estrangieres,  ains  elle  est  conceue  par 
l*entremise  des  sens;  et  les  sens  ne  comprennent 
pas  le  subiect  estrangier,  ains  seulement  leurs 
propres  passions  :  et  par  ainsi  la  fantasie  et  appa- 
rence n'est  pas  du  subiect ,  ains  seulement  de  la 
passion  et  souffrance  du  sens  ;  laquelle  passion  et 
subiect  sont  choses  diverses  :  par  quoy  qui  iuge 
par  les  apparences ,  iuge  par  chose  aultre  que  le 
subiect.  Et  de  dire  que  les  passions  des  sens  rap- 
portent à  lame  la  qualité  des  subiects  estrangiers , 
par  ressemblance  ;  comment  se  peultlame  et  l'en- 
tendement asseurer  de  cette  ressemblance,  n'ayant 

« 

'  CTest-à-dire  au  bout  de  nos  inventions.  Je  trouve,  dans  Ic> 
Dictioonaire  de  Cotgrave,  quVire  mis  au  rouét  se  dit  proprement 
fia  lièvre  qui,  épuise  par  une  longue  course,  ne  fait  plus  quQ 
tourner  autour  des  chiens.  C. 
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de  soy  nul  commerce  avecques  les  subiects  estran- 
giers?  Tout  ainsi  comme ,  qui  ne  cognoist  pas  So- 
crates ,  voyant  son  pourtraict ,  ne  peult  dire  qull 
luy  ressemble.  Or,  qui  vouldroit  toutesfois  iuger 
par  les  apparences  ;  si  c'est  par  toutes ,  il  est  im- 
possible; car  elles  s'entrempeschent  par  leurs  con- 
trarietez  et  discrepances  *,  comme  nousveoyons 
par  expérience  :  sera  ce  qu'auculnes  apparences 
choisies  règlent  les  aultres?  il  fauldra  vérifier  cette 
choisie  par  une  aultre  choisie,  la  seconde  par  la 
tierce;  et  par  ainsi  ce  ne  sera  iamais  faict.  Finale- 
ment ,  il  n'y  a  aulcune  constante  existence,  ny  de 
nostre  estre ,  ny  de  celuy  des  obiects  ;  et  nous,  et 
nostre  iugement,  et  toutes  choses  mortelles,  vont 
coulant  et  roulant  sans  cesse  :  ainsin,  il  ne  se 
peult  establir  rien  de  certain  de  Fun  à  laultre ,  et 
le  iugeant  et  le  iugé  estants  en  continuelle  muta- 
tion et  bransle. 

Nous  n'avons  aulcune  communication  à  l'estre, 
parce  que  toute  humaine  nature  est  tousiours  au 
milieu ,  entre  le  naistre  et  le  mourir,  ne  baillant 
de  soy  qu'une  obscure  apparence  et  umbre ,  et 
une  incertaine  et  débile  opinion  :  et  si ,  de  for- 
tune ,  vous  fichez  vostre  pensée  à  vouloir  prendre 
son  estre,  ce  sera  ne  plus  ne  moins  que  qui  voul- 
droit empoigner  l'eau  ;  car  tant  plus  il  serrera  et 
pressera  ce  qui  de  sa  nature  coule  partout,  tant 
plus  il  perdra  ce  qu'il  vouloit  tenir  et  empoigner. 

'  Discrepance y  du  latin  discrepantia ,  différence,  disconveoaïice, 
diversité. 
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AiDsi ,  veu  que  toutes  choses  sont  subiectes  à  pas- 
ser d'un  changement  en  aultre ,  la  raison  ,  qui  y 
cherche  une  réelle  subsistance,  se  treuve  deceue, 
ne  pouvant  rien  appréhender  de  subsistant  et 
permanent,  parce  que  tout  ou  vient  en  estre  et 
n'est  pas  encores  du  tout ,  ou  commence  à  mou- 
rir avant  qu'il  soit  nay.  Platon  '  disoit  Que  les 
corps  n'avoient  iamais  existence ,  ouy  bien  nais- 
sance; estimant  que  Homère  eust  faict  TÔcean 
père  des  dieux,  et  Thetis  la  mère,  pour  nous 
montrer  que  toutes  chosessont  en  fluxion,  muancc' 
et  variation  perpétuelle;  opinion  commune  à  touts 
les  philosophes  avant  son  temps ,  comme  il  dict, 
sauf  le  seul  Parmenides,  qui  refusoit  mouvement 
aux  choses ,  de  la  force  duquel  il  faict  grand  cas  : 
Pythagoras,  Que  toute  matière  est  coulante  et 
labile  ^  :  les  stoïciens ,  Qu'il  n'y  a  point  de  temps 
présent,  et  que  ce  que  nous  appelions  Présent 
n'est  que  la  ioincture  et  assemblage  du  futur  et 
du  passé  :  Heraclitus  "^^  Que  jamais  homme  n'es- 
toit  deux  fois  entré  en  mesme  rivière  :  Epichar- 
mus ,  Que  celuy  qui  a  iadis  emprunté  de  l'argent, 
ne  le  doibt  pas  maintenant  ;  et  que  celuy  qui  cette 

'  Dans  le  Théétète^  p.  i3o.  C. 

*  Que  toutes  choses  sont  en  vicissitude ,  transformation  ^  etc.  — 
Fluxion,  Ae  Jluere  y  couler,  s'échapper  ;  muance,  de  muiarey 
changer. 

'  Sujette  à  changer.  —  Labile,  de  labilis,  tombant,  caduc, 
fragile. 

^  Séneque ,  £'/?i$f .  58;  Pldtabquk,  dans  son  traité  sur  le  mot 
E?,  c.  12.  G. 
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nuict  a  esté  convié  à  venir  ce  matin  disner,  vient 
auiourd'huy  non  convié ,  attendu  que  ce  ne  sont 
plus  eulx ,  ils  sont  devenus  aultres  :  «  et  *  qu'il  ne 
«  se  pouvoit  trouver  une  substance  mortelle  deux 
u  fois  en  mesme  estât  ;  car,  par  soubdaineté  et 
«legiereté  de  changement,  tantost  elle  dissipe, 
«  tantost  elle  rassemble  ,  elle  vient ,  et  puis  s  en 
M  va  ;  de  façon  que  ce  qui  commence  à  naistre  ne 
«parvient  iamais  iusques  à  perfection  destre, 
M  pour  autant  que  ce  naistre  n'achevé  iamais  et  ia- 
u  mais  n  arreste  comme  estant  à  bout,  ains,  de- 
«  puis  la  semence ,  va  tousiours  se  changeant  et 
u  muant  d  un  à  aultre  ;  comme  de  semence  hu- 
it maine  se  faict  premièrement,  dans  le  ventre  de 
«  la  mère ,  un  fruict  sans  forme ,  puis  un  enfant 
u  formé ,  puis ,  estant  hors  du  ventre ,  un  enfant 
M  de  mammelle,  aprez  il  devient  garson,  puis  con- 
te sequemment  un  iouvenceau ,  aprez  un  homme 
(c faict,  puis  un  homme  d'aage ,  à  la  fin  décrépite 
M  vieillard  ;  de  manière  que  Taage  et  génération 
u  subséquente  va  tousiours  desfaisant  et  gastant  la 
«  precedeqte  : 

Mutât  enim  mundi  naturara  totius  aetas , 
Ex  alioque  alius  status  cxcipcre  omnia  débet; 
Nec  manet  uHa  sui  similis  res:  omnia  migrant, 
Omnia  commutât  natura,  et  vcrtere  cogit *. 

'  Tout  ce  passage,  à  l'exception  des  quatre  yers  de  Lucrèce^ 
est  copié  mot  pour  mot  du  traité  de  Pi.17Tarqde  sur  le  mot  Et, 
0.  1 2  ,  et  dans  les  propres  termes  d'Amyot.  C. 

'  Le  temps  change  la  face  entière  du  monde  ;  un  nouvel  ordre 
de  choses  succède  nécessairement  au  premier:  nul  être  ne  demeure 
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M  Et  puis ,  nous  aultres  sottement  craignons  une 
«espèce  de  mort,  là  où  nous  en  avons  desia 
'(  passé  et  en  passons  tant  d'aultres  :  car,  non  seule- 
u  ment ,  comme  dîsoitHeraclîtus,  la  mort  du  feu 
«  est  génération  de  l'air,  et  la  mort  de  lair,  gene- 
«  ration  de  leau  ;  mais  encores  plus  manifeste- 
«  ment  le  pouvons  nous  veoir  en  nous  mesmes  ;  la 
tt  fleur  d'aage  se  meurt  et  passe  quand  la  vieillesse 
«  survient,  et  la  ieunesse  se  termine  en  fleur  d'aage 
«  d'homme  faict ,  l'enfance  en  la  ieunesse ,  et  le 
»<  premier  aage  meurt  en  l'enfance,  et  le  iour  d'hier 
"  meurt  en  celuy  du  iour  d'huy,  et  le  iour  d'huy 
«  mourra  en  celuy  de  demain ,  et  n'y  a  rien  qui 
tt  demeure  ne  qui  soit  tousiours  un  ;  car  qu'il  soit 
i< ainsi,  si  nous  demeurons  tousiours  mesmes  et 
u  uns,  comment  est  ce  que  nous  nous  esiouïssons 
«maintenant  d'une  chose,  et  maintenant  d'une 
«  aultre?  comment  est  ce  que  nous  aimons  choses 
«  contraires  ou  les  haïssons ,  nous  les  louons  ou 
u  nous  les  blasmons  ?  comment  avons  nous  diffe- 
w  rentes  affections ,  ne  retenants  plus  le  mesme 
«  sentiment  en  la  mesme  pensée  ?  car  il  n'est  pas 
w vraysemblable  que,  sans  mutation,  nous  pre- 
«  nions  aultres  passions;  et  ce  qui  souffre  mutation 
«ne  demeure  pas  un  mesme,  et  s'il  n'est  pas  un 
«  mesme,  il  n'est  doncques  pas  aussi;  ains  ,'quand 
«  et  i'estre  tout  un ,  change  aussi  Testre  simple- 

constamment  le  même  ;  tout  nous  atteste  les  vicissitudes ,  les  ré- 
volutions, et  les  métamorphoses  continuelles  de  la  nature.  Lu- 
cnKcE,  V,  826. 
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tt  ment ,  devenant  tousiours  aultre  d  un  aultre  :  et 
u  par  conséquent  se  trompent  et  mentent  les  sens 
«de  nature,  prenants  ce  qui  apparoist  pour  ce 
u  qui  est,  à  faulte  de  bien  sçavoir  que  c  est  qui  est. 
«Mais  questce  doncques  qui  est  véritablement? 
«  ce  qui  est  éternel  ;  c  est  à  dire ,  qui  n  a  iamais 
tt  eu  de  naissance ,  ny  n  aura  iamais  fin  ;  à  qui  le 
«  temps  n'apporte  iamais  aulcune  mutation  :  car 
ce  c  est  chose  mobile  que  le  Temps ,  et  qui  appa- 
«  roist  comme  en  urabre ,  avecques  la  matière 
«  coulante  etfluante,  tousiours  sans  iamais  demeu- 
M  rer  stable  ny  permanente,  à  qui  appartiennent 
«  ces  mots,  Devant ,  et  Aprez,  et  A  esté ,  ou  Sera, 
«  lesquels  tout  de  prime  face  montrent  evidem- 
«  ment  que  ce  n'est  pas  chose  qui  soit  ;  car  ce  se- 
«  roit  grande  sottise,  et  faulseté  toute  apparente, 
«  de  dire  que  cela  soit,  qui  n'est  pas  encores  en 
u  estre ,  ou  qui  desia  a  cessé  d'estre  ;  et  quant  à 
u  ces  mots.  Présent,  Instant,  Maintenant ,  par  les- 
«  quels  il  semble  que  principalement  nous  sons- 
«tenons  et  fondons TinteUigencé  du  temps, la  rai- 
«  son  le  descouvrant,  le  destruicttout  surle  champ  ; 
M  car  elle  le  fend  incontinent ,  et  le  partit  en  futur 
«  et  en  passé ,  comme  le  voulant  venir  necessaire- 
«  ment  desparty  en  deux.  Autant  en  advient  il  à  la 
«  nature  qui  est  mesurée ,  comme  au  temps  qui  la 
«  mesure  ;  car  il  n'y  a  non  plus  en  elle  rien  qui  de- 
«  meure,  ne  qui  soit  subsistant,  ains  y  sont  toutes 
«  choses  ou  nées,  ou  naissantes,  ou  mourantes.  Au 
«  moyen  de  quoy  ceseroit  péché  de  dire  de  Dieu, 
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«  qui  est  le  seul  qui  Est,  que  II  feut,  ou  II  sera  *  ;  car 
tf  ces  teiones  là  sont  des  déclinaisons ,  passages  ou 
«  vicissitudes  de  ce  qui  ne  peult  durer  ny  demeu- 
u  rer  en  estre  :  parquoy  il  fault  conclure  que  Dieu 
u  seul  Est ,  non  point  selon  aulcune  mesure  du 
«  temps ,  mais  selon  une  éternité  immuable  et  im- 
u  mobile ,  non  mesurée  par  temps,  ni  subiecte  à 
«aulcune  déclinaison;  devant  lequel  rien  n'est, 
«  ny  ne  sera  aprez ,  ny  plus  nouveau  ou  plus  re- 
tf  cent  ;  ains  un  realement  Estant,  qui,  par  un  seul 
«  Maintenant ,  emplit  le  Tousiours  ;  et  n  y  a  rien 
«  qui  véritablement  soit,  que  luy  seul ,  sans  qu  on 
tf  puisse  dire ,  U  a  esté ,  ou ,  U  sera ,  sans  commen- 
«  cément  et  sans  fin.  » 

A  cette  conclusion  si  religieuse  dun  homme 
païen,  ie  veulx  ioindre  seulement  ce  mot  d'im  tes- 
moing  de  mesme  condition ,  pour  la  fin  de  ce 
long  et  ennuyeux  discours ,  qui  me  foumîrbit  de 
matière  sans  fin  :  «  O  la  vile  chose ,  dict  il  ',  et 
abiecte ,  que  Thomme ,  s'il  ne  s'esleve  au  dessus 

'  Plutarqae  ne  fait  ici  que  transcrire  et  deTelopper  ces  paroles 
du  Timée  »  «  Nous  avons  tort  de  dire  en  parlant  de  Ti^ternelle  es- 
sence ,  Elle  fut ,  elle  sera  ;  ces  formes  du  temps  ne  conyiennent  pas 
à  réternité;  elle  est,  voilà  son  attribut.  Notre  passé  et  notre  ave- 
nir sont  deux  mouvements  :  or  Timmuable  ne  peut  être  de  la  veille 
ni  du  lendemain  ;  on  ne  peut  dire  qu'il  fut  ni  qu'il  sera  ;  les  acci- 
dents des  créatures  sensibles  ne  sont  pas  faits  poar  lui ,  et  des  in- 
stants qui  se  calculent  ne  sont  qu*iin  vain  simulacre  de  ce  qui  est 
toujours.  »  Voyez  les  Pensées  de  Platon ,  seconde  édition ,  p.  78. 
J.V.L. 

'  SÉsÉQUB,  Natur.  quœsU,l ,  Prœfat.  C. 
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de  rbumanité  !  »  Voyià  un  bon  mot  et  un  utile 
désir,  mais  pareillement  absurde  :  car  de  faire  la 
poignée  plus  grande  que  le  poing,  la  brassée  plus 
grande  que  le  bras ,  et  d  espérer  eniamber  plus 
que  de  lestendue  de  nos  iambes ,  cela  est  impos- 
sible et  monstrueux  ;  ny  que  l'homme  se  monte  aa 
dessus  de  soy  et  de  Thumanité  :  car  il  ne  peult 
veoir  que  de  ses  yeulx,  ny  saisir  que  de  ses  prinses. 
Il  seslevera,  si  Dieu  luy  preste  extraordinaire- 
ment  la  main;  il  seslevera,  abandonnant  et  re- 
nonceant  à  ses  propres  moyens,  et  se  laissant 
haulscr  et  soublever  par  les  moyens  purement 
célestes.  G  est  à  nostre  foy  chrestienne,  non  à 
sa  vertu  stoïque,  de  prétendre  à  cette  divine  et 
miraculeuse  métamorphose. 


CHAPITRE  XIII. 

De  iuger  de  la  mort  d'autlruy. 

Quand  nous  iugeons  de  1  asseurance  d  aultniy 
en  la  mort,  qui  est  sans  doubte  la  plus  remar- 
quable action  de  la  vie  humaine ,  il  se  fault  pren- 
dre garde  d  une  chose ,  Que  malayseement  on 
croit  estre  arrivé  à  ce  poinct.  Peu  de  gens  nieu- 
œnt,  résolus  que  ce  soit  leur  heure  dernière;  et 
n est  endroict  où  la  piperie  de  lesperance  nous 
amuse  plus  :  elle  ne  cesse  de  corner  aux  aureilles  : 
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«  D'aultres  ont  bien  esté  plus  malades  sans  mou- 
rir ;  L  affaire  n  est  pas  si  désespérée  qu'on  pense; 
et ,  au  pis  aller,  Dieu  a  bien  faict  d  aultres  mira- 
cles, n  Et  advient  cela,  de  ce  que  nous  faisons 
trop  de  cas  de  nous  :  il  semble  que  l'université 
des  choses  souffre  aulcunement  de  nostre  anéan- 
tissement, et  qu'elle  soit  compassionnee  à  nostre 
estât  ;  d'autant  que  nostre  veue  altérée  se  repré- 
sente les  choses  abusivement,  et  nous  est  advis 
qu'elles  lui  faillent  à  mesure  qu  elle  leur  fault  : 
comme  ceulx  qui  voyagent  en  mer,  à  qui  les 
montaignes,  les  campaignes,  les  villes ,  le  ciel,  et 
la  terre,  vont  mesme  bransle  et  quand  et  quand 
eulx  : 

Provehimur  portu ,  terraeque  urbesque  recedunt  '. 

Qui  veid  iamais  vieillesse  qui  ne  louast  le  temps 
passé  et  ne  blasmast  le  présent,  chargeant  le 
monde  et  les  mœurs  des  hommes  de  sa  misère  et 
de  son  chagrin  ? 

lamque  caput  quassans,  grandis  suspirat  arator... 
Et  quum  tempora  temporibus  prssentia  confcrt 
Pneteritis,  laudat  fortunas  sa:pe  parentis. 
Et  crepat  antiquum  gcnus  ut  pietate  repletum  '. 

Nous  entraisnons  tout  avecques  nous  ;  d'où  il 
s'ensuit  que  nous  estimons  grande  chose  nostre 

'  La  terre  et  les  villes  recalent  à  mesure  que  nous  nous  éloi- 
Qtiuosda  port.  Vino.,  Enéide  y  III,  7a. 

*  Le  vieux  laboureur  secoue ,  en  soupirant ,  sa  tête  chauve  ;  il 
compare  le  temps  passé  avec  le  présent  ;  il  envie  le  sort  de  ses 
pères ,  et  parle  sans  cesse  de  la  piété  des  anciens  temps.  LvcRÊCE , 
n,ii65. 
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mort ,  et  qui  ne  passe  pas  si  ayseement ,  ny  sans 
solenne  consultation  des  astres  ;  tôt  circa  unum 
caput  tumultuatUes  deos*  ;  et  le  pensons  d  autant 
plus,  que  plus  nous  nous  prisons  :  «  Comment? 
tant  de  science  se  perdroit  elle  avecques  tant  de 
dommage,  sans  particulier  soulcy  des  destinées? 
Un'  ame  si  rare  et  exemplaire  ne  couste  elle  non 
plus  à  tuer,  qu'un'  ame  populaire  et  inutile?  Cette 
vie,  qui  en  couvre  tant  d'aultres,  de  qui  tant 
d'aultres  vies  despendent,  qui  occupe  tant  de 
monde  par  son  usage ,  remplit  tant  de  places,  se 
desplace  elle  comme  celle  qui  tient  à  son  simple 
nœud  ?  »  Nul  de  nous  ne  pense  assez  n'estre 
qu'un  '  :  de  là  viennent  ces  mots  de  César  à  son  pi- 
lote, plus  enflez  que  la  mer  qui  le  menaceoit  ; 

Italiam  si,  cœlo  auctore,  récusas, 
Me,  pete  :  sola  tibi  causa  hœc  est  iusta  dmoris , 
Vectorem  doq  nosse  tuum  ;  pen^umpe  procellas, 
Tutela  secure  mei  '  : 

et  ceulx  cy. 

Crédit  iam  digna  pericula  Cssar 
Fatis  esse  suis  ;  Tantusque  evertere,  dixit, 

*  Tant  de  dieux  en  mouvement  pour  la  vie  d*un  seul  homme. 
M.  Seveg.,  Suasor,y  I,  4* 

*  «  Nous  tenons  à  tout ,  nous  nous  accrochons  à  tout  ;  les 
temps ,  les  heux ,  les  hommes ,  les  choses ,  tout  ce  qui  est ,  tout 
ce  qui  sera,  importe  à  chacun  de  nous:  notre  individu  nest 
plus  que  la  moindre  partie  de  nous-mêmes...  O  homme!  res- 
serre ton  existence  au-dedans  de  toi.  »  Roosseau,  Emile,  Uv.  II. 
On  ne  voit  pas  ici  d'imitation  directe  ;  mais  la  pensée  est  la  même. 
J.  V.  L. 

'  Au  défaut  des  dieux,  vogue  sous  mes  auspices:  tu  ignores 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XIII.      335 

Me  superis  labor  est,  parva  qnein  puppe  sedentem 
Tam  magno  petiere  mari  '  ? 

et  cette  resverie  publicque  ,  que  le  soleil  porta 
en  son  front ,  tout  le  long  d  un  an ,  le  deuil  de  sa 
mort: 

Ille  etiam  exstincto  miseratus  Caesare  Romain, 
Quum  caput  obscura  nitidum  ferrugine  texit*  : 

et  mille  semblables ,  de  quoy  le  monde  se  laisse 
si  ayseement  piper,  estimant  que  nos  interests  al- 
tèrent le  ciel ,  et  que  son  infinité  se  formalise  de 
nos  menues  actions.  Non  tanta  cœlo  societas  no-- 
biscumest,  ut  noslrofato  mortalis  sit  ille  quoque 
siderum  Julgor  ^. 

Or,  de  iuger  la  resolution  et  la  constance  en 
celuy  qui  ne  croit  pas  encores  certainement  estre 
au  dangier,  quoy  qu'il  y  soit ,  ce  n'est  pas  raison  ;  et 
ne  suffit  pas  qu'il  soit  mort  en  cette  desmarche, 
s'il  ne  s'y  estoit  mis  iustement  pour  cet  effect  :  il 
advient  à  la  pluspart  de  roidir  leur  contenance  et 
leurs  paroles  pour  en  acquérir  réputation ,  qu'ils 

qui  ta  conduis,  et  voilà  pourquoi  tu  te  troubles.  Fort  de  mon 
appui,  précipite-toi  à  travers  la  tempête.  Lucain,  V,  679. 

'  César  reconnoh  enfin  des  périls  dignes  de  son  courage.  Quoi  ! 
dît-il ,  les  immortels  ont  besoin  de  tant  d'efforts  pour  perdre  Cé- 
sar !  ils  attaquent,  de  toute  la  fureur  des  mers,  le  frêle  esquif  où 
je  suis  assis!  Li}Gain,  V,  653. 

'  Le  soleil  aussi ,  quand  César  mourut ,  prit  part  au  malheur 
de  Rome,  et  couvrit  son  front  d'un  voile  lugubre.  Virg.,  Géorg.y 
1 ,  466. 

'  Il  n'existe  pas  une  telle  alliance  entre  le  ciel  et  nous,  qu'à 
notre  mort  la  lumière  des  astres  doive  s'éteindre.  Pure,  iVaC  Hist,^ 
11,8. 
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espèrent  encores  iouïr  vivants.  D  autant  que  i'en 
ay  vcu  mourir,  la  fortune  a  disposé  les  contenan- 
ces ,  non  leur  desseing  ;  et  de  ceulx  mesmes  qui 
se  sont  anciennement  donné  la  mort,  il  y  a  bien 
à  choisir  si  c'est  une  mort  soubdaine,  ou  mort  qui 
ayt  du  temps  '.  Ce  cruel  empereur  romain  *  disoit 
de  ses  prisonniers ,  qu'il  leur  vouloit  faire  sentir 
la  mort;  et  si  quelqu'un  se  desfaisoit  en  prison, 
ic  Celuy  là  m'est  eschappé ,  »  disoit  il  :  il  vouloit 
estendre  la  mort  et  la  faire  sentir  par  les  tor- 
ments. 

Vidimus  et  toto  quamvis  in  corpore  caeso 
Nil  animae  letbale  datum ,  moremque  nefands 
Durum  sasvitiae ,  pereuntis  parcere  morti  '. 

De  vray,  ce  n'est  pas  si  grand'  chose  d'establir, 
tout  sain  et  tout  rassis ,  de  se  tuer;  il  est  bien  aysé 
de  faire  le  mauvais  avant  que  de  venir  aux  prin- 
ses  :  de  manière  que  le  plus  efféminé  homme  du 
monde  ,  Ileliogabalus ,  parmy  ses  plus  lasches 

*  A  observer,  h  examiner  si  cest  une  mort  soudaine,  ou  ffui 
vienne ,  pour  ainsi  dire ,  à  pas  comptés,  G. 

'  Le  cruel  empereur  qui  vouloit  faire  sentir  la  mort  à  ses  pri- 
sonniers, cVtoit  Caligula,  comme  on  peut  voir  dans  sa  Fte,  ëcrite 
par  Suétone,  c.  3o  ;  et  c*est  Tibère  qui  dit  d'un  prisonnier  nommé 
CarviliuSy  qui  s'étoit  tué  lui-même,  qu'il  lui  étoit  échappé:  Car- 
vilius  me  evasit.  Suétonb,  Tibère,  c.  6i.  Mais  ces  deux  monstres 
se  ressemblent  si  fort  en  cruauté ,  qu'il  est  aisé  de  prendre  l'un  pour 
l'autre.  C. 

'  Nous  l'avons  vu  ce  corps ,  qui ,  tout  couvert  de  plaies ,  n'a- 
voit  pas  encore  reçu  le  coup  mortel ,  et  dont  on  ménageoit  la  vie 
expirante ,  par  un  excès  inouï  de  cruauté.  Lvcain  ,  IV,  178. 
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voluptez ,  desseignoit  bien  *  de  se  faire  mourir  dé- 
licatement ,  où loccasion  Ten  forceroit ;  et ,  à  fin 
que  sa  mort  ne  desoientist  point  le  reste  de  sa 
vie,  avoit  faict  bastir  exprez  une  tour  sumptueuse, 
le  bas  et  le  devant  de  laquelle  estoit  planché  d  ais 
enrichis  d  or  et  de  pierreries ,  pour  se  précipiter  ; 
et  aussi  faict  faire  des  chordes  d'or  et  de  soye  cra- 
moisie pour  s'estrangler  ;  et  battre  une  espee  d'or 
pour  s  enferrer  ;  et  gardoit  du  venin  dans  des  vais- 
seaux d  emeraude  et  de  topaze ,  pour  s'empoison- 
ner, selon  que  l'envie  luy  prend  roi  t  de  choisir  de 
toutes  ces  façons  de  mourir  '  : 

Impiger...  et  fortis  virtute  coacta  ^. 

Toutesfois ,  quant  à  cettuy  cy,  la  mollesse  de  ses 
apprests  rend  plus  vraysemblable  que  le  nez  luy 
eust  saigné ,  qui  l'en  eust  mis  au  propre  ^.  Mais 
de  ceulx  mesmes  qui,  plus  vigoreux  ,  se  sont  ré- 
solus à  l'exécution ,  il  fault  veoir,  dis  ie ,  si  c'a  esté 
dun  coup  qui  ostast  le  loisir  d'en  sentir  l'effect  : 
car  c'est  à  deviner,  à  veoir  escouler  la  vie  peu  à 
peu ,  le  sentiment  du  corps  se  meslant  à  celuy  de 
rame,s'offrant  le  moyen  de  se  repentir,  si  la  con- 
stance s'y  feust  trouvée,  et  l'obstination  en  une  si 
dangereuse  volonté. 

Aux  guerres  civiles  de  César,  Lucius  Domitius, 

•  Projetoit  bien.  ''^ 

*  Lampridits,  Heliogabal.f  c.  33.  J.  V.L. 

^  Courageux  par  nécessité.  Lvgaiii  ,  IV,  798. 
^  ^1  on  Veut  mis  dam  ce  cas. 

3.  3a 
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prins  en  la  Brasse  \  s'estant  empoisonné ,  s  en  re- 
pentit aprez.  Il  est  advenu  de  nostre  temps  que 
tel,  résolu  de  mourir,  et  de  son  premier  essay 
n  ayant  donné  assez  avant ,  la  démangeaison  de  la 
chair  lui  repoulsant  le  bras ,  se  reblecea  bien  fort 
à  deux  ou  trois  fois  aprez  ,  mais  ne  peut  iamais 
gaigner  sur  luy  d  enfoncer  le  coup.  Pendant  qu'on 
faisoit  le  procez  à  Plautius  Silvanus ,  Urgulania , 
sa  mère  grand* ,  luy  envoya  un  poignard,  duquel 
n'ayant  peu  venir  à  bout  de  se  tuer,  il  se  feit  cou- 
per les  veines  à  ses  gents*.  Albucilla,  du  temps 
de  Tibère ,  s  estant ,  pour  se  tuer,  frappée  trop 
mollement ,  donna  encores  à  ses  parties  moyen 
de lemprisonner  et  faire  mourir  à  leur  mode^. 
Autant  en  feit  le  capitaine  Demosthencs ,  aprez 
sa  route  en  la  Sicile^:  et  C.  Fimbria ,  s'estent 
frappé  trop  foiblement ,  impetra  de  son  valet  de 
^achever^  Au  rebours,  Ostorius,  lequel,  pour 
ne  se  pouvoir  servir  de  son  bras ,  desdaigna  d'em- 
ployer celuy  de  son  serviteur  à  aultre  chose  qu'à 

'  ACorfiniuin,  dans  FAbrozze  citérîeure,  en  latin  ^prutium. 
Montaigne,  dans  son  Voyage,  t.  II,  p.  ii6,  f^crit  ce  mot  de  Ia 
même  manière  :  «  rouïs  la  niiict  un  coup  de  canon  des  la  Brusse, 
au  roïaume  et  au  delà  de  Naples.  »  On  voit  aisément  d'où  vient 
Terreur  de  ceux  qui  en  avoient  Fait  la  Prune,  comme  portent 
toutes  les  anciennes  édStion.s  des  Essais.  Le  fait  est  pris  de  PirrAB- 
QtJE,  Fie  de  César,  c.  lo.  J.  V.  L. 

*  Tacite,  ^nna/.y  IV,  22.  J.  V»X<. 

*  lD.,i6iU,  VI,48.J.V.L. 

*  Plvtabqce,  Aidas,  c.  10.  C. 

*  Appien,  de  Bello  Mithrid.,  p.  ai ,  éd.  d*Estieune.  C. 
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tenir  le  poignard  droict  et  ferme;  et,  se  donnant 
le  bransle ,  porta  luy  mesme  sa  gorge  à  rencon- 
tre, et  la  transpercea  * .  C'est  une  viande ,  à  la  vé- 
rité, qu'il  fault  engloutir  sans  mascher,  qui  n'a  le 
gosier  ferré  à  glace  :  et  pourtant  lempereur  Adria- 
nus  feit  que  son  médecin  marquast  et  circonscri- 
vist ,  en  son  tettin ,  iustement  Tendroict  mortel , 
où  celuy  eust  à  viser,  à  qui  il  donna  la  charge  de 
le  tuer  *.  Voylà  pourquoy  César,  quand  on  luy  de- 
mandoit  quelle  mort  il  trouvoit  la  plus  souhaita- 
ble, w  La  moins  préméditée,  respondit  il,  et  la 
plus  courte^.  >»  Si  César  la  osé  dire,  ce  ne  m  est 
plus  lascheté  de  le  croire.  «  Une  mort  courte, 
dict  Pline,  est  le  souverain  heur  de  la  vie  hu- 
maine*. »  Il  leur  fasche  de  la  recognoistre.  Nul 
ne  se  peult  dire  estre  résolu  à  la  mort,  qui  craint 
à  la  marchander,  qui  ne  peult  la  soustenir  les 
yeulx  ouverts  :  ceulx  qu'on  veoid  aux  supplices 
courir  à  leur  fin ,  et  haster  l'exécution  et  la  pres- 
ser ,  ils  ne  le  font  pas  de  resolution ,  ils  se  veulent 
oster  le  temps  de  la  considérer  ;  l'estre  mort  ne 
les  fasche  pas ,  mais  ouy  bien  le  mourir  ; 

Emori  nolo,  sed  me  esse  mortuum  nihili  œstimo  ' . 

*  Tacite,  Annal. ^  XVI,  i5.  J.  V.L. 

*  XiPHiLiN ,  Fie  d Adrien.  C. 

'  In  sermone  nato...  quisnam  esset  finis  vitœ  commodissimus ^ 
repentinum  inopinatumque  prœtulerat.  Suétone,  /.  Cœsar,  c.  87. 

*  Mortes  repentinœ ,  hoc  est  summa  vitœ  félicitas.  Nat.  Hist. , 

vn ,  53. 

^  Je  ne  crains  pas  d'être  mort,  mais  de  mourir.  Gic,  Tusc, 
quœsLf  I,  8.  C'est  la  traduction  d'un  vers  d*Ëpicharme. 

23. 
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c'est  un  degré  de  fermeté  auquel  i'ay  expérimenté 
que  ie  pourrois  arriver,  comme  ceulx  qui  se  ieo 
tent  dans  les  dangiers ,  ainsi  que  dans  la  mer,  à 
yeulx  clos. 

Il  n'y  a  rien,  selon  nioy,  plus  illustre  en  la  vie 
de  Socrates,  que  d'avoir  eu  trente  iours  entiers 
à  ruminer  le  décret  de  sa  mort ,  de  Tavoir  digérée 
tout  ce  temps  là  dune  trescertaine  espérance, 
sans  esmoy,  sans  altération ,  et  d'un  train  d  ac- 
tions et  de  paroles  ravallé  plustost  et  anoncbaly, 
que  tendu  et  relevé  par  le  poids  d'une  telle  cogi- 
tation * . 

Ce  Pompouius  Atticus  à  qui  Cicero  escript,  es- 
tant malade,  feit  appeller  Agrippa  ,  son  gendre  , 
et  deux  ou  trois  aultres  de  ses  amis  ;  et  leur  dict 
qu'ayant  essayé  qu'il  ne  gaignoit  rien  à  se  vouloir 
guarir,  et  que  tout  ce  qu'il  faisoit  pour  allonger 
sa  vie,  allongeoit  aussi  et  augmentoit  sa  douleur, 
il  estoit  délibéré  de  mettre  fin  à  l'un  et  à  laultre , 
les  priant  de  trouver  bonne  sa  délibération ,  et , 
au  pis  aller,  de  ne  perdre  point  leur  peine  à  l'en 
destourner.  Or,  ayant  cboisi  de  se  tuer  par  absti- 
nence, voylà  sa  maladie  guarie  par  accident:  ce 
remède,  qu'il  avoit  employé  pour  se  desfaire,  le 
remet  en  santé.  Les  médecins  et  ses  amis,  faisants 
feste  d'un  si  heureux  événement,  et  s'en  resiouis- 
sants  avecques  luy,  se  trouvèrent  bien  trompez  ; 
car  il  ne  leur  feut  possible  pour  cela  de  luy  faire 

'  Pensée.  Du  mot  latin  cogitatioy  qui  si^ifie  pensée,  a  etë  fa- 
brique cogitation,  qui  se  trouve  dans  Nicot.  G. 
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changer  d  opinion,  disant  qu ainsi  comme  ainsi 
luy  falloit  il,  un  iour,  franchir  ce  pas,  et  qu'en 
estant  si  avant ,  il  se  vouloit  oster  la  peine  de  re- 
commencer un'  aultre  fois'.  Cettuy  cy  ayant  re- 
cogneu  la  mort  tout  à  loisir,  non  seulement  ne  se 
descourage  pas  au  ioindre ,  mais  il  s'y  acharne  ; 
car  estant  satisfaict  en  ce  pourquoy  il  estoit  entré 
en  combat,  il  se  picque  par  braverie  d'en  veoir 
la  fin  :  c'est  bien  loing  au  delà  de  ne  craindre 
point  la  mort,  que  de  la  vouloir  taster  et  savourer. 

L'histoire  du  philosophe  Cleanthes  est  fort  pa- 
reille :  Les  gengives  luy  estoient  enflées  et  pour- 
ries; les  médecins  lui  conseillèrent  duser  d'une 
grande  abstinence  :  ayant  ieusné  deux  iours ,  il 
est  si  bien  amendé  qu'ils  luy  déclarent  sa  guari- 
son,  et  permettent  de  retourner  à  son  train  de 
vivre  accoustumé  ;  luy,  au  reboui's,  goustant  desià 
quelque  doulceur  en  cette  défaillance,  entreprend 
de  ne  se  retirer  plus  en  arrière,  et  franchit  le  pas 
qu'il  avoit  fort  advancé^ 

TuUius  Marcellinus  ,  ieune  homme  romain , 
voulant  anticiper  l'heure  de  sa  destinée,  pour  se 
desfaire  d  une  maladie  qui  le  gourmandoit  plus 
qu'il  ne  vouloit  souffrir,  quoyque  les  médecins 
luy  en  promissent  guarison  certaine,  sinon  si 
soubdaine,  appella  ses  amis  pour  en  délibérer  : 
les  uns,  dit  Seneca ,  luy  donnoient  le  conseil  que 
par  lascheté  ils  eussent  prins  pour  eulx  mesmes  ; 

'  Gorh.  Népos,  Fie  d'Aiticu$,  c.  aa.  C. 
*  DiOGÈTiE  Laerce  ,  VIU ,  1 76.  c. 
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les  aultres,  par  flatterie,  celuy  qu'ils  pensoient 
luy  debvoir  estre  plus  agréable  :  mais  un  stoïcieu 
luy  dict  ainsi  :  «  Ne  te  travaille  pas ,  Marcellinus, 
«  comme  si  tu  deliberois  de  chose  d'importance  : 
«  ce  n'est  pas  grand'  chose  que  vivre  ;  tes  valets 
«  et  les  bestes  vivent  :  mais  c'est  grand'  chose  de 
«  mourir  honnestement,  sagement,  et  constam^ 
a  ment.  Songe  combien  il  y  a  que  tu  foys  mesme 
tt  chose,  manger,  boire,  dormir;  boire,  dormir, 
«  et  manger  :  nous  rouons  '  sans  cesse  en  ce  cer- 
u  cle.  Non  seulement  les  mauvais  accidents  et  in- 
«  supportables ,  mais  la  satietc  mesme  de  vivre 
n  donne  envie  de  la  moit.  »  Marcellinus  n'avoit  be- 
soing  d'homme  qui  le  conseillast ,  mais  d'homme 
qui  le  secourust  :  les  serviteurs  craignoient  de 
s'«i  mesler  ;  mais  ce  philosophe  leur  feit  enten- 
dre que  les  domestiques  sont  souspeçonnez  lors 
seulement  qu'il  est  en  doubte  si  la  mort  du  mais- 
tre  a  esté  ^volontaire  :  aultrement  qu'il  seroit 
d'aussi  mauvais  exemple  de  l'empescher,  que  de 
le  tuer  ;  d'autant  que 

Invitum  qui  servat,  idem  facit  occidcDti  '. 

Aprez  il  advertit  MarceUinus  qull  ne  seroit  pas 
messeant ,  comme  le  dessert  des  tables  se  donne 

*  Nous  tournons.  CTe&t  ce  que  si(yniHe  rouer  dans  Nicot.  C.  —  Il 
a  eucore  cette  si(piification  en  terme  de  marine:  on  dit  rouer  un 
câble,  une  manœuvre,  pour  le?  plier  en  rond ,  in  orbem  circumvol- 
vere.  Ainsi  rouer,  c'est  tourner  comme  une  roue.  E.  J. 

*  C'est  tuer  un  homme,  que  de  le  sauver  mal(;ré  lui.  HoR.,  de 
Art,  poet.,  V.  467»  • 
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aux  assistants,  nos  repas  faicts ,  aussi  la  vie  finie, 
de  distribuer  quelque  chose  à  ceulx  qui  en  ont 
esté  les  ministres.  Or,  estoit  Marcellinus  de  cou- 
rage franc  et  libéral  :  il  feit  despartir  quelque 
sonune  à  ses  serviteurs,  et  les  consola.  Au  reste, 
il  ny  eut  besoing  de  fer  ny  de  sang;  il  entreprint 
de  s  en  aller  de  cette  vie ,  non  de  s'en  fuyr;  non 
d  eschapper  à  la  mort,  mais  de  l'essayer.  Et  pour 
se  donner  loisir  de  la  marchander,  ayant  quitté 
toute  nourriture,  le  troisiesme  iour  suy vaut,  aprez 
s'estre  faict  arrouser  d  eau  tiède ,  il  défaillit  peu 
à  peu ,  et  non  sans  quelque  volupté ,  à  ce  qu'il 
disoit  ' . 

De  vray,  ceulx  qui  ont  eu  ces  défaillances  de 
cœur  qui  prennent  par  foiblesse ,  disent  n'y  é^n- 
tir  aulcune  douleur,  ains  plustost  quelque  plaisir, 
comme  d'un  passage  au  sommeil  et  au  repos. 
Voylà  des  morts  estudiees  et  digérées. 

Mais  à  fin  que  le  seul  Catoa  peust  fournir  à  tout 
exemple  de  vertu ,  il  semble  que  son  bon  destin 
lui  feist  avoir  mnl  en  la  main  dequoy  il  se  donna 
le  coup ,  à  ce  qu'il  eust  loisir  d'affronter  la  mort 
et  de  la  colleter,  renforceant  le  courage  au  dan- 
gier,  au  lieu  de  TamoUir.  Et  si  c'eust  esté  à  moy 
de  le  représenter  en  sa  plus  superbe  assiette , 
c'eust  esté  deschirant  tout  ensanglanté  ses  en- 
trailles, plustost  que  Tespee  au  poing,  comme 
feirent  les  statuaires  de  son  temps  :  car  ce  second 
meurtre  feut  bien  plus  furieux  que  le  premier. 

*  Tout  ce  récit  est  emprunté  de  SéhÉqve,  Epist,  77.  C. 
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CHAPITRE  XIV. 

Comme  nostre  esprit  s'empesche  soy  mesme. 

C'est  une  plaisante  imagination ,  de  concevoir 
un  esprit  balancé  iustement  entre  deux  pareilles 
envies  :  car  il  est  indubitable  qu'il  ne  prendra  ia- 
mais  party,  d'autant  que  lapplication  et  le  chois 
porte  inegualité  de  prix  ;  et  qui  nous  logeroit  en- 
tre la  bouteille  et  le  iambon ,  avecques  egual  ap- 
pétit de  boire  et  de  manger,  il  n'y  auroit  sans 
dobbte  remède  que  de  mourir  de  soif  et  de  faim  '. 
Pour  pourveoir  à  cet  inconvénient,  les  stoïciens  % 
quand  on  leur  demande  d'où  vient  en  nostre  ame 
l'eslection  de  deux  choses  indifférentes,  et  qui 
faict  que  d'un  grand  nombi*e  d'escus  nous  en  pre- 
nions plustost  l'un  que  l'aultre  ,  estants  touts  pa- 
reils, et  n'y  ayant  aulcune  raison  qui  nous  incline 
à  la  préférence ,  respondent  que  ce  mouvement 
de  l'ame  est  extraordinaire  et  desreglé ,  venant 
en  nous  d'une  impulsion  estrangiere,  accidentale, 
et  fortuite.  Il  se  pourroit  dire,  ce  me  semble ,  plus- 
tost ,  que  aulcune  chose  ne  se  présente  à  nous,  où 
il  n'y  ait  quelque  différence ,  pour  legiere  qu'elle 

*  Voyez  Batle,  à  l'article  Buridan  ,  Rem.  C. 
'  Plutabqui,  daos  les  Contredits  des  philosophes  sto'ùfueSf  c.  24- 
C. 
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soit;  et  que ,  ou  à  la  veue  ou  à  l'attouchement ,  il 
y  a  tousiours  quelque  chois  qui  nous  tente  et  at- 
tire ,  quoyque  ce  soit  imperceptiblement  :  pareil- 
lement qui  présupposera  une  fiscelle  egualement 
forte  par  tout ,  il  est  impossible  de  toute  impossi- 
bilité qu  elle  rompe  ;  car  par  où  voulez  vous  que 
la  faulsee  commence  ?  et  de  rompre  par  tout  en- 
semble, il  n'est  pas  en  nature.  Qui  ioindroit  en- 
cores  à  cecy  les  propositions  géométriques  qui 
concluent ,  par  la  certitude  de  leurs  démonstra- 
tions, le  contenu  plus  grand  que  le  contenant, 
le  centre  aussi  grand  que  sa  circonférence ,  et  qui 
trouvent  deux  lignes  s'approchants  sans  cesse  Tune 
de  1  aultre ,  et  ne  se  pouvants  iamais  ioindre ,  et 
la  pierre  philosophale ,  et  quadrature  du  cercle , 
où  la  raison  et  Feffect  sont  si  opposites  ;  en  tire- 
roit  à  l'adventure  quelque  argument  pour  secou- 
rir ce  mot  hardy  de  Pline,  solum  cerlum  nihil 
esse  certi ,  et  homine  nihil  miserius,  aut  super- 
bius  * . 

'  Il  D*y  a  rien  de  certain  que  Tincertitude ,  et  rien  de  plus  misé- 
rable et  pins  fier  que  Thomnie.  Plihe,  Nat,  Hist. ,  H,  7.  —  CTest 
ainsi  que  Montai{];ne  traduit  ce  passage  dans  sa  première  édition  ^ 
BourdeauXf  i58o.  C. 
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CHAPITRE  XV. 

Que  noire  désir  saccroisi  par  la  malaysance. 

Il  n  y  a  raison  qui  n'en  aye  une  contraire,  dict 
le  plus  sage  party  des  philosophes.  le  remaschois* 
tantost  ce  beau  mot  qu'un  ancien  allègue  pour  le 
mespris  de  la  vie ,  «  Nul  bien  ne  nous  peult  ap- 
porter plaisir,  si  ce  n  est  celuy  à  la  perte  duquel 
nous  sommes  préparez  '  ;  »  In  œqiio  est  dolor 
amissœ  rei ,  et  timor  amiitendœ;  voulant  gaigner 
par  laque  la  fruïtion  de  la  vie  ne  nous  peult  estre 
vrayement  plaisante ,  si  nous  sommes  en  crainte 
de  la  perdre.  Il  se  pourroittoutesfois  dire,  au  re- 
vers ,  que  nous  serrons  et  embrassons  ce  bien , 
d'autant  plus  estroict  et  avecques  plus  d'affection, 
que  nous  le  veoyous  nous  estre  moins  seur,  et 
craignons  qull  nous  soit  osté  :  car  il  se  sent  évi- 
demment ,  comme  le  feu  se  picque  à  l'assistance 
du  froid ,  que  nostre  volonté  s  aiguise  aussi  par 
le  contraste  : 


'  Remascher,  au  figure,  c'est  repasser  plusieurs  fois  dans  son 
esprit.  E.  J. 

*  SésÈQUE,  Epist.  4.  La  phrase  suivante  est  aussi  i1eSÉt<ËQUE, 
Epist.  98  :  Le  chagrin  (l*avoir  perdu  une  chos<«e ,  et  la  crainte  de  la 
perdre,  affectent  également  Tesprit. 
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Si  nunquam  Danaen  hftbuisset  ahenea  turris , 
Non  esset  Danae  de  Jove  facta  parens  *  ; 

et  qu'il  n'est  rien  naturellement  si  contraire  à  nos- 
tre  goust ,  que  la  satiété  qui  vient  de  Taysance  ; 
ny  rien  qui  Faiguise  tant ,  que  la  rareté  et  difïi-' 
culte  :  omnium  rerum  voluplas  ipso  ,  quo  débet  fu- 
gâte,  periculo  crescit*. 

Galla,  nega;  saliatur  amor,  nisi  gàudia  torquent^. 

Pour  tenir  Tamour  en  haleine,  Lycurgue  ordonna 
que  les  mariez  de  Lacedemone  ne  se  pourroicnt 
practiquer  qu'à  la  desrobbee,  et  que  ce  seroit 
pareille  honte  de  les  rencontrer  couchez  ensem- 
ble quavecqùes  d'aultres^.  La  difficulté  des  assi- 
gnations, le  dangier  des  surprinses,  la  honte  du 
lendemaib , 

Et  lan[j;uor,  et  silentium , 
...  et  latere  petitus  imo  spmtiis  ', 

c'est  ce  qui  donne  poincte  à  la  saulse.  Combien 
de  ieux  treslascifvement  plaisants  naissent  de 
l'honneste  et  vergongneuse  manière  de  parler  des 
ouvragCii  de  l'amour?  La  volupté  mesme  cherche 

Si  Danaé  n'eût  pas  été  renfermëe  dans  une  tour  d^airain,  ja- 
mais» elle  n*eût  donné  un  fils  à  Jupiter.  Ovide,  Amor. y  Jl,  19  ,  :27. 

*  Le  plaisir,  en  toutes  clisses,  reçoit  un  uouvel  attrait  du  péril 
loéme  qui  devroit  nous  en  éloigner.  SénÈqub  ,  de  Benefic. ,  VU,  9. 

'  Galla,  refuse-moi:  Famour  se  rassasie  bientôt,  si  le  plaisir 
nest  mêlé  de  tourment.  MABTiAt,  IV,  87. 

*  Plutarqce,  Fie  de  Lycurgue.,  c,  11.  J.  V.L. 

Et  la  lanjifueur,  et  le  silence,  çC  lès  soupirs  tirés  du  fond  du 
cœur.  HoR.,  Epod. ,  Xf,  9. 
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à  slrriter  par  la  douleur  :  elle  est  bien  plus  sucrée 
quand  elle  cuict,  et  quand  elle  escorche.  La  cour- 
tisane Flora  disoitn  avoir  iamais  couché  avecques 
Pompeius,  quelle  ne  luy  eust  faict  porter  les 
marques  de  ses  morsures  ', 

Quod  peticrc,  premant  arctc,  faciuntque  dolorem 
Corporis,  et  deutes  inlidunt  saepe  labellis...' 
Et  stimuli  subsunt,  qui  iiistigant  laedere  id  ipsum, 
Quodcamque  est,  rabies  unde  illae  germina  surgunt  '. 

Il  en  va  ainsi  partout;  la  difficulté  donne  prix 
aux  choses:  cculx  de  la  Marque  d'Ancone^  font 
plus  volontiers  leurs  vœux  à  sainct  lacques  \  et 
ceulx  de  Galice  à  Nostre  dame  de  Lorete  :  on 
faict  au  Liège  ^  grande  feste  des  bains  de  Luques; 
et ,  en  la  Toscane ,  de  ceulx  d*Aspa  :  il  ne  se  veoid 
gueres  de  Romains  en  Teschole  de  Tescrime  à 
Rome,  qui  est  pleine  de  François.  Ce  grand  Caton 
se  trouva ,  aussi  bien  que  nous,  desgousté  de  sa 
femme^,  tant  qu  elle  feut  sienne,  et  la  désira  quand 

*  Plutarque,  yiede  Pompée,  c.  i.  C. 

'  Ils  serrent  avec  fureur  Tobjet  de  leurs  désirs;  ils  le  blessent, 
et ,  d'une  dent  cruelle ,  impriincMit  sur  ses  lèvres  des  baisers  dou- 
loureux ;...  ils  sont  animes ,  par  de  secrets  aiguillons,  contre  Yoh- 
jet  qui  nllume  la  fureur  de  leurs  transports.  LccitÈCE,  IV,  1076. 
^  ^  La  Marche  dtAncàney  en  Italie,  où  est  Noire-Dame  de  /jO- 
retle.  C. 

^  Saint' Jacques  de  Compostelle ,  en  Galice.  C 

*  A  Liège,  ou  aux  eaux  de  Spa,  près  de  Liège,  appelées  ici  par 
Montai(;ne  les  baitts  d'Aspa.  C. 

*  Marcia,  fille  de  Marcius  Philippus.  Montaigne  ajoute  ici  quel- 
que cbose  au  récit  de  Plutarque  {Caton  dtUtique^  '^-l)-  *^  suppes« 
que  Gaton  la  désira  quand  elle  feut  ann  aultre,  sans  doute  parce- 


LIVRE  II,   CHAPITRE  XV.       349 

elle  faut  à  un  aultre.  I  ay  chassé  au  haras  un  vieux 
cheval ,  duquel ,  à  la  senteur  des  iumeuts ,  on 
ne  pouvoit  venir  à  bout  :  la  facilité  Ta  inconti- 
nent saoulé  envei's  les  siennes;  mais  envers  les 
estrangieres  et  la  première  qui  passe  le  long  de 
son  pastis ,  il  revient  à  ses  importuns  hennisse- 
ments et  à  ses  chaleui*s  furieuses,  comme  devant. 
Nostre  appétit  mesprise  et  oultrepasse  ce  qui  luy 
est  en  main ,  pour  courir  aprez  ce  qu'il  n  a  pas  : 

TraDS volât  in  medio  posita,  et  fugientia  captât  *. 

Nous  deffendrc  quelque  chose,  c'est  nous  en 
donner  envie  : 

Nisi  tu  servare  puellam 
Incipis,  incipiet  dcsinerc  esse  tnca  *  : 

nous  Tabandonner  tout  à  faict ,  c'est  nous  en  en- 
gendrer mespris.  La  faulte  et  l'abondance  retum- 
bent  en  mesme  inconvénient  : 

Tibi  quod  superest,  inihi  qaod  défit,  dolct  ^ 

Le  désir  et  la  iouïssance  nous  mettent  pareille- 
ment en  peine.  La  rigueur  des  maistresses  est  en- 
nuyeuse ;  mais  l'aysance  et  la  facilité  l'est ,  à  vray 
dire ,  encores  plus  :  d'autant  que  le  mesconten- 

qu'il  se  hâta  de  la  reprendre  après  la  mort  d'Hortensius ,  à  qui  il 
Tavoit  prêtée  (i6i</.,  c.  i5).  César  lui  en  avoit  fait  aussi  de  vifs 
reproches  dans  son  Anti^Caton.  J.  V.  L. 

*  11  dédaigne  ce  qui  est  à  sa  disposition ,  et  poursuit  ce  qui  fuit. 
HoH.^  ^a(. y  I,  2,  108. 

*  Si  tu  ne  fais  garder  ta  mattressi; ,  elle  cessera  bientôt  d'être  à 
inoi.  Ovide,  Amor,^  II,  19,  47* 

^  Tu  te  plains  de  ton  superflu ,  et  moi  de  mon  indigence.  Té- 
nE9CE,  Phorm, ,  act.  I ,  se.  m ,  v.  9. 
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tement  et  la  cholere  naissent  de  Testimation  en 
quoy  nous  avons  la  chose  désirée ,  aiguisent  Ta- 
mour,  et  le  reschauffent  ;  mais  la  satiété  engendre 
le  desgoust;  c'est  une  passion  mousse ,  hebetee, 
lasse ,  et  endormie. 

Si  qua  volet  regpaare  diu,  contcmnat  amantem  ^ 

Contemnke,  amantes: 
Sic  hodic  veniet,  si  qua  negavit  beri  *. 

Pourquoy  inventa  Poppea  de  masquer  les  beautez 
deson  visage,  que  pour  les  renchérir  à  ses  amants^? 
Pourquoy  a  Ion  voilé  iusques  au  dessoubs  des  ta- 
lons ces  beautez  que  ehascune  désire  montrer, 
que  chascun  désire  veoir?  Pourquoy  couvrent 
elles  de  tant  d  empeschements ,  les  uns  sur  les 
aultres,  les  parties  où  loge  principalement  nostre 
désir  et  le  leur?  et  à  quoy  servent  ces  gros  bas- 
tions ,  dequoy  les  nostres  viennent  d'armer  leurs 
flancs ,  qu  a  leurrer  notre  appétit^,  et  nous  attirer 
à  elles  en  nous  esloingnant  ? 

Et  Fi]g[it  ad  saliccs,  et  se  cupit  ante  videri  '. 

'  Voulez-vous  régner  long;-teinps  sur  votre  amant,  dédai^ez 
ses  prières.  Ovide,  Amor.y  U,  19,  33. 

*  Amants ,  faites  les  dédai{pieux  :  celle  qui  vous  refiisa  hier, 
viendra  elle-même  s'offrir  à  vous.  Propebce,  H,  i4)  t9- 

^  Rarus  in  publicum  egressus;  idque  velata  parte  oris,  nesatiarrt 
adspectum ,  vel  quia  sic  decebat.  TACriE ,  Annal.,  XiU ,  45. 

*  Par  la  difficulté ,  comme   ajoute  rédition  m-4*  de  i588, 
foi  263. 

^  La  bergère  court  se  cacher  entre  les  saules ,  mais  auparavant 
elle  veut  être  aperçue.  Vibc,  Eclog. ,  HI ,  65. 
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Interdum  tunica  duxit  operta  moram  '. 

A  quoy  sert  Fart  de  cette  honte  virginale ,  cette 
froideur  rassise ,  cette  contenance  severe ,  cette 
profession  d'ignorance  des  choses  qu  elles  sçavent 
mieulx  que  nous  qui  les  en  instruisons,  qu  à  nous 
accroistre  le  désir  de  vaincre,  gourmander,  et  fou- 
ler à  nostre  appétit,  toute  cette  cerimonie  et  ces 
obstacles  ?  car  il  y  a  non  seulement  du  plaisir, 
mais  de  la  gloire  encores,  d*affolir'  et  desbau- 
cher  cette  molle  doulceur  et  cette  pudeur  enfan- 
tine, et  de  renger  à  la  mcrcy  de  nostre  ardeur 
une  gravité  froide  et  magistrale  :  c'est  gloire,  di- 
sent ils,  de  triumpher  de  la  modestie,  delà  chas- 
teté ,  et  de  la  tempérance  ;  et  qui  desconseille  aux 
dames  ces  parties  là,  il  les  trahit,  et  soy  mesme. 
Il  fault  croire  que  le  cœur  leur  frémit  d  effroy, 
que  le  son  de  nos  mots  blece  la  pureté  de  leurs 
aureilles,  qu'elles  nous  en  haïssent,  et  s'accordent  à 
nostre  importunité  d  une  force  forcée.  La  beauté, 
toute  puissante  qu  elle  est ,  n'a  pas  de  quoy  se  faire 
savourer,  sans  cette  entremise.  Voyez  en  Italie , 
où  il  y  a  plus  de  beauté  à  vendre ,  et  de  la  plus 
fine ,  comment  il  fault  qu'elle  cherche  d'aultres 
moyens  estrangiers  et  d'aultres  arts  pour  se  ren- 
dre agréable  ;  et  si ,  à  la  vérité ,  quoy  qu  elle  face, 

*  Souvent  elle  a  opposé  sa  robe  à  mes  impatients  désirs.  Piio> 
PEUCB  ,  II ,  1 5 ,  6. 

*  De  portera  une  gaieté  licencieuse  cette  molle  douceur.  Affolir, 
rendre  fou ,  badin.  C'est  sans  doute  dans  ce  sens-là  que  Montaigne 
emploie  ici  ce  mot ,  qui ,  du  reste,  ne  se  trouve  dans  aucun  de  nos 
vieux  dictionnaires.  C. 
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estant  vénale  et  publicque ,  elle  demeure  foible 
et  languissante  :  tout  ainsi  que  ,  mesme  en  la 
veitu,  de  deux  effects  pareils,  nous  tenons  néant- 
moins  celuy  là  le  plus  beau  et  plus  digne ,  auquel 
il  y  a  plus  d'empeschement  et  de  bazard  proposé. 

C'est  un  effect  de  la  Providence  divine  de  per- 
mettre sa  saincte  Eglise  estre  agitée ,  comme  nous 
la  veoyons ,  de  tant  de  troubles  et  d'orages ,  pour 
esveiller  par  ce  contraste  les  âmes  pies,  et  les  ra- 
voir de  l'oisifveté  et  du  sommeil  où  les  avoit  plon- 
gées une  si  longue  tranquillité  :  si  nous  contre- 
poisons la  perte  que  nous  avons  faicte  par  le 
nombre  de  ceulx  qui  se  sont  desvoyez ,  au  gaing 
qui  nous  vient  pour  nous  estre  remis  en  haleine, 
resuscité  nostre  zèle  et  nos  forces  à  l'occasion  de 
ce  conii/at ,  ie  ne  sçais  si  Futilité  ne  surmonte 
point  le  dommage. 

Nous  avons  pensé  attacher  plus  ferme  le  nœud 
de  nos  mariages,  pour  avoir  osté  tout  moyeii  de 
les  dissouldre;  mais  d'autant  s'est  desprins  et  re- 
lasché  le  nœud  de  la  volonté  et  de  l'affection, 
que  celuy  de  la  contraincte  s'est  estrecy  :  et,  au 
rebours,  ce  qui  teint  les  mariages,  à  Rome,  si 
long  temps  en  honneur  et  en  seureté,  feut  la  li- 
berté de  les  rompre  qui  vouldroit  ;  ils  gardoient 
mieulx  leurs  femmes ,  d'autant  qu'ils  les  pou- 
voient  perdre  ;  et ,  en  pleine  licence  de  divorces, 
il  se  passa  cinq  cents  ans ,  et  plus ,  avant  que  nul 
s'en  servist  * . 

'  Bepudium  inter  uxorem  et  virum ,  a  condita  urhe  usque  ad 
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Quod  licet,  ingratuin  est  ;  quod  non  licet,  acrius  urit  *. 

A  ce  propos  se  pourroit  ioindre  lopiDion  d'un 
ancien ,  u  Que  les  supplices  aiguisent  les  vices , 
plustost  qu'ils  ne  les  amortissent;  Qu'ils  n'engen- 
drent point  le  soing  de  bien  faire ,  c'est  l'ouvrage 
de  la  raison  et  de  la  discipline,  mais  seulement 
un  soing  de  n'estre  surprins,  en  faisant  mal  :  » 

Latius  excisae  pcstis  contagia  serpunt  '  : 

ie  ne  sçais  pas  qu'elle  soit  vraye  ;  mais  cecy  sçais 
ie  par  expérience ,  que  iamais  police  ne  se  trouva 
reformée  par  là  :  l'ordre  et  règlement  des  mœurs 
despend  de  quelque  aultre  moyen. 

Les  histoires  grecques  ^  font  mention  des  Ar-* 
gippees ,  voisins  de  la  Scythie ,  qui  vivent  sans 
verge  et  sans  baston  à  offenser  ;  que  non  seule- 
ment nul  n'entreprend  d'aller  attaquer,  mais  qui- 
conque s'y  peult  sauver,  il  est  en  franchise,  à 
cause  de  leur  vertu  et  saincteté  de  vie  ;  et  n'est 
aulcun  si  osé  d^y  toucher  :  oyecourt  à  eulx  pour 
appoincter  les  différends  qui  naissent  entre  les 
hommes  d'ailleurs,  il  y  a  nation  où  la  closture 
des  iardins  et  des  champs  qu'on  veult  conserver, 
se  faict  d'un  filet  de  coton,  et  se  treuve  bien  plus 

vigesimum  et  quingentesimum  annum,  nullum  intercesât.  Valeb. 
Max.  ,11,  1,4* 

'  Ce  qui  est  permis ,  n  a  aucun  attrait  pour  nous  ;  ce  qui  est  dé- 
fendu, irrite  nos  désirs.  Ovide,  Amor.y  H,  19,  3. 

*  Le  mal  qu* on  croyoit  avoir  extirpé  *QaQne  et  s*étend  plus  loin. 
RtJTiuns ,  Itinemr.y  I,  397.  —  Le  poète  parle  des  Juifs  et  de  leur 
reli(pon.  G. 

^  HÉRODOTE  ,  IV,  'i3.  J.  V.  L. 

3.  a3 
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seure  et  plus  ferme  que  nos  fossez  et  uos  bayes. 
Furem  signala  sollicitant.,..  Aperta  effractarius 
prœterit  '. 

A  ladventure  sert,  entre  aultres moyens ,  Tay- 
sance ,  à  couvrir  ma  maison  de  la  violence  de  nos 
guerres  civiles  ;  la  deffense  attire  lentreprinse  ; 
et  la  desfiance ,  loff ense.  lay  affoibly  le  desseing 
des  soldats ,  ostant  à  leur  exploict  le  hazard ,  et 
toute  matière  de  gloire  militaire ,  qui  a  accous- 
tumé  de  leur  servir  de  tiltre  et  d'excuse  :  ce  qui 
est  faict  courageusement ,  est  tousiours  faict  ho- 
norablement ,  en  temps  où  la  iustice  est  morte. 
le  leur  rends  la  conqueste  de  ma  maison  lascbe 
et  traistresse  :  elle  n'est  close  à  personne  qui  y 
burte;  il  n'y  a  pour  toute  prouvision  qu'un  por- 
tier, d'ancien  usage  et  cerimonie ,  qui  ne  sert  pas 
tant  à  deffendre  ma  porte ,  qu  a  l'offrir  plus  dé- 
cemment et  gracieusement  ;  ie  n'ay  ny  garde  ny 
sentinelle  que  celle  gue  les  astres  font  pour  moy. 
Un  gentilbomme  a  tort  de  faire  montre  d'estre 
en  deffense ,  s'il  ne  l'est  parfaictement.  Qui  est 
ouvert  d'un  costé  ,  l'est  par  tout  :  nos  pères  ne 
pensèrent  pas  à  bastir  des  places  frontières.  Les 
moyens  d'assaillir,  ie  dis  sans  batterie  et  sans  ar- 
mée, et  de  surprendre  nos  maisons,  croissent 
touts  les  iours  au  dessus  des  moyens  de  se  garder; 
les  esprits  s'aiguisent  généralement  de  ce  coslé  là: 
l'invasion  toucbe  tohts  ;  la  deffense  non ,  que  les 

'  Les  serrures  attirent  les  voleurs 4  ceux  qui  brisent  les  portes , 
n'entrent  pas  dans  les  maisons  ouvertes.  Sérkqce  ,  Epist.  68. 
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riches.  La  mienne  estoit  forte  selon  le  temps 
qu'elle  feut  faicte  ;  ie  n  y  ai  rien  adiousté  de  ce 
costé  là ,  et  craindrois  que  sa  force  se  tournast 
contre  moy  mesme  ;  ioinct  qu  un  temps  paisible 
requerra  qu'on  les  desfortifie.  Il  est  dangereux 
de  ne  les  pouvoir  regaigner,  et  est  difficile  de  s  en 
asseurer  :  car  en  matière  de  guerres  intestines , 
vostre  valet  peult  estre  du  party  que  vous  crai- 
gnez ;  et  où  la  religion  sert  de  prétexte ,  les  pa- 
rentez  mesmes  deviennent  infiables'  avecques 
couverture  de  iustice.  Les  finances  publicques 
n'entretiendront  pas  nos  garnisons  domestiques  ; 
elles  s  y  e^puiseroient  :  nous  n'avons  pas  dequoy 
le  faire  sans  nostre  ruyne  ;  ou ,  plus  incommode-* 
ment  et  iniurieusement  encores,  sans  celle  du 
peuple.  L'estat  de  ma  perte  ne  seroit  de  guère 
pire.  Au  demourant ,  vous  y  perdez  vous  :  vos 
amis  mesmes  s'amusent  à  accuser  vostre  invigi- 
lance et  improvidence  ^,  plus  qu'à  vous  plaindre , 
et  l'ignorance  ou  nonchalance  aux  offices  de  vos- 
tre profession.  Ce  que  tant  de  maisons  gardées  se 
sont  perdues,  où  cette  cy  dure,  me  faict  souspe- 
çonner  qu'elles  se  sont  perdues  de  ce  qu  elles  es* 
toient  gardées  ;  cela  donne  et  l'envie  et  la  raison 
à  l'assaillant  :  toute  garde  porte  visage  de  guerre4 
Qui  se  iectera ,  si  Dieu  veult,  chez  moy;  mais 
tant  y  a ,  que  ie  ne  l'y  appelleray  pas  :  c'est  la  re- 
traicte  à  me  reposer  des  guerres.  l'essaye  de  sous- 

*  Suspectes. 

'  Fotre  négligence  à  veiller  et  à  pourvoir  h  votre  sûreté.  C. 

23. 
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traire  ce  coing  à  la  tempeste  publicque ,  comme 
içfois  un  aultre  coing  en  mon  ame.  Nostre  guen'e 
a  beau  changer  de  formes ,  se  multiplier  et  diver- 
sifier en  nouveaux  partis  :  pour  moy  ie  ne  bouge. 
Entre  tant  de  maisons  armées ,  moy  seul ,  que  ie 
srache,  en  France,  de  ma  condition ,  ay  fié  pu- 
rement au  ciel  la  protection  de  la  mienne  ;  et  n  en 
ay  iamais  osté  ni  vaisselle  d  argent,  ny  tiltre,  ny 
tapisserie.  le  ne  veulx  ny  me  craindre ,  ny  me 
sauver  à  demy.  Si  une  pleine  recognoissance  ac- 
quiert la  faveur  divine,  elle  me  durera  iusquau 
bout  ;  sinon ,  i'ay  tousiours  assez  duré  pour  ren- 
dre ma  durée  remarquable  et  enregistrable.  Com- 
ment ?  il  y  a  bien  trenlie  ans. 


6HAP1TRE  XVI. 

De  la  gloire. 

11  y  a  le  nom  et  la  chose:  le  nom,  c'est  une 
voix  qui  remarque  et  signifie  la  chose  ;  le  nom, 
ce  n'est  pas  une  partie  de  la  chose,  ny  de  la  sub- 
stance ;  c'est  une  pièce  estrangiere  ioincte  à  la 
chose ,  et  hors  d'elle. 

Dieu ,  qui  est  en  soy  toute  plénitude  et  le  com- 
ble de  toute  perfection ,  il  ne  peult  s'augmenter 
et  accroistre  au  dedans  ;  mais  son  nom  se  peult  aug- 
menter et  accroistre  par  la  bénédiction  et  louange 
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que  nous  donnons  à  ses  ouvrages  extérieurs  :  la- 
quelle louange,  puisque  nous  ne  la  pouvons  incor- 
porer en  luy ,  d'autant  qull  n  y  peult  avoir  acces- 
sion de  bien,  nous  lattribuons  à  son  nom ,  qui 
est  la  pièce  hors  de  luy  la  plus  voisine  ;  voilà  com- 
ment c'est  à  Dieu  seul  à  qui  gloire  et  honneur  ap- 
partient :  et  il  n'est  rien  si  esloingné  de  raison , 
que  de  nous  en  mettre  en  queste  pour  nous  ;  car, 
estants  indigents  et  nécessiteux  au  dedans ,  nostre 
essence  estant  iniparfaicte ,  et  ayant  continuelle- 
ment besoiog  d'amélioration ,  c'est  là  à  quoy  nous 
nous  debvons  travailler  ;  nous  sommes  tout  creux 
et  vuides  ;  ce  n'est  pas  de  vent  et  de  voix  que 
nous  avons  à  nous  remplir,  il  nous  fault  de  la  sub- 
stance plus  solide  à  nous  reparer  ;  un  homme  af- 
famé seroit  bien  simple  de  chercher  à  se  ^our- 
veoir  plustost  d'un  beau  vestement  que  d'un  bon 
repas  ;  il  fault  courir  au  plus  pressé.  Comme  di- 
sent nos  ordinaires  prières,  Gloria  in  excelsis  Deo , 
et  iw  terra  pax  hominibus\  Nous  sommes  en  di- 
sette de  beauté ,  santé ,  sagesse ,  vertu ,  et  telles 
parties  essentielles  :  les  ornements  externes  se 
chercheront,  aprez  que  nous  aurons  pourveu  aux 
choses  nécessaires.  La  théologie  traicte  ample- 
ment et  plus  pertinemment  ce  subiect  ;  mais  ie 
n  y  suis  gueres  versé. 

Chrysippus  et  Diogenes^  ont  esté  les  premiei-s 

*  Gloire  à  Dieu  dans  les  cieuz ,  et  paix  aux  hommes  sur  ki  terre. 
'  Cic,  de  Finib.  bo0.  et  mal.  ,111,  dfi  C 
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aucteurs,  et  les  plus  fermes,  du  mespris  de  la 
gloire;  et,  entre  toutes  les  voluptez,  ils  disoieot 
qu'il  ny  en  avoit  point  de  plus  dangereuse,  ny 
plus  à  fuyr,  que  celle  qui  nous  vient  de  lappro- 
bation  d aultruy.  De  vray,  lexperience  nous  en 
faict  sentir  plusieurs  trahisons  bien  dommagea- 
bles :  il  n  est  chose  qui  empoisonne  tant  les  princes 
que  la  flatterie ,  ny  rien  par  où  les  mesohants  gai- 
gnent  plus  ayseement  crédit  autour  d'eulx;  ny 
macquerelage  si  propre  et  si  ordinaire  à  corrom- 
pre la  chasteté  des  femmes,  que  de  les  paistre  et 
entretenir  de  leurs  louanges  :  le  premier  enchan- 
tement que  les  sirènes  employent  à  piper  Ulysses, 
est  de  cette  nature  : 

Deçà  vers  nous,  deçà,  6  treslouable  Ulysse, 
B^le  plus  grand  honneur  dont  la  Grèce  fleurisse  '. 

Ces  philosophes  là  disoient  que  toute  la  gloire 
du  monde  ne  meritoit  pas  qu  un  homme  d'en- 
tendement estendist  seulement  le  doigt  pour  l'ac- 
quérir *  : 

Gloria  quantaiibet  quid  erit,  si  gloria  tantum  est  *  ? 

ie  dis  pour  elle  seule  ;  car  elle  tire  souvent  à  sa 
suitte  plusieurs  commoditez ,  pour  lesquelles  elle 
se  peult  rendre  désirable  :  elle  nous  acquiert  de 

'  HoMER. ,  Odyssée ,  XU ,  1 84*  Vers  que  CicÉiioif  traduit  aussi , 
de  Finib.,  V,  i8,  ainsi  que  Louis  R^ciaB,  Réflex.  sur  la  Poésie  y 
chap.  VI,  an.  i".  J.  V.  L. 

*  Cic,  de  Fin.,  III,  17.  G. 

'  Que  sera  la  plus  grande  gloire ,  si  elle  n*est  que  de  la  gloire  ? 
Juv.,  Sat.  7,  V.  81.  • 
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la  bienvueillance  ;  elle  nous  rend  moins  exposez 
aux  iniures  et  offenses  d  aultray,  et  choses  sem- 
blables. C'estoit  aussi  des  principaulx  dogmes 
d'Epicurus  ;  car  ce  précepte  de  sa  secte ,  Cache 
TA  VIE ,  qui  deffend  aux  hommes  de  s  empescher 
des  charges  et  négociations  publicques ,  présup- 
pose aussi  nécessairement  qu'on  mesprise  la  gloire, 
qui  est  une  approbation  que  le  monde  faict  des 
actions  que  nous  mettons  en  évidence  * .  Celuy 
qui  nous  ordonne  de  nous  cacher  et  de  n'avoir 
soing  que  de  nous,  et  qui  ne  veult  pas  que  nous 
soyons  connus  d  aultruy,  il  veult  encores  moins 
que  nous  en  soyons  honorez  et  glorifiez  :  aussi 
conseille  il  à  Idomeneus  de  ne  régler  aulcune- 
ment  ses  actions  par  lopinion  ou  réputation  com-# 
mune ,  si  ce  n'est  pour  éviter  les  aultres  incom- 
moditcz  accidentales  que  le  mespris  des  hommes 
luy  pourroit  apporter. 

C  ..  discours  là  sont  infiniment  vrays,  à  mon 
advis,  et  raisonnables  :  mais  nous  sommes,  ie  ne 
sçais  comment ,  doubles  en  nous  mesmes ,  qui 
faict  que  ce  que  nous  croyons,  nous  ne  le  croyons 
pas ,  et  ne  nous  pouvons  desfaire  de  ce  que  nous 
condamnons.  Veoyons  les  dernières  paroles  d'E- 
picurus,  et  qu'il  dict  en  mourant^:  elles  sont 
grandes ,  et  dignes  d  un  tel  philosophe]  mais  si 
ont  elles  quelque  marque  de  la  recommendation 
de  son  nom ,  et  de  cette  humeur  qu'il  avoit  des- 

*  Voyez  le  traite  de  Plutarque  :  Si  ce  mot  commun ,  Cache  ta 
vie,  est  bien  dit. 
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criée  par  ses  préceptes.  Voicy  une  lettre  '  qu'il 
dicta  un  peu  avant  son  dernier  $oupir  : 

EPICURUS  A  HERMAGHUS ,  salut. 

u  Ce  pendant  que  ie  passois  llieureux ,  et  celuy 
là  mesme  le  dernier  iour  de  ma  vie ,  i'escrivois 
cecy,  accompaigné  toutesfois  de  telle  douleur  en 
la  vessie  et  aux  intestins,  qu  il  ne  peult  rien  estre 
adiousté  à  sa  grandeur  :  mais  elle  estoit  compen- 
sée par  le  plaisir  qu  apportoit  à  mon  ame  la  sou- 
venance de  mes  inventions  et  de  mes  discours. 
Or  toy,  comme  requiert  l'affection  que  tu  as  eu 
dez  ton  enfance  envers  moy  et  la  philosophie, 
embrasse  la  protection  des  enfants  de  Metro^ 
^orus.  » 

Voilà  sa  lettre.  Et  ce  qui  me  faict  interpréter 
que  ce  plaisir,  qu'il  dict  sentir  en  son  ame  de  ses 
inventions,  regarde  aulcunement  la  réputation 
qu'il  en  esperoit  acquérir  aprez  sa  mort,  c'est 
lordonnance  de  son  testament, par  lequel  il  veult 
que  u  Amynomachus  et  Timocrates,  ses  héritiers, 
fournissent  pour  la  célébration  de  son  iour  natal, 

'  Traduite  fidélemeut  du  latin  de  Cicéror  ,  de  finib. ,  II ,  3o. 
Dans  DiooÀHE  Laebce,  X,  aa,  cette  lettre  est  adressée  à  Idomé- 
née,  autre  discij^e  du  philosophe.  Le  nom  âillermackus  est  sou- 
vent répété  par  Biogène  Lacrce  dans  le  testament  d^Épicure.  On 
le  trouve  encore  dans  Cicéron,  de  Fïnib.,  H,  3i  ;  Academ,,  II, 
3o.  Mais  Villoison  {Anecdot.  grœc.f  tom.  Il,  p.  iSg)  et  Visconti 
{Iconograph.gr.,  tom.  I,  p.  ai  G)  ont  prouvé,  d*après  les  monu- 
ments anciens ,  et  sur-tout  d'après  les  papyrus  d*Herculanam ,  qu'il 
vaut  mieux  lire  Hermarchus.  J.  V.  L. 
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touts  les  mois  de  janvier,  les  frais  que  Hermachus 
ordonneroit,  et  aussi  pour  la  despense  qui  se  fe- 
roitle  vingtiesme  iour  de  chaque  lune,  au  traicte- 
ment  des  philosophes  ses  familiers,  qui  s'assem- 
bleroient  à  Thonneur  de  la  mémoire  de  luy  et  de 
Metrodorus  '.  » 

Carneades  a  esté  chef  de  l'opinion  contraire  ; 
et  a  maintenu  que  la  gloire  estoit  pour  elle  mesme 
désirable^:  tout  ainsi  que  i:ous  embrassons  nos 
posthumes  pour  eulx  mesmes,  n'en  ayant  aulcune 
cognoissance  ni  iouïssance.  Cette  opinion  n'a  pas 
failly  d*estre  plus  comnmnement  suyvie,  comme 
sont  volontiers  celles  qui  s'accommodent  le  plus 
à  nos  inclinations.  Aristote  luy  donne  le  premier 
reng entre  les  biens  externes;  évite,  comme  deux 
extrêmes  vicieux ,  l'immoderation  et  à  la  recher- 
cher et  à  la  fuyr^.  le  crois  que  si  nous  avions  les 
livres  que  Cicero  avoit  escripts  sur  ce  subiect ,  il 
nous  en  conteroit  de  belles  ;  car  cet  homme  là 
feut  si  forcené  de  cette  passion,  que,  s'il  eust  osé, 
il  feust ,  ce  crois  ie ,  volontiers  tumbé  en  l'excez 
où  tumberent  d'aultres ,  Que  la  vertu  mesme 
n'estoit  désirable  que  pour  l'honneur  qui  se  te- 
noit  tousioui^  à  sa  suitte  : 

'  Cic,  de  Finit, ^  Il ^  3i.  G. 

*  Cent  aux  stoïciens  que  CicÉROir  (i6i(/. ,  III,  17)  attribue 
cette  doctrine;  mais  il  ajoute  qu'ils  ne  l'ont  admise  que  parcequ'ils 
n'ont  pu  répoiidre  à  Carnëade.  Montaigne  avoit  donc  le  droit  de 
Fattribuer  à  Carnëade  lui-même ,  et  Goste  n  avoit  pas  ici  d'erreur 
à  relever.  J.  V.  L. 

^  Aristote,  Morale  h  Nicomcujue ,  II,  7,  etc.  J.  V.  L. 
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Paulum  sepultae  distat  inertiae 
Gelata  virtus  '  : 

qui  est  un'  opinion  si  faulse ,  que  ie  suis  despit 
qu elle  ait  iamais  peu  entrer  en  lentendemeat 
d'homme  qui  eust  cet  honneur  de  porter  le  nom 
de  philosophe. 

Si  cela  estoit  vray,  il  ne  fauldroit  estre  vertueux 
qu'en  public;  et  les  opérations  de  Tame,  où  est  le 
vray  siège  de  la  vertu,  nous  n'aurions  que  faire 
(le  les  tenir  en  règle  et  en  ordre,  sinon  autant 
qu'elles  debvroient  venir  à  la  cognoissance  d  aul- 
truy.  N'y  va  U  doncques  que  de  faillir  finement 
et  subtilement!  «  Si  tu  sçais,  dict  Gameades', 
un  serpent  caché  en  ce  lieu  auquel,  sans  y  pen- 
ser, se  va  seoir  celuy  de  la  mort  duquel  tu  espères 
proufit ,  tu  foys  meschamment  si  tu  ne  l'en  ad- 
veïtis;  et  d  autant  plus  que  ton  action  ne  doibt 
estre  cogneue  que  de  toy.  »  Si  nous  ne  prenons 
de  nous  mesmes  la  loy  de  bien  faire,  si  l'impu- 
nité nous  est  iustice;  à  combien  de  soites  de 
meschancetez  avons  nous  touts  les  iours  à  nous 
abandonner?  Ce  que  Sext.  Peduceus  feit,  de  ren- 
dre fidèlement  cela  que  G.  Plotius  avoit  commis 

'  La  vertu  cachée  diffère  peu  de  l'obscure  oisiveté.  Hon.^  Od., 
IV,  9 ,  29. 

*  Si  scieris,  inquit  CameadeSy  aspidem  occulte  latere  uspiam,  et 
velle  alûiuem  imprudentem  super  eam  assidere ,  cujus  mors  ùbi 
emolumentum  factura  sit;  improbe  feceris  ^  nisi  monueris,  ne  assi- 
deat;  sed  impune  tamen:  scisse  enim  te,  quis  coarguere  pos^t:.* 
Cic. ,  de  Finib. ,  II ,  18. 
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à  sa  seule  scîencç,  de  ses  richesses*,  et  ce  que 
i'en  ay  faict  souvent  de  mesme,  ie  ne  le  treuve  pas 
tant  louable ,  comme  ie  trouverois  exsecrable  que 
nous  y  eussions  failly  :  et  treuve^on  et  utile  à  ra- 
mentevoir  en  nos  iours  l'exemple  de  P.  Sextilius 
Rufus,  que  Gicero*  accuse  paur  avoir  recueilly 
une  hérédité  contre  sa  conscience,  non  seule- 
ment, non  contre  les  loix,  mais^ar  lesloix  mes- 
mes  ;  et  M.  Crassus,  et  Q.  Hçrtensius^,  lesquels, 
à  cause  de  leur  auctorité  et  puissance ,  ayant  esté, 
pour  certaines  quotitez ,  appeliez  par*un  estran- 
gier  à  la  succession  d'un  testament'fauls ,  à  fin  que, 
par  ce  moyen ,  ity  estftblist  sa  part,  se  conten- 
tèrent de  n  estre  participants  de  la  faulseté ,  et  ne 
refusèrent  d'en  retirer  du  fruict;  assez  couverts, 
s'ils  se  tenoient  à  Tabry  des  accusations ,  et  des  tes- 
moings,  et  des  loix  :  Meminèrint  Deum  se  habere 
tesiern ,  id  est  (  ut  ego  arbitror  ) ,  mentem  suam^. 

La  vertu  est  chose  bien  vaine  et  frivole,  si  elle 
tire  sa  recommendation  de  la  gloire:  pom*  néant 
entreprendrions  nous  de  luy  faire  tenir  son  reng 
à  part ,  et  la  desioindrions  de  la  fortune  ;  car 
qu'est  il  plus  fortuite  que  la  réputation  ?  Profecto 
fortuna  in  omni  re  dominatur  :  ea  res  cunctas  ex 
libidine  magis ,  quam  iix  vero ,  célébrât ,  obscu- 

'  Cic,  </e  jFïni6.y  n,  i8.  C. 
'  Id.,  ibîd,y  U,  17.  C. 

*  ÏD.^deOffic,  ni,  18.  C. 

*  Il  fout  se  souvenir  qu'on  a  Dieu  poiÉt  témoin  ;  et  ce  témoin ,  à 
mon  avis,  c'est  notre  propre  conscience.  Cic,  de  Offic.y  111 ,  10. 
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ratqueK  De  faire  que  W  actions  soient  cogneues 
et  veues,  c'est  le  pur  ouvrage  de  la  foitune  ;  c'est 
le  sort  qui  nous  applique  la  gloire ,  selon  sa  témé- 
rité, le  lay  veue  fort  souvent  marcher  avant  le 
mérite  ;  et  souvent  oultrepasser  le  mérite  ,  d'une 
longue  mesure.  Geluy  qui  premier  s'advisa  de  la 
ressemblance  de  Tumbre ,  à  la  gloire  ,  feit  mieulx 
qu'il  ne  vouloit  :  ce  sont  choses  excellemment 
vaines:  elle  va  aussi  quelquesfois  devant  son 
corps;  et  quelquesfois  l'excède  de  beaucoup  en 
longuear.  CeuU  qui  apprennent  à  la  noblesse  de 
ne  chercher  en  la  vaillance  que  l'honneur,  quasi 
non  sit  hanesium,  quod  n^bilitMum  non  sit^  ;  que 
gaignent  ils  par  là ,  que  de  les  instruire  de  ne  se 
hazarder  iamaîs,  si  on  ne  les  veoid ,  et  de  prendre 
bien  garde  s'il  y  a  des  tosmoings  qui  puissent 
rapporter  nouvelle*  de  leur  valeur  :  là  où  il  se 
présente  mille  occasions  de  bien  faire,  sans  qu'on 
en  puisse  estre  remarqué  ?  Combien  de  belles  ac- 
tions particulières  s  ensepvelissent  dans  la  foule 
d'une  battaille?  quiconque  s'amuse  à  contrerooller 
aultruy  pendant  une  telle  meslee,  il  n'y  est  gueres 
embesongné,  et  produict  contre  soy  mesme  le 
tesmoigqage  qu'il  rend  des  desportements  de  ses 
compaignons.  F^era  et  sapiens  animi  magniludo , 

'  Certainement  Fempire  de  la  fortvne  5*étend  sur  tout:  elle 
re»d  les  uns  célèbres ,  et  laisse  les  autres  obscurs,  moins  selon  leur 
mérite,  que  selon  «on  caprice.  SallVBte ,  ^e//.  Catitin.,  c.  8. 

*  Gomme  si  une  aoCion  n'étoit  vertueuse  que  lorsqu'elle  a  été  cé- 
lèbre. Gic,  de  Offic.,  1,4* 
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honestum  illud ,  quod  maxime  irntura  sequilur, 
in  fnctis positum ,  ncii  m  i/loria,  uidiail'. 

Toute  la  gloire  qtir  ic  prétends  tlcuw  vie,  c'est 
de  l'avoir  vescue  tniuquilUr  :  traOquiUe,  non  se- 
lon Metrodorus,  ou  Arcc-sibs  ,  oii  Ai-istippiis , 
mais  selon  moy.PuLs<]iu'  l;t  pliilosopliie  n'a  sccii 
trouver  aulcune  voyc  poui'  la  tranquilUif;,  f|iti 
fenst  bonoe  eu  couuuun  ;  queCfaa^lDuiiJa  clierche 
en  son  particulier. 

A  qui  doibvent  Cetar  et  Alexandre  cetfe  gran- 
deur inBnie  de  leur  reDOiiimec,  qu'à  la  fortune? 
combien  d'hommes  a  elle  csteincts  sur  le  com- 
menccmeot  de  leur  progrez ,  desquels  nous  n'a- 
vons aulcune  cogooissance ,  qui  y  apportoient 
inesme  courage  que  le  lem-,  si  le  malheur  de  leur 
soit  ne  les  eust  arrestez  tout  court  sur  la  naissance 
mesme  de  leurs  entreprinses  ?  Au  travers  de  tant 
et  si  extrêmes  dangiers,  il  ne  me  souvient  point 
avoir  leu  que  César  ayt  esté  iamais  blecé  :  mille 
sont  morts  de  moindres  pcnJs  que  Te  moindre  de 
ceulx  qu'il  franchit.  Infinieii  bcllesactîons  se  doib- 
vent perdre  sans  tesmoignage ,  avant  qu'il  en 
vienne  une  à  proufît  :  on  n'est  pas  tousiours  sur 
le bault d'une  bresclie,ou  à  la  teste  d'une  armée, 
à  la  veue  de  son  gênerai ,  comme  sur  un  eschaf- 
faud  ;  on  est  surprins  entre  la  baye  et  le  fossé  ;  il 
fault  tenter  fortune  contre  un  poulailler,  il  fault  de- 

'  CestJaMWaclions  veriueuiies,etnon  <laii9  la  (;loirG,  qu'une 
aine  Tërilablement  (-rande  place  l'iiouoeur,  qui  est  le  priocipal 
bat  de  notre  ualure.  Cic,  de  Offic,  I,  ig. 
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nicher  quatre  ofaestifîgrbarquebiisiers  d'une  grange; 
il  fault  seuls^escarter  de  la  troupe,  et  entreprendre 
seul ,  selon  la  nécessité  qui  s'offre.  Et  si  on  prend 
garde,  on  trouvera^  à  mon  advis,  qu'il  advient  par 
expérience ,  que  les  moins  esclatantes  occasions 
sont  les  plus  dangereuses  ;  et  qu'aux  guerres  qui 
se  sont. passées  de  nostre  temps,  il  s'est  perdu 
plus  de  gents  de  h^en  aux  occasions  legieres  et 
peu  importantes,  et  à  la  contestation  de  quelque 
bicoque,  qu'ez  lieux  dignes  et. honorables. 

Qui  tient  sa  mort  pour  mal  employée,  si  ce 
n'est  en  occasion  signalée ,  au  lieu  d'illustrer  sa 
mort,  il  obscurcit  yolontiei^  sa  vie, laissant  es- 
chapper  ce  pendant  plusieurs  iustes  occasions  de 
se  bazarder  ;  et  toutes  les  iustes  sont  illustres  as- 
sez ,  sa  conscience  les  trompettant  suffisamment 
à  chascun.  Gloria  nostra  est  ieslimonium  conscien- 
tiœ  nosirœ\  Qui  n'est  homme  de  bien  que  parce 
qu'on  le  sçaura,  et  parce  qu'on  l'en  estimera 
mieulx  aprez  lavoir  sceu;  qui  ne  veult  bien  faire 
qu'en  condition  que  sa  vertu  vienne  à  la  cognois- 
sauce  des  hommes,  celuy  là  n'est  pas  personne 
de  qui  on  puisse  tirer  beaucoup  de  service. 

Gredc  chc  '1  resto  di  quel  verno  cose 
Facesse  degne  di  tenerne  conto  ; 
Ma  fur  sin  da  quel  tempo  si  nascose, 
Che  non  è  colpa  mia  s'  or  non  le  conto  : 
Perché  Orlando  a  far  V  opre  virtuose , 

'  Notre  ({loire,  c'est  le  témoignage  de  notre  conscience.  S.  Paitl, 
Epht,  ad  Corinth.,  II,  i ,  13. 
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Più  ch*  a  narrarle  poi,  senipre  era  pronto; 
Ne  mai  fu  alcuno  de'  suoi  fatti  espresso. 
Se  non  quando  ebbe  i  testimoni  appresso'. 

Il  fault  aller  à  la  guerre  pour  son  debvoir,  et  en 
attendre  cette  recompense ,  qui  ne  peult  faillir  à 
toutes  belles  actions,  pour  occultes  qu  elles  soyent, 
non  pas  mesme  aux  vertueuses  pensées  ;  c'est  le 
contentement  qu'une  conscience  bien  réglée  re- 
ceoit ,  en  soy,  de  bien  faire.  Il  fault  estre  vaillant 
pour  soy  mesme ,  et  pour  Tadvantage  que  c'est 
d  avoir  son  courage  logé  en  une  assiette  ferme  et 
asseuree  contre  les  assaults  de  la  fortune  : 

Virtus,  repulsae  neseia  sordidae', 
Intaminatis  fulget  boDoribus  ; 

Nec  sumit,  aut  ponit  secures 

Arbitrio  popularis  aurae  *. 

Ce  n'est  pas  pour  la  montre ,  que  nostre  ame 
doibt  iouer  son  roolle  ;  c'est  chez  nous,  au  de- 
dans ,  où  nuls  yeulx  ne  donnent  que  les  nostres  : 
là  elle  nous  couvre  de  la- crainte  de  la  mort ,  des 
douleurs  et  de  la  bonté  mesme  ;  elle  nous  asseure 

*  Je  crois  que  ,  le  reste  de  cet  hiver,  Roland  fit  des  choses  très 
di^es  de  mémoire  ;  mais  jusqu'ici  elles  ont  été  si  secrètes,  que  cv 
n*est  pas  ma  faute  si  je  ne  les  raconte  point  ;  car  Roland  a  toujours 
été  plus  prompt  à  faire  de  belles  actions ,  qu'à  les  publier  ;  et  ja- 
mais ses  exploits  n'ont  été  divul^és,  que  lorsqu'il  en  a  eu  des  té- 
moins. Ariosto,  Orlando  y  cfnt.  xi,  stanz.  8i. 

*  La  véritable  vertu  brillé  jPun  éclat  que  rien  ne  peut  ternir  ; 
elle  ne  connoît  point  les  refus  honteux  ;  elle  ne  prend  pas ,  elle  ne 
r|uitte  pas  les  faisceaux  au  gré  d'un  peuple  volage.  HoR.,  Od,,  IH, 
2,  17. 


368        ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

là  de  la  perte  de  nos  enfanjis ,  de  nos  amis  et  de 
noa  fortunes  ;  et  quand  l'opportunité  s'y  présente, 
elle  nous  conduict  aussi  auxfaazards  de  la  guerre, 
non  emolumento  aliquo,  sed  ipsius  honestatis  dé- 
core K  Ce  proufit  est  bien  plus  grand,  et  bien 
plus  digne  d'estre  souhaité  et  espéré,  que  l'hon- 
neur et  la  gloire ,  qui  n'est  aultre  chose  qu'un  fa- 
vorable iugement  qu'on  faict  de  nous. 

Il  fault  trier  de  toute  une  nation  une  douzaine 
d*hommes,  pour  iuger  d'un  arpent  de  terre:  et 
le  iugement  de  nos  inclinations  et  de  nos  actions, 
la  plus  difficile  matière  et  la  plus  importante  qui 
soit ,  nous  le  remettons  à  la  voix  de  la  commune 
et  de  la  tourbe ,  mère  d'ignorance,  d'iniustice,  et 
d'inconstance.  Est  ce  raison  de  faire  despendre 
la  vie  d'un  sage ,  du  iugement  des  fols  ?  Jn  quid- 
quam  stultius^  quam^  quos  singulos  conlemnas , 
eos  aliquid  putare  esse  universos^'f  Quiconque  vise 
à  leur  plaire ,  il  n'a  iamais  faict  ;  c  est  une  butte 
qui  n'a  ny  forme  ny  prinse  :  Nil  tam  inœsUmor 
bile  est,  quam  animi  multitudinis^ .  Demetrius^ 

^  Non  pour  notre  intérêt  personnel ,  mais  pour  rhoniieur  at- 
taché à  la  vertu.  Cic,  de  Fïnib.^  I,  lo. 

'  Quoi  de  plus  insensé ,  que  d*estimer  réunis  ceux  que  Ton  mé- 
prise chacun  à  part?  Cid*,  Tusc.  quœst,  V,  36. 

'  Rien  de  moins  appréciable  que  les  jugements  de  la  multitude. 
TiT.  Liv.,  XXXI,  34.  —  Le  sens  et  Tori^ne  de  cette  citation  aToieat 
échappé  à  Goste  et  aux  autres  éditeurs.  J.  V.  L. 

*  C'étoit  un  philosophe  cynique ,  fameux  à  Rome  sous  le  règne 
de  Néron.  Sénèque ,  qui  en  parle  comme  d'un  homme  comparable 
aux  plus  grands  philosophes  de  Tantiquité  (de  Benef.,  VII,  i,  8, 
9 ,  etc.) ,  nous  a  conservé  le  mot  que  Montaigne  lui  donne  ici. 
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disoit  plaisamment  de  la  voix  du  peuple ,  qu'il  ne 
faisoit  non  plus  de  recepte  de  celle  qui  luy  sortoit 
par  en  hault ,  que  de  celle  qui  luy  sortoit  par  en 
bas  :  celuy  là  dict  encores  plus  ^  Ego  hoc  iudico  , 
si  quando  iurpe  non  sit,  iamen  non  esse  non  turpe^ 
quum  id  a  multitudine  laudeturK  Nuir  art,  nulle 
soupplesse  d'esprit  pourroit  conduire  nos  pas 
à  la  suitte  d'un  guide  si  desvoyé  et  si  desreglé  : 
en  cette  confusion  venteuse  de  bruits ,  de  rap- 
ports et  opinions  vulgaires  qui  nous  poulsent ,  il 
ne  se  peult  establir  aucune  route  qui  vaille.  Ne 
nous  proposons  point  une  fin  si  flottante  et 
volage  :  allons  constamment  aprez  la  raison  :  que 
1  approbation  publicque  nous  suyve  par  là,  si  elle 
veult  ;  et ,  comme  elle  despend  toute  de  la  for- 
tune ,  nous  n'avons  point  loy  de  Tesperer  plustost 
par  aultre  voye  que  par  celle  là.  Quand,  pour  sa 
droicture ,  ie  ne  suyvrois  le  droict  chemin ,  ie  le 
suyvrois  pour  avoir  trouvé ,  par  expérience , 
qu'au  bout  du  compte  ,  c'est  communément  le 
plus  heureux  et  le  plus  utile  :  Dédit  hoc  providen- 
tia  hominibus  munus,  ut  honesta  magis  iuvarent^. 

«  Eleganter,  dit-il ,  Demetrius  noster  solet  dicere,  eodem  loco  sibi 
esse  voces  imperitorum ,  quo  ventre  redditos  crcpitus:  Quid  enim, 
inquit,  mea  rvfert,  sursum  isti ,  an  deorsum  sortent?  n  SévÈQGR, 
Epist.  91.  C. 

'  Et  moi ,  bien  qu'une  chose  ne  soit  pas  honteuse  en  elle-même , 
je  dis  cependant  qu*elle  semble  l'être  si  elle  est  louée  par  la  multi- 
tude.  Gic,  de  Finib,,  U,  i5. 

*  Cest  un  bienfait  de  la  providence  des  dieux ,  que  les  choses 
honnêtes  sont  aussi  les  plus  utiles.  QniHTiL. ,  Jnst.  orat.y  I,  la. 
3.  24 
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Le  marinier  ancien  disoit  ainsin  à  Neptune,  en 
une  grande  tempeste  :  «  O  dieu ,  tu  me  sauveras, 
si  tu  veulx  ;  si  tu  veulx ,  tu  me  perdras  :  mais  si 
tiendray  ie  tousiours  droict  mou  timon'.  »  Tai 
veu  de  mon  temps  mill'  hommes  soupples,  mes- 
tis ,  ambigus ,  et  que  nul  ne  doubtoit  plus  pru- 
dents mondains  que  moy,  se  perdre  où  ie  me 
suis  sauvé  : 

Risi  successu  posse  carere  dolos  '. 

Paul  Emile,  allant  en  sa  glorieuse  expédition  de 
Macédoine ,  adveitit  sur  tout  le  peuple  à  Rome , 
«  de  contenir  leur  langue  de  ses  actions ,  pendant 
son  absence^.  »  Que  la  licence  des  iugements  est 
un  grand  destourbier^  aux  grands  affaii^es  !  d'au- 
tant que  cbascun  n  a  pas  la  fermeté  de  Fabius ,  à 
rencontre  des  voix  communes  contraires  et  iniu- 
rieuses,  qui  aima  mieulx  laisser  desmembrer  son 
auctorité  aux  vaines  fantasies  des  hommes ,  que 
faire  moins  bien  sa  charge,  avecques  favorable 
réputation  et  populaire  consentement. 

'  Montaigne  se  pi  ait  ici  k  paraphraser  ces  paroles  de  Scnêque  : 
«  Qui  hoc  potuit  dicere,  Neptune,  nuuquam  hanc  nayera,  nisu 
rectam ,  arti  satisfecit.  ■  Epiit.  85.  Ces  mots  devenus  proverbes , 
àp&kv  rày  vocGy,  se  trouvent  aussi  dans  un  ancien  écrivain  cité  pat 
Stobée  ,  Serm,  to6  ;  dans  une  lettre  de  Gicéron  à  Qmntus  son  frère, 
I ,  a ,  et  dans  un  discours  {Orat.  Rkod.)  du  rhéteur  Aristide.  J.  V.  L. 

'  J'ai  ri  de  voir  que  la  ruse  pouvoit  échouer.  Ovide  ,  Uéroid. , 
1 ,  1 8.  Il  y  a  dans  Foriçinal,  Fiebam  successu,  etc.  C. 

*  Cest  à  la  fin  de  la  harangue  que  Tite>Live  lui  prête ,  XLIV, 
l'A  ,  C. 

^  Trouble ,  obstacie ,  empêchement. 
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Il  y  a  ie  ne  sçais  quelle  doulceur  natureUe  à  se 
sentir  louer  ;  mais  nous  Iny  prestons  trop  de  beau- 
coup: 

Laudari  haud  metuam ,  neque  enim  mihi  comea  fibra  est; 
Sed  recti  finemque,  extremumquc  esse  recoso, 
Eujge  tuum,  et  belle  *. 

te  ne  me  soulcie  pas  tant  quel  ie  sois  chez 
aultruy,  comme  ie  me  soulcie  quel  ie  sois  en 
moy  mesme  :  ie  veulx  estre  riche  par  moy,  non 
par  emprunt^.  Les  estrangiers ne  veoyent  que  les 
événements  et  apparences  externes  ;  chascun 
peult  faire  bonne  mine  par  le  dehors,  plein  au 
dedans  de  fiebvre  et  d'effroy  :  ils  ne  veoyent  pas 
mon  cœur,  ils  ne  veoyent  que  mes  contenances. 
On  a  raison  de  descrier  Thypocrisie  qui  se  treuve 
en  la  guerre  :  car  qu'est  il  plus  aysé  à  un  homme 
practique  ^ ,  que  de  gauchir  aux  dangiers ,  et 
de  contrefaire  le  mauvais,  ayant  le  cœur  plein 
de  mollesse?  11  y  a  tant  de  moyens  d éviter  les 
occasions  de  se  bazarder  en  particulier,  que 
nous  aurons  trompé  mille  fois  le  monde ,  avant 
que  de  nous  engager  à  un  dangereux  pas  ;  et  lors 

'  Je  ne  hais  pas  d'être  loaé ,  car  je  ne  suis  pas  de  pierre  ;  mais 
jamais  un ,  Que  cela  est  beau  !  ne  me  paroîtra  le  terme  et  le  but 
quon  doive  proposer  à  la  vertu.  Perse,  Sat.^  1,4/* 

*  Edition  de  i588 ,  fol.  267.  «  Je  veulx  estre  riche  de  mes  pro- 
pres richesses,  non  des  richesses  empruntées.  »  On  voit  que  Mon- 
tai^rne  a  rendu  la  phrase  plus  concise  et  plus  vive.  Mille  autres 
passages  encore  prouvent  qu'il  corrigeoit  sans  cesse.  J.  V.  L. 

'  Qui  a  de  la  pratique,  de  l'expérience  y  que  de  se  détourner  des 
danyers.  E.  J. 

»4- 
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niesme ,  nous  y  trouvant  empestrez,  noussçaurons 
bien ,  pour  ce  coup ,  couvrir  notre  ieu  d  un  bon 
visage  et  dune  parole  asseurce,  quoyque  lame 
nous  tremble  au  dedans  :  et  qui  auroit  lusage  de 
lannëau  platonique',  rendant  invisible  celuy  qui 
le  porto it  au  doigt,  si  on  luy  donnoit  le  tour  vers 
le  plat  de  la  main ,  assez  de  gent5  souvent  se  ca- 
cheroient  où  il  se  fault  présenter  le  plus,  et  se  re- 
pentiroient  d'estre  placez  en  lieu  si  honorable,  au- 
quel la  nécessité  les  rend  asseurez. 

Falsus  honor  iuvat,  et  mendax  infarnia  terret 
Quem,  nisi  mcnilosum  et  mcndaccm  *  ? 

Voylà  comment  touts  ces  iugements ,  qui  se  font 
des  apparences  externes,  sont  merveilleusemeot 
incertains  et  doubteux  ;  et  n  est  aulcun  si  asseiiré 
tesmoing ,  comme  chascun  à  soy  mesme.  En  celles 
là  combien  avons  nous  de  gouiats ,  compaignons 
de  nostre  gloire  ?  celuy  qui  se  tient  ferme  dans  uoe 
trenchee  descouverte,  que  faict  il  en  cela  que  ne 
facent  devant  luy  cinquante  pauvres  pionuiei's 
qui  luy  ouvrent  le  pas ,  et  le  couvrent  de  leurs 
corps  pour  cinq  sols  de  paye  par  iour? 

Non,  quidqiiid  tiirhida  Ruma 
Elcvct,  accédas;  examenquc  improbum  in  illa 

Castigcs  trutina  :  nec  te  quœsivcris  extra  ^. 

• 
'  L'auncau  de  Gygès.  Platon  ,  République ,  II ,  3 ,  p.  87,  éd.  de 
M,.  Ast,  1814  ;  CicÉnON,  de  Offic,  III,  9,  etc.  J.  V.  L. 

'  Qui  est  flatté  des  fausses  louanges?  qui  redoute  la  calomnie? 
N'est-ce  pas  celui  qui  se  sent  coupable ,  et  qui  veut  tromper?  Hob.  , 
Episi. ,  ly  16,  39. 

*  Lorsque  la  tumultueuse  Uomc  déprime  quelque  chose,  il  ne 
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Nous  appelions  aggraodir  nostre  nom ,  1  esten- 
dre  et  semer  en  plusieurs  bouches  ;  nous  voulons 
quïl  y  soit  receu  en  bonne  part ,  et  que  cette  sienne 
accroissance  luy  vienne  à  proufit:  voilà  ce  qu'il  y 
peult  avoir  de  plus  excusable  en  ce  desseing.  Mais 
Fexcez  de  cette  maladie  en  va  iusques  là ,  que  plu- 
sieurs cherchent  de  faire  parler  d'eulx  en  quelque 
façon  que  ce  soit:  ïrogus  Pompeius*  dict  de 
Herostratus,  et  Titus  Livius',  de  Manlius  Capito- 
linus,  qu'ils  estoient  plus  désireux  de  grande  que 
de  bonne  réputation.  Ce  vice  est  ordinaire  :  nous 
nous  soignons  plus  qu'on  parle  de  nous,  que  com- 
ment on  en  parle  ;  et  nous  est  assez  que  nostre 
nom  coure  par  la  bouche  des  hommes,  en  quel- 
que condition  qu'il  y  coure  :  il  semble  que  l'estre 
cogneu,  ce  soit  aulcunement  avoir  sa  vie  et  sa 
durée  en  la  garde  d'aultruy.  Moy,  ic  tiens  que  ie 
ne  suis  que  chez  moy  ;  et  de  cette  aultre  mienne 

faut  ni  Yen  croire ,  ni  entreprendre  de  redresser  sa  balance  infi- 
dèle. Ne  cherchez  point  hors  de  vous-même  ce  que  vous  êtes. 
Perse,  Sat. ,  1,5. 

'  Il  ne  reste  de  Trogue  Pompée  qu^un  abrégé  de  son  ouvrage , 
fait  par  Justin ,  où  ceci  ne  se  trouve  point.  J*ai  appris  de  M.  Bar- 
beyrac,  qu'apparemment  Montaigne  s*est  brouillé  ici,  en  copiant 
négligemment  ce  qu'il  avoit  lu  dans  Joahnes  Sarisberiensis  , 
I.  Vin,  c.  5,  vers  la  fin,  où  cet  auteur,  parlant  de  ceux  qui  ont 
trouvé  beau  de  se  rendre  fameux  par  de  grands  crimes,  qui  vel  ex 
sceleribus  innotescere  magni  duxerunty  allègue  l'exemple  de  Pau- 
sauias,  qui  tua  Philippe,  rui  de  Macédoine,  auctore  Trogo y  a  qui 
il  joint  immédiatement  après  l'exemple  d'Hérostrate ,  tiré,  non  de 
Josnif ,  comme  le  premier,  mais  de  VALÈnR-MàxiME,  VIII,  i4, 
ext.  5.  G. 

'  Ffxmœ  magnœ  malle ,  quain  honœ ,  esse.  Tït.  Iiiv. ,  VI ,  1 1.  C. 
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vie ,  qui  loge  en  la  cognoissance  de  mes  amis ,  à  la 
considérer  nue  et  simplement  en  soy,  ie  sçais  bien 
que  ie  n'en  sens  fruict  ny  iouïssànce  que  par  la 
vanité  d  une  opinion  fantastique  :  et  quand  ie  se- 
ray  mort,  ie  m  en  ressentiray  encores  beaucoup 
moins;  et  si  perdray  tout  net  Tusage  des  vrayes 
utilitez,  qui  accidentalement  la  suyvent  par  fois, 
le  n  auray  plus  de  prinse  par  où  saisir  la  réputa- 
tion, ny  par  où  elle  puisse  me  toucher,  ny  airiver 
à  moy  ;  car  de  m'attendre  que  mon  nom  la  re- 
ceoive ,  premièrement ,  ie  n  ay  point  de  nom  qui 
soit  assez  mien;  de  deux  que  iay ,  lun  est  com- 
mun à  toute  ma  race ,  voire  encores  à  d'aultres  ;  il 
y  a  une  famille  à  Paris  et  à  Montpellier  qui  se  sur^ 
nomme  Montaigne ,  une  aultre  en  Bretaigne  et  en 
Xaintonge ,  De  la  Montaigne  ;  le  remuement  d  une 
seule  syllabe  meslera  nos  fusées  de  façon  que  i  au- 
ray part  à  leur  gloire,  et  eulx  à  Tadventure  à  ma 
honte  ;  et  si  les  miens  se  sont  aultresfois  surnom- 
mez Eyquem ,  surnom  qui  touche  encores  une 
maison  cogneue  en  Angleterre  :  quant  à  Mon  aul- 
tre nom ,  il  est  à  quiconque  aura  envie  de  le  pren- 
dre ;  ainsi  i'honoreray  peut  estre  un  crocheteur 
en  ma  place.  Et  puis ,  quand  i'aurois  une  marque 
particulière  pour  moy,  que  peult  elle  marquer 
quand  ie  n  y  suis  plus?  peult  elle  designer  et  favo- 
ri r'  Vinanité? 

Nunc  levior  cippus  non  impriroit  ossa. 
r.audat  posteritas  ;  nunc  non  e  manibus  illis, 

'  Favoriser  te  néant  mente  y  donner  du  relief  à  la  vanité.  —  Fa- 
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Nuoc  Don  c  tumulo,  fortunataque  favilla, 
NascuDtur  viols  '  : 

mais  de  cecy  ïen  ay  parlé  ailleurs.  Au  demou- 
rant,  en  toute  une  bataille  où  dix  imirhommes 
sont  stropiez  ou  tuez,  il  nen  est  pas  quinze  de 
quoy  Von  parle  ;  il  fault  que  ce  soit  quelque  gran- 
deur bien  eminente,  ou  quelque  conséquence 
d'importance'  que  la  fortune  y  ayt  ioincte,  qui 
face  valoir  un'  action  privée ,  non  d'un  barque* 
buzier  seulement ,  mais  d  un  capitaine  :  car  de 
tuer  un  homme ,  ou  deux ,  ou  dix ,  de  se  présenter 
courageusement  à  la  mort ,  c'est  à  la  vérité  quelque 
chose  à  chascun  de  nous ,  car  il  y  va  de  tout  ;  mais 
pour  le  monde,  ce  sont  choses  si  ordinaires,  il 
s'en  veoid  tant  touts  les  ioure ,  et  en  fault  tant  de 
pareilles  pour  produire  un  effect  notable,  que 
nous  n'en  pouvons  attendre  aulcune  particulière 
recommendation  ; 

Casus  multis  hic  cognilus ,  ac  iam 
Tritus,  et  c  medio  Fortunae  ductus  acervo  ^. 

De  tant  de  milliasses  de  vaillants  hommes  qui 
sont  morts,  depuis  quinze  cents  ans  en  France, 

vofiTj  que  Montaigne  a  peut-être  for(][é  Ini-roéme  du  latin  ou  de 
Titalien,  ne  se  trouve  ni  dans  Got£;rave  ni  dans  Nicot.  G. 

'  Que  la  postërité  oic  loue  :  la  pierre  qui  couvre  mes  os  en  est- 
cHe  plus  légère  ?  mes  mânes ,  mon  tombeau ,  mon  bûcher,  vont- 
ils  pour  cela  se  couronner  de  fleurs?  Pebsb,  Sat.^  I,  Sy.  —  Ici 
Montaigne  change  le  sens  du  latin ,  et  substitue  laudat posteritas  à 
laudant  convivœ.  E.  J. 

'  Cest  un  accident  ordinaire ,  arrivé  à  mille  autres ,  et  pris 
dans  les  innombrables  chances  de  la  fortune.  Juv. ,  Sat. ,  XUI ,  9. 


376        ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

les  armes  en  la  main,  il  n'y  en  a  pas  cent  qui  soyent 
venus  à  nostre  cognoissance  :  la  mémoire ,  non  des 
chefs  seulement,  mais  des  battailles  et  victoires, 
est  ensepvelie  :  les  fortunes  de  plus  de  la  moitié 
du  monde ,  à  faulte  de  registre ,  ne  bougent  de 
leur  place ,  et  s'esvanouïssent  sans  durée.  Si  i  avois 
en  ma  possession  les  événements  incogneus,  ien 
penserois  tresfacilement  supplanter  les  cogneus , 
en  toute  espèce  d'exemples.  Quoy ,  que  des  Ro- 
mains mesmes  et  des  Grecs,  parmy  tant  d'escri- 
vains  et  de  tesmoings,  et  tant  de  rares  et  nobles 
exploicts ,  il  en  est  venu  si  peu  iusques  à  nous  ! 

Ad  nos  vix  tenais  famae  pcrlabitur  aura  '. 

Ce  sera  beaucoup,  si,  d'icy  à  cent  ans,  on  se 
soutient  en  gros  que  de  nostre  temps  il  y  a  eu  des 
guerres  civiles  en  France.  Les  Lacedemoniens  sa- 
crifioient  aux  Muses ,  entrants  en  battaille  %  à  fin 
que  leurs  gestes  f eussent  bien  et  dignement  escripts, 
estimants  que  ce  feust  une  faveur  divine  et  non 
commune  que  les  belles  actions  trouvassent  des 
tesmoings  qui  leur  sceussent  donner  vie  et  nie- 
moire.  Pensons  nous  qu'à  chasque  harquebusade 
qui  nous  touche,  et  à  chasque  hazard  que  nous 
courons,  il  y  ayt  soubdain  un  greffier  qui  Ten- 
rooUe  ?  et  cent  greffiers  oultre  cela  le  pourront 
escrire,  desquels  les  commentaires  ne  dureront 
que  trois  iours,  et  ne  viendront  à  la  veue  de  per- 

*  A  peine  un  foLble  bruit  nous  a  transaus  leur  gloire. 

ViRG.,^iieû/.,VU,646. 

^  PLVTkhfioE  y  jipophthegmes  des  Lacedemoniens,  G. 
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sonne.  Nous  n  avons  pas  la  milliesme  partie  des 
escripts  anciens;  c'est  la  fortune  qui  leur  donne 
vie,  ou  plus  courte,  ou  plus  longue,  selon  sa  fa- 
veur: et  ce  que  nous  en  avons,  il  nous  est  loisible 
de  doubter  si  c  est  le  pire,  n'ayant  pas  veu  le  de- 
niourant.  On  ne  faict  pas  des  histoires  de  choses 
de  si  peu  :  il  fault  avoir  esté  chef  à  conquérir  un 
empire  ou  un  royaume  ;  il  fault  avoir  gaigné  cin- 
quante deux  battaîUes  assignées,,  tousioui'Sfplus 
foible  en  nombre ,  comme  Gesar  :  dix  mille  bons 
compaignons  et  plusieurs  grands  capitaines  mou- 
rurent à  sa  suitte  vaillamment  et  courageusement, 
desquels  les  noms  n'ont  duré  qu'autant  que  leui's 
femmes  et  leurs  enfants  vesquircnt: 

Quos  fama  ohscura  rccondit*. 

De  ceulx  mesmes  que  nous  veoyons  bien  faire , 
trois  mois  ou  trois  ans  aprez  qulls  y  sont  demeu- 
rez, il  ne  s'en  parle  non  plus  que  s'ils  n'eussent  ia-, 
mais  esté.  Quiconque  considérera ,  avecques  iuste 
mesure  et  proportion ,  de  quelles  gents  et  de  quels 
faiets  la  gloire  se  maintient  en  la  mémoire  des 
livres ,  il  trouvera  qu'il  y  a ,  de  nostre  siècle ,  fort 
peu  d'actions  et  fort  peu  de  personnes  qui  y  puis- 
sent prétendre  nul  droict.  Combien  avons  nous 
veu  d'hommes  vertueux  survivre  à  leur  propre 
réputation ,  qui  ont  veu  et  souffert  esteindre  en 
leur  présence  l'honneur  et  la  gloire  tresiustement 
acquise  en  leurs  ieunes  ans?  Et  pour  trois  ans  de 

*  Et  la  nuit  da  passé  nous  a  caché  leurs  noms. 

ViRC,  iCn.,  V,  3oi. 
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cette  vie  fantastique  et  imaginaire,  allons  nous 
perdant  nostre  vraye  vie  et  essentielle ,  et  nous 
engager  à  une  mort  perpétuelle  !  Les  sages  se  pro-^ 
posent  une  plus  belle  et  plus  iuste  fin  à  une  si  im- 
poitante  entreprinse:  Recte  facti ,  fecisse  merces 
est'  :  Officiifructus,  ipsum  officium  est,  11  seroit, 
à  l'adventure ,  excusable  à  un  peintre  ou  aultre 
artisan ,  ou  encores  à  un  rhetoricien  ou  grammaî* 
rien ,  de  se  travailler  pour  acquérir  nom  par  ses 
ouvrages;  mais  les  actions  de  la  vertu,  elles  sont 
trop  nobles  d'elles  mesmes  pour  rechercher  aultre 
loyer  que  de  leur  propre  valeur,  et  notamment 
pour  la  chercher  en  la  vanité  des  iugements  bu- 
mains. 

Si  toutesfois  cette  faulse  opinion  sert  au  public 
à  contenir  les  hommes  en  leur  debvoir  ;  si  le  peu- 
ple en  est'  esveillé  à  la  vertu  ;  si  les  princes  sont 
^touchez  de  veoir  le  monde  bénir  la  mémoire  de 
Traian,  et  abominer  celle  de  Néron;  si  cela  les 
esmeut  de  veoir  le  nom  de  ce  grand  pendard, 
aultrefois  si  effroyable  et  si  redoubté,  mauldit  et 
outragé  si  librement  par  le  premier  escholier  qui 
l'entreprend  :  qu  elle  accroisse  hardiement ,  et 
qu'on  la  nourrisse  entre  nous  le  plus  qu'on  pourra  : 
et  Platon  %  employant  toutes  choses  à  rendre  ses 
citoyens  vertueux ,  leur  conseille  aussi  de  ne  mes- 

'  La  récompense  iVuue  bouiie  action,  c'est  de  l'avoir  faite. 
Skeiëque  ,  Epist.  81.  —  Le  fruit  .d'un  service ,  c'est  le  servie 
même. 

'  Dans  le  douzième  livre  des  Lois ,  p.  960   C. 
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priser  la  bonne  réputation  et  estimation  des  peu- 
ples; etdict  que  par  quelque  divine  inspiration  il 
advient  que  les  meschants  mesmes  sçavent  sou- 
vent, tant  de  parole  que  d  opinion ,  iustement  dis- 
tinguer les  bons  des  mauvais.  Ce  personnage  et 
son  paidagogue  sont  merveilleux  et  hardis  ou- 
vriers à  faire  ioindre  les  operations'et  révélations 
divines  tout  partout  où  fault  Thumaine  force  ;  ut 
tragici  poetœ  confugiunt  addeum,  quum  explicare 
argumenti  exitum  non  pomiifit'  :  et  pour  cette  cause 
peut  estre  Fappelloit  Timon,  en  Imiuriant,  le 
grand  forgeur  de  miracles^.  Puisque  les  hommes, 
par  leur  insuffisance ,  ne  se  peuvent  assez  payer 
d'une  bonne  monnoye  :  qu'on  y  employé  encores 
la  faulse.  Ce  moyen  a  esté  practiqué  par  touts  les 
législateurs  ;  et  n'est  police  où  il  n'y  ayt  quelque 
meslange,  ou  de  vanité  cerimonieuse ,  ou  d'opi- 
nion mensongiere ,  qui  serve  de  bride  à  tenir  le 
peuple  en  office.  C'est  pour  cela  que  la  pluspart 
ont  leurs  origines  et  commencements  fabuleux,  et 
enrichis  de  mystères  supernaturels;  c'est  cela  qui 
a  donné  crédit  aux  religions  bastardes,  et  les  a 
faictes  favorir  aux  gents  d'entendement  ;  et  pour 
cela,  que  Numa  et  Sertorius,  pour  rendre  leurs 
hommes  de  meilleure  créance ,  les  paissoient  de 
cette  sottise ,  l'un  que  la  nymphe  Egeria ,  Taultre 

'  A  l'exemple  des  poètes  tragiques ,  qui  ont  recours  à  un  dieu , 
lorsqu  iU  ne  savent  comment  trouva  le  dénouement  de  leur  pièce. 
Cic. ,  de  Nat.  deor, ,  1 ,  20.  C. 

'  DiOG.  Laerce,  ViWde  Platon  ,  III,  26.  C. 
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que  sa  biche  blanche,  luy  apportoit  de  la  part 
des  dieux  touts  les  conseils  qu'il  prenoit  :  et  l'auc- 
torité  que  Numa  donna  à  ses  loix  soubs  tiltre  du 
patronage  de  cette  déesse,  Zoroastre,  le  législa- 
teur des  Bactrians  et  des  Perses ,  la  donna  aux 
siennes,  soubs  le  nom  du  dieu  Oromazis  ;  Trisme- 
giste  des  Aegyptiens ,  de  IVlercure  ;  Zamolxis  des 
Scythes  ,  de  Vesta  ;  Charondas  des  Ghalcides,  de 
Saturne  ;  Minos  des  Candiots,  de  lupiter  ;  Lycur- 
gus  des  Lacedemoniens  >.  d  Apollo  ;  Dracon  et  Se- 
lon des  Athéniens ,  de  Minerve  :  et  toute  police  a 
un  dieu  à  sa  teste,  faulscmept  les  aultres,  vérita- 
blement celle  que  Moïse  dressa  au  peuple  de  ludee 
sorty  d Aegypte,  La  rdigion  des  Bedoins,  comme 
dictle  sire  de  louipville',  portoit,  entre  aultres 
choses ,  que  l'amc  de  celuy  d'entre  eulx  qui  mou- 
roit  pour  son  prince ,  s  en  alloît  en  un  aultre  corps 
plus  heureux ,  plus  beau ,  et  plus  foit  que  le  pre- 
mier :  au  moyen  de  quoy  ils  en  hazardoient  beau- 
coup plus  volontiers  leur  vie  ; 

In  ferrum  mens  prona  viris,  animaeque  capaces 
Mortis ,  et  igrnavum  est  rcditura;  parcere  vits  '. 

Voylà  une  créance  tressalutaire,  toute  vaine  qu  elle 
soit.  Chasque  nation  a  plusieurs  tels  exemples  chez 
soy  :  mais  ce  subiect  meriteroit  un  discours  à 
part. 

.    '  Dans  ses  Mémoires,  c.  58,  p.  35 7.  C. 

'  Leur  ardeur  bravoit  le  fer,  leur  coura{i^e  embrassoit  la  mort  r 
c'étoit  une  lâcheté  de  ména(jQrji;(Uc  vie  qui  dcvoit  renaître.  Lccai5  , 
I,46ï. 
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Pour  dire  encores  un  mot' sur  mon  premier 
propos ,  ie  ne  conseille  non  plus  aux  dames  d'ap- 
peller  honneur  leur  debv.oir  ;  ût  enim  consuetudo 
loquiliir,  idsolum  dicitur  honestuniy  quod  est  po- 
pularifama  gloriosum  *  ;  leur  debvoir  est  le  marc, 
leur  honneur  n'est  que  le^orce  :  ny  ne  leur  con- 
seille de  ncois  donner  cette  excuse  en  payement 
de  leur  refiis  ;  car  ie  présuppose  que  leurs  inten- 
tions, leur  désir,  et  leur  volonté,  qui  sont  pièces 
où  riionneur  n  a  que  veoir,  doutant  qu'il  n  en  pa- 
roist  rien  au  dehors ,  soyent  encores  plus  resglees 
que  les  effects^: 

Quae,  quia  Don  liceat,  non  Facit,  ilia  facit  '  : 

1  offense  et  envers  Dieu  et  en  la  conscience  seroit 
aussi  grande  de  le. désirer,  que  de  l'effectuer:  et 
puis  ce  sont  actions  d'elles  mesmes  cachées  et  oc- 
cultes; il  seroit  bien  aysé  qu'elles  en  desrobbassent 
quelqu'une  à  la  cognoissance  d'aultruy ,  d  où  l'hon- 
neur despend ,  si  elles  n'avbient  aultre  respect  à 
leur  debvoir,  et  à  l'affection  qu'elles  portent  à  là 
chasteté,  pour  elle  mesme.  Toute  personne  d'hon- 
neur choisit  de  perdre  plustost  son  honneur,  que 
de  perdre  sa  conscience. 

'  Dans  le  langage  ordinaire,  on  n  appelle  honnête  que  ce  qui 
est  glorieux  dans  l'opinion  du  peuple.  Cic,  de  Fintb.,  U,  i5. 

*  Celle-là  succombe ,  qui  ne  refuse  que  parceqa  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  saccomber.  Otide,  Amor.y  III,  4?  4- 
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CHAPITRE  XVIL 

De  la  pfesumption. 

Il  y  a  une  aultre  sorte  de  gloire ,  qui  est  une 
trop  bonne  opinion  que  nous  concevons  de  nostre 
valeur'.  C'est  un  affection  inconsidérée,  de  quoy 
nous  nous  chérissons,  qui  nous  représente  à  nous 
mesmes  aultres  que  nous  ne  sommes:  comme  la 
passion  amoureuse  preste  desbeautez  et  des  grâces 
au  subiect  qu  elle  embrasse ,  et  faict  que  ceulx  qui 
•  en  sont  esprins  treuvent,  dun  iugement  trouble 
et  altéré ,  ce  qu'ils  aiment  aultre  et  plus  parfaict 
qu'il  n'est. 

le  ne  veulx  pas  que ,  de  peur  de  faillir  de  ce 
costé  là,  un  homme  se  mescognoisse  pourtant,  ny 
qu'il  pense  estre  moins  que  ce  qu'il  est;  le  iuge- 
ment doibt  tout  par  tout  maintenir  son  droict'  : 
c'est  raison  qu'il  veoye  en  ce  subiect,  comme  ail- 
leurs, ce  que  la  venté  luy  présente;  si  c'est  César, 
qu'il  se  treuve  hardiement  le  plus  grand  capitaine 
du  monde.  Nous  ne  sommes  que  cerimonie:  la 
cerimonie  nous  emporte ,  et  laissons  la  substance 
des  choses  :  nous  nous  tenons  aux  branches,  et 
abandonnons  le  tronc  et  le  corps  :  nous  avons  ap 

•  De  notre  mérite,  C. 

*  Ed.  de  i588,/o/.  270:  son  advantage. 
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prins  aux  daines  de  rougir, oyants  seulement  nom- 
mer ce  qii  elles  ne  craignent  aulcunement  à  faire  : 
nous  n  osons  appeller  à  droict  nos  membres,  et 
ne  craignons  pas  de  les  employer  à  toute  sorte  de 
desbaucbes:  la  cerimonie  nous  deffend  d'expri- 
mer, par  paroles,  les  choses  licites  et  naturelles, 
et  nous  Ten  croyons  ;  la  raison  nous  deffend  de 
n'en  faire  point  d'illicites  et  mauvaises,  et  per- 
sonne ne  l'en  croit,  le  me  treuve  icy  empestré  ez 
loix  de  la  cerimonie  ;  car  elle  ne  permet,  ny  qu'on 
parle  bien  de  soy,  ny  qu'on  en  parle  mal  :  nous  la 
lairrons  là  pour  ce  coup. 

Ceulx  de  qui  la  fortune  (  bonne  ou  mauvaise 
qu'on  la  doibve  appeller  )  a  faict  passer  la  vie  en 
quelque  eminent  degré,  ils  peuvent  par  leurs  ac- 
tions publicques  tesmoigner  quels  ils  sont  :  mais 
ceulx  quelle  n'a  employez  qu'en  foule,  et  de  qui 
personne  ne  parlera ,  si  eulx  mesmes  n'en  parlent, 
ils  sont  excusables,  s'ils  prennent  la  hardiesse  do 
parler  d'eulx  mesmes  envers  ceulx  qui  ont  inte- 
restde  les  cognoistre;  à  l'exemple  de  Lucilius, 

Ille  velut  fidis  arcana  sodalibus  olim 
Credebat  libris,  ncque  si  maie  cesserat,  usquam 
Decurrens  alio,  nequc  si  bene  :  quo  fit,  ut  omnis 
Votiva  pateat  veluti  descripta  tabella 
Vita  senis  '  ; 

'  Qui  confioit  tous  ses  secrets  à  son.  papier,  comme  à  un  ami 
fidèle;  quil  en  arrivât  bien  ou  mal ,  jamais  il  ne  cherclia  d'autres 
confidents:  aussi  le  voit'On  tout  entier  dans  ses  ouvrages,  comme 
dans  un  tableau  qu  il  auroît  voulu  consacrer  aux  dieux.  HoR.  y  Sat. , 
11,1,  3o. 
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celuy  là  commettoit  à  son  papier  ses  actions  et  ses 
pensées ,  et  s  y  peignoit  tel  qu'il  se  sentoit  estre  : 
nec  id  Rutilio  et  Scauro  ciirafidem,  aut  obtrecia- 
tionifuiV. 

II  me  souvient  doncques  que,  dez  ma  plus  ten- 
dre enfance,  on  remarquoit  en  moy  ie  ne  sçais 
quel  port  de  corps ,  et  des  gestes ,  tesmoignants 
quelque  vaine  et  sotte  fierté.  l'en  veulx  dire  pre- 
mièrement cecy ,  qu'il  n'est  pas  inconvénient  d'a- 
voir des  conditions  et  des  propensions^  si  propres 
et  si  incorporées  en  nous,  que  tioùs  n'ayons  pas 
moyen  de  les  sentir  et  recognoistre  ;  et  de  telles 
inclinations  naturelles,  le  corps  en  retient  volon- 
tiers quelque  ply,  sans  notre  sceu  et  consentement: 
c'estoit  une  certaine  affetterie  consente  de  sa 
beauté*^,  qui  faisoit  un  peu  pencher  la  teste  d'A- 
lexandre sur  un  costé,  et  qui  rendoit  le  parler 
d'Alcibiades  mol  et  gras;  Iulius  César 4  se  grattoit 
la  teste  d'un  doigt,  qui  est  la  contenance  d'un 
homme  remply  de  pensements  pénibles;  et  Cicero, 
ce  me  semble,  avoit  accoustumé  de  rincer  le  nez^, 

*  Ruiilius  et  Scauras  n'en  ont  ëtc  ni  moins  crus ,  ni  moins  esti- 
més {pour  avoir  écrit  leurs  mémoires).  Tacit.,  AgricoL,  c.  i. 

'  Quil  nest  pas  étrange,  extraordinaire ,' que  nous  ayons  des 
qualités  et  des  penchants  y  etc.  C. 

'  Convenable  à  .sa  beauté,  ou  qui  seyoit  bien  à  sa  beauté.  E.  J. 

*  Plutabque,  Fie  de  César,  c.  i ,  à  la  fin.  On  a  dit  la  même 
chose  de  Pompée,  Séhêque,  Controv.,  HI,  19;  Pldtabque,  de 
t Utilité  a  retirer  de  ses  ennemis ,  c.  6.  C. 

*  De  ringere,  selon  Ména(^e,  clans  son  Dictionnaire  étymolo- 
gique^ où  il  cite  ce  passa{;e  de  Montaigne.  Je  ne  sais  si  Ton  pour^ 
roit  trouver  ailleurs  lo  mot  de  rincer,  pour  si{;nifier,  comme  ici. 
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qui  signifie  un  naturel  mocqueur:  tels  mouve- 
mentspeuvent  arriver  imperceptiblement  en  nous. 
Il  y  en  a  d  aultres  artificiels,  de  quoy  ie  ne  parle 
point,  comme  les  salutations  et  révérences,  par 
où  on  acquiert,  le  plus  souvent  à  tort,  l'honneur 
d'estre  bien  humble  et  courtois  :  on  peult  estre 
humble,  de  gloire.  le  suis  assez  prodigue  de  bon- 
netades ,  notamment  en  esté ,  et  n'en  receois  ia- 
raais  sans  revenche ,  de  quelque  qualité  d'hommes 
que  ce  soit,  s'il  n'est  à  mes  gages.  le  désirasse 
d'aulcuns  princes  que  ie  cognois ,  qu'ils  en  f eussent 
plus  espargnants  et  iustes  dispensateurs:  car  ainsin 
indiscrètement  espandues,  elles  ne  portent  plus 
de  coup  ;  si  elles  sont  sans  esgard ,  elles  sont  sans 
effect.  Entre  les  contenances  desreglees,  n'ou- 
blions pas  la  morgue  de  l'empereur  Constantius  *, 
qui  en  public  tenoit  tousiours  la  teste  droicte, 
sans  la  contourner  ou  fleschir  ny  çà  ny  là ,  non  pas 
seulement  pour  regarder  ceulx  qui  le  saluoient  à 
costé;  ayant  le  corps  planté  immobile,  sans  se 
laisser  aller  au  bransle  de  son  coche ,  sans  oser  ny 
cracher,  ny  se  moucher,  ny  essuyer  le  visage  de- 
vant les  gents.  le  ne  sçais  si  ces  gestes  qu'on  remar- 
quoit  en  moy,  estoient  de  cette  première  condition, 
et  si  à  la  vérité  i'avois  quelque  occulte  propension 
à  ce  vice,  comme  il  peult  bien  estre;  et  ne  puis 

pas  respondre  des  bransles  du  corps  :  mais  quant 

• 

froncer^  rider:  il  u*est  pas,  du  moins,  dans  nos  vieux  diction- 
naires. C. 

'    AmMIF.N  m ARCELLIN  ,  XXI  ,   14.  C. 

3.  25 
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aux  bransles  de  Tame ,  ie  veux  icy  confesser  ce  que 
i*en  sens. 

11  y  a  *  deux  paities  en  cette  gloire  :  sçavoir  est, 
de  S  estimer  trop  ;  et  N'estimer  pas  assez  aultruy. 
Quant  à  Tune,  il  me  semble  premièrement  ces 
considérations  debvoir  estre  mises  en  compte, 
Que  ie  me  sens  pressé  d  une  erreur  d  ame ,  qui  me 
desplaist,  et  comme  inique,  et  encores  plus 
-  comme  importune;  i essaye  à  la  corriger,  mais 
l'arracher  ie  ne  puis  :  c'est  que  ie  diminue  du  iuste 
prix  des  choses  que  ie  possède,  et  haidse  le  prix 
aux  choses  d'autant  qu'elles  sont  estrangieres ,  ab- 
sentes ,  et  non  miennes  :  cette  humeur  s'espand 
bien  loing.  Comme  la  prérogative  de  l'auctorité 
faict  que  les  maris  regardent  les  femmes  propres 
d  un  vicieux  desdaing ,  et  plusieurs  pères  leurs  en- 
fants :  ainsi  foys  ie ,  et  entre  deux  pareils  ouvrages 
poiserois  tousiours  conti'e  le  mien  ;  non  tant  que 
la  ialousic  de  mon  advancement  et  amendement 
trouble  mon  iugement ,  et  m'empesche  de  me  sa- 
tisfaire, comme  que,  d'elle  mesme,  lamaistrise* 
engendre  mespris  de  ce  qu'on  tient  et  régente.  Les 
polices,  les  mœurs  loingtaines  me  flattent,  et  les 
langues  ;  et  m'apperceois  que  le  latin  me  pipe  par 
la  faveur  de  sa  dignité ,  au  delà  de  ce  qui  luy  ap 
partient ,  comme  aux  enfants  et  au  vulgaire  :  Tœ- 
conomie ,  la  maison,  le  cheval  de  mon  voisin,  en 
eguale  valeur,  vault  mieulx  que  le  mien ,  de  ce 

'  Éd.  de  i588,/o/.  271  :  //y  a,  cerne  semble. 
'  La  possession.  C. 
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qu'il  n'est  pas  mien  :  dadvantage  que  ie  suis  très 
ignorant  en  mon  faict,  i  admire  Tassenrance  et 
promesse  que  chascun  a  de  soy;  au  lieu  qu'il  n  est 
quasi  rien  que  ie  sçache  sçavoir,  ny  que  i  ose  me 
respondre  pouvoir  faire.  le  n  ay  point  mes  moyens 
en  proposition  et  par  estât ,  et  n'en  suis  instruict 
qu'aprez  Teffect  ;  autant  doubteux  de  ma  force , 
que  d'une  aultre  force.  D'où  il  advient,  si  ie  ren- 
contre louablement  en  une  besongne,  que  ie  le 
donne  plus  à  ma  fortune  qu'à  mon  industrie; 
d'autant  que  ie  les  desseigne  *  toutes  au  bazard  et 
en  crainte.  Pareillement  i'ay  en  gênerai  cecy,  que 
De  toutes  les  opinions  que  l'ancienneté  a  eues  de 
rbomme  en  gros ,  celles  que  i'embrasse  plus  vo- 
lontiers ,  et  ausquelles  ie  m'attache  le  plus,  ce  sont 
celles  qui  nous  mesprisent ,  avilissent ,  et  anéan- 
tissent le  plus  :  la  philosophie  ne  me  semble  iamais 
avoir  si  beau  ieu ,  que  quand  elle  combat  nostre 
presumption  et  vanité ,  quand  elle  recognoist  de 
bonne  foy  son  irrésolution ,  sa  foiblesse ,  et  son 
ignorance.  Il  me  semble  que  la  mère  nourrice  des 
plus  faulses  opinions ,  et  publicques  et  particuliè- 
res ,  c'est  la  trop  bonne  opinion  que  l'homme  a  de 
soy.  Ces  gents  qui  se  perchent  à  chevauchons  sur 
l'epicycle  de  Mercure ,  qui  veoient  si  avant  dans 
le  ciel  ;  ils  m'arrachent  les  dents  :  car,  en  l'estude 
que  ie  foys ,  duquel  le  subiect  c'est  l'homme ,  trou- 
vant une  si  extrême  variété  de  iugements ,  un  si 

'  Je  les  détermine,  f en  forme  le  dessein,  etc.  E.  J. 

25. 
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profond  labyrinthe  de  difficultez  les  unes  sur  les 
aultres,  tant  de  diversité  et  incertitude  en  l'escbole 
mesme  de  la  sapience;  vous  pouvez  penser,  puisque 
ces  gents  là  n  ont  peu  se  resouldre  de  la  cognois- 
sance  d  eulx  mesmes,  et  de  leur  propre  condition, 
qui  est  continuellement  présente  à  leurs  yeulx , 
qui  est  dans  eulx,  puis  qu'ils  ne  sçavent  comment 
bransle  ce  qu'eulx  mesmes  font  bransler,  ny  com- 
ment nous  peindre  et  deschiffrer  les  ressorts  qu'ils 
tiennent  et  manient  eulx  mesmes ,  comment  ie  les 
croirois  de  la  cause  du  flux  et  reflux  de  la  rivière 
du  Nil.  La  curiosité  de  cognoistre  les  choses  a 
esté  donnée  aux  hommes  pour  fléau ,  dict  la  saincte 
parole. 

Mais  pour  venir  à  mon  particulier,  il  est  bien 
difficile,  ce  me  semble,  qu'aulcun  aultre  s'estime 
moins ,  voire  qu  aulcun  aultre  m'estime  moins,  que 
ce  que  ie  m'estime  :  ie  me  tiens  de  la  commune 
sorte ,  sauf  en  ce  que  ie  m'en  tiens  ;  coulpable  des 
defectuositez  plus  basses  et  populaires ,  mais  non 
desad vouées,  non  excusées;  et  ne  me  prise  seule- 
ment que  de  ce  que  ie  sçais  mon  prix.  S'il  y  a  de 
la  gloire ,  ell'  est  infuse  en  moy  superficiellement, 
par  la  trahison  de  ma  complexion ,  et  n'a  point 
de  corps  qui  comparoisse  à  la  veue  de  mon  iuge- 
ment  ;  i'en  suis  arrousé ,  mais  non  pas  teinct  :  car, 
àla  vérité,  quant  aux  effects  de  l'esprit,  en  quelque 
façon  que  ce  soit,  il  n'est  damais  pait}^  de  moy 
chose  qui  me  contentast  ;  et  l'approbation  d'aul- 
tniy  ne  me  paye  pas.  l'ay  le  iugement  tendre  et 
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difficile ,  et  notamment  en  mon  endroict  :  ie  me 
desadvoue  sans  cesse ,  et  me  sens  par  tout  flotter 
et  fléchir  de  foiblesse;  ie  nay'rien  du  mien  de 
quoy  satisfaire  mon  iugement.  lay  la  veue  assez 
claire  et  réglée ,  mais ,  à  louvrer  *,  elle  se  trouble  : 
comme  i  essaye  plus  évidemment  en  la  poésie  ;  ie 
Taime  infiniement,  ie  me  cognois  assez  aux  ou- 
vrages d'aultruy  ;  mais  ie  foys ,  à  la  vérité ,  l'enfant 
quand  i  y  veulx  mettre  la  main  ;  ie  ne  me  puis 
souffrir.  On  peult  faire  le  sot  partout  ailleurs, 
mais  non  en  la  poésie  ; 

Mediocribus  esse  poctis 
Non  di,  DOD  homines ,  non  concessere  columnœ  '. 

Pleust  àDieu  que  cette  sentence  se  trouvast  au 
front  des  boutiques  de  touts  nos  imprimeurs,  pour 
en  deffendre  Tentree  à  tant  de  versificateurs  ! 

Verum 
Nil  securius  est  malo  poeta  '. 

Que  n'avons  nous  de  tels  peuples  *  ?  Dionysius  le 
père  n'estimoit  rien  tant  de  soy  que  sa  poésie  :  à  la 
saison  des  ieux  olympiques ,  avecques  des  chariots 

'  Au  travail  y  à  F  ouvrage.  E.  J. 

*  Tout  dëfeiid  la  médiocrité  aux  poètes ,  et  les  dieux ,  et  les 
hommes ,  et  les  colonnes  des  portiques  où  sont  affichés  leurs  ou- 
vrages. HoR.,  de  Art.  poet.y  v.  372. 

'  Mais  rien  de  si  confiant  qo'uu  mauvais  poëte.  Mahtial  ,  XII , 
63,  i3. 

*  Cest-à-dire ,  des  peuples  du  génie  de  ceux  qui^  dans  rassemblée 
des  Jeux  olympiques,  marquèrent  si  vivement  le  mépris  qu  ils  fai- 
saient de  la  mauvaise  poésie  du  vieux  Denys,  tyran  de  Syracuse, 
€t  maître  de  la  meilleure  partie  de  la  Sicile.  Ç. 
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surpassants  touts  aultres  en  magnificence ,  il  en- 
voya aussi  des  poètes  et  musiciens ,  pour  présenter 
ses  vers ,  avecques  des  tentes  et  pavillons  dorez  et 
tapissez  royalement.  Quand  on  veint  à  mettre  ses 
vers  en  avant,  la  faveur  et  excellence  de  la  pro- 
nonciation attira  sur  le  commencement  1  attention 
du  peuple  ;  mais ,  quand  par  aprez  il  veint  à  poiser 
Imeptie  de  louvrage,  il  entra  premièrement  en 
mespris,  et  continuant  d  aigrir  son  iugement,  il  se 
iecta  tantost  en  furie,  et  courut  abbattre  et  deschi- 
rer  par  despit touts  ses  pavillons:  et,  ce  que  ses 
chariots  ne  feirent  non  plus  rien  qui  vaille  en  la 
course ,  et  que  la  navire  qui  rapportoit  ses  gents 
faillit  la  Sicile ,  et  feut  par  la  tempeste  poulsee  et 
fracassée  contre  la  coste  de  Tarente  ;  ce  mesme 
peuple  teint  pour  certain  que  c'estoit  un  effect  de 
Tire  des  dieux  irritez,  comme  luy,  contre  ce  mau- 
vais poème  '  ;  et  les  mariniers  mesmes  eschappez 
du  naufrage  alloient  secondant  Topinion  de  ce 
peuple ,  à  laquelle  loracle  qui  prédit  sa  mort 
sembla  aussi  aulcunement  souscrire:  il  portoit: 
<c  que  Dionysius  seroit  prez  de  sa  fin ,  quand  il 
auroit  vaincu  ceulx  qui  vauldroient  mieux  que 
luy.  »  Ce  qu'  il  interpréta  des  Carthaginois  qui  le 
surpassoient  en  puissance;  et  ayant  affaire  à  eulx, 
gauchissoit  souvent  la  victoire,  et  la  temperoit, 
pour  n'encourir  le  sens  de  cette  prédiction  :  mais 
il  lentendoit  mal  ;  car  le  dieu  marquoit  le  temps 

'  DiODORE  DE  Sicile  ,  XiV,  io4,  éd.  de  Wesseiio^  J.  V.L. 
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de  l'advantafje  que  par  faveur  et  iniustice  il  gaigna 
à  Athènes  sur  les  poètes  tragiques  meilleurs  que 
luy ,  ayant  faict  iouer  à  l'envy  la  sienne  intitulée 
les  Lenéiens;  soubdain  aprez  laquelle  victoire  il 
trespassa ,  et  en  partie  pour  lexcessifve  ioye  qu'il 
en  conceut  *. 

Ce  que  ie  treuve  excusable  du  mien ,  ce  n'est 
pas  de  soy  et  à  la  vérité ,  mais  c  est  à  la  comparai- 
son d  aultres  choses  pires,  ausquelles  ieveois  qu'on 
donne  crédit.  le  suis  envieux  du  bonheur  de  ceulx 
qui  se  sçavent  resiouïr  et  gratifier  en  leur  ouvrage  ; 
car  c'est  un  moyen  aysé  de  se  donner  du  plaisir, 
puisqu'on  le  tire  de  soy  mesmc,  spécialement  s'il 
y  a  un  peu  de  fermeté  en  leur  opiniastrise  ^.  le  sçais 
un  poète  à  qui ,  fort  et  foible ,  en  foule  et  en  cham- 
bre ,  et  le  ciel  et  la  terre  crient  qu'il  n'y  entend 
gueres:  il  n'en  rabbat  pour  tout  cela  rien  de  la 
mesure  à  quoy  il  s'est  taillé;  tousiours  recommence, 
tousiours  reconsulte,  et  tousiours  persiste,  d'au- 
tant plus  fort  en  son  advis ,  et  plus  roide ,  qu'il  tou- 
che à  luy  seul  de  le  maintenir. 

Mes  ouvragés,  il  s'en  fault  tant  qu'ils  me  rient, 
qu  autant  de  fois  que  ie  les  retaste ,  autant  de  fois 
ie  m'en  despite  : 

'  DiODOBE  nE  Sicile,  XV,  ^4*  Mais  il  y  a  ici  une  erreur  siDgu- 
lîère.  On  a  pris  les  LénéenneSy  fctes  de  Bacchus,  cëlcbrécs  par  des 
concours  dramatiques,  pour  le  titre  de  la  tragédie,  qui  s'appetoit 
la  Rançon  (Tllector.  Voy.  Tzetzès,  Chiliad.y  V,  178.  J.  V.  L. 

'  Entêtement  y  obstination.  Quoique  opiniastrise  soit  dans  Nicor, 
c*est  un  mot  purement  gascon ,  qui ,  je  pense,  n*a  jamais  vté  fran> 
çois.  C.  ^^^ 

HT 
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Quum  i*elcgo,  scripsisse  pudet;  quia  plurima  cemo, 
Me  quoque,  qui  feci,  iudice,  digoa  lini  ^ 

Fay  tousiours  une  idée  en  lame  et  certaine  image 
trouble,  qui  me  présente  comme  en  songe  une 
meilleure  forme  que  celle  que  i'ay  mis  en  beson- 
gne  ;  mais  ie  ne  la  puis  saisir  et  exploicter  :  et  cette 
idée  mesme  n'est  que  du  moyen  estage.  Ce  que 
i'argumente  par  là ,  que  les  productions  de  ces 
riches  et  grandes  âmes  du  temps  passé  sont  bien 
loing  au  delà  de  lextreme  estendue  de  mon  imagi- 
nation et  souhaict  :  leurs  escripts  ne  me  satisfont 
pas  seulement  et  me  remplissent,  mais  ils  m'es- 
tonnent  et  transissent  d  admiration  ;  ie  iuge  leur 
beauté,  ie  la  veois,  sinon  iiisques  au  bout,  au 
moins  si  avant  qu  il  m  est  impossible  d'y  aspirer. 
Quoy  que  i  entreprenne ,  ie  doibs  un  sacrifice  aux 
Grâces,  comme  dict  Plutarque  de  quelqu'un', 
pour  practiquer  leur  faveur  : 

Si  quid  enim  placct , 
Si  quid  dulce  hominum  sensiLus  influit, 
Debentur  lepidis  omnia  Gratiis  '. 

Elles  m  abandonnent  par  tout;  tout  est  grossier 
chez  moy  ;  il  y  a  faulte  de  gentillesse  et  de  beauté  : 

*  Quand  je  les  relis ,  j*eo  ai  honte  ;  car  j'y  vois  bien  des  choses 
qui,  même  aux  yeux  indulgents  de  leur  auteur,  méritent  d*étre 
effacées.  Ovide,  de  Ponio^  I,  5  ,  i.S'. 

'  De  Xénocrate,  dans  les  Préceptes  du  mariage  y  c.  a6  de  la 
version  d*Âmyot.  C. 

'  Car  tout  ce  qui  plaît,  tout  ce  qui  charme  les  sens  des 
mortels ,  c'est  aux  Grâces  qu'on  en  est  redevable.  —  Les  vers  latins 
sont  probablement  dun  moderne.  ^^^ 
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ie  ne  sçais  faire  valoir  les  choses  pour  le  plus  que 
ce  qu  elles  valent  :  ma  façon  n  ayde  rien  à  la  ma- 
tière ;  voylà  pourquoy  il  me  la  fault  forte ,  qui  ayt 
beaucoup  de  prinse ,  et  qui  luise  d'elle  mesme. 
Quand  i  en  saisis  des  populaires  et  plus  gayes,  c'est 
pour  me  suyvre  à  moy,  qui  n'ayme  point  une 
sagesse  cerimonieuse  et  triste,  comme  faict  le 
monde  ;  et  pour  m'esgayer,  non  pour  esgayer  mon 
style ,  qui  les  veult  plustost  graves  et  sévères  :  au 
moins  si  ie  doibs  nommer  style  un  parler  informe 
et  sans  règle ,  un  iargon  populaire ,  et  un  procéder 
sans  définition ,  sans  partition ,  sans  conclusion , 
trouble ,  à  la  guise  de  celuy  d'Âmafanius  et  de  Ra- 
birius  Me  ne  sçais  ny  plaire ,  ny  resiouïr,  ny  cha- 
touiller :  le  meilleur  conte  du  monde  se  seiche 
entre  mes  mains,  et  se  ternit.  le  ne  sçais  parler 
qu'en  bon  escient  :  et  suis  du  tout  desnué  de  cette 
facilité,  que  ie  veois  en  plusieurs  de  mes compai- 
gnons,  d'entretenir  les  premiers  venus,  et  tenir 
en  haleine  toute  une  troupe ,  ou  amuser,  sans  se 
lasser,  laureille  d'un  prince  de  toute  sorte  de  pro- 
pos; la  matière  ne  leur  faillant  iamais,  pour  cette 
grâce  qu'ils  ont  de  sçavoir  employer  la  première 
venue ,  et  l'accommoder  à  l'humeur  et  portée  de 
ceulx  à  qui  ils  ont  affaire.  Les  princes  n'aiment 
gueres  les  discours  fermes;  ny  moy  à  faire  des 
contes.  Les  raisons  premières  et  plus  aysees,  qui 

*  AmafanÎDS  et  Rabirius,  nulla  arte  adhibitay  de  rebiu  ante  oculos 
positis  vulgari  sermone  disputant  ;  nihil  definiunt ,  m'Ai/  partiun- 
tuTy  nihil  apta  interrogatione  concludunt.  Cic,  Acad.,  1,2. 
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sont  communément  les  mieulx  prinses,  ie  ne  sçais 
pas  les  employer;  mauvais  prescheur  de  com- 
mune :  de  toute  matière  ie  dis  volontiers  les  plus 
extrêmes  choses  que  ïen  sçais.  Gicero  estime  que, 
ez  traictez  de  la  philosophie ,  le  plus  difficile  mem* 
bre  soit  lexorde  *  :  s'il  est  ainsi ,  ie  me  prends  à  la 
conclusion  sagement.  Si  faut  il  sçavoir  relascher 
la  chorde  à  toute  sorte  de  tons  ;  et  le  plus  aigu  est 
celuy  qui  vient  le  moins  souvent  en  ieu.  Il  y  a  pour 
le  moins  autant  de  perfection  à  relever  une  chose 
vuide,  qua  en  soubtenir  une  poisante:  tantost  il 
fault  superficiellement  manier  les  choses,  tantost 
les  profonder'.  le  sçais  bien  que  la  pluspart  des 
hommes  se  tiennent  en  ce  bas  estage,  pour  ne  con- 
cevoir les  choses  que  par  cette  première  escorce; 
mais  ie  sçais  aussi  que  les  plus  grands  maistres,  et 
Xenophon  et  Platon ,  on  les  veoid  souvent  se  re- 
lascher à  cette  basse  façon  et  populaire  de  dii-e  et 
traicter  les  choses,  la  soubtenants  des  grâces  qui  ne 
leur  manquent  iamais. 

Au  demourant ,  mon  langage  n  a  rien  de  facile 
et  poly  ;  il  est  aspre  et  desdaigneux ,  ayant  ses  dis- 
positions libres  et  desreglees;  et  me  plaist  ainsi, 
sinon  par  mon  iugement,  par  mon  inclination: 
mais  ie  sens  bien  que  par  fois  ie  m'y  laisse  trop  al- 


'  Difficillimum,  autem  est ,  in  omni  conquisitlone  rationis ,  exor^ 
dium.  De  Universo,  c.  2.  Cicëron  traduit  ici  le  Timée  de  Platon. 

'  Ou  approfondir,  oomme  on  parle  aujourd'hui.  —  Profonder, 
accurate  investigare.  fiicoT. 
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1er,  et  qu'à  force  de  vouloir  éviter  Fart  et  l'affecta- 
tion ,  i'y  retumbe  d'une  aultre  part  ; 

Brevis  esse  laboro, 
Obscunisfio*. 

Platon  dict*  que  le  long  ou  le  court  ne  sont  pas  pro- 
prietez  qui  ostent  ny  qui  donnent  prix  au  langage. 
Quand  i'entre'^rendrois  de  suyvre  cet  aultre  style 
equable,  uny  et  ordonné,  ie  n  y  sçaurois  advenir: 
et  encores  que  les  coupures  et  cadences  de  Saluste 
reviennent  plus  à  mon  humeur,  si  est  ce  que  ie 
treuve  Gesar  et  plus  grand  et  moins  aysé  à  repré- 
senter ;  et  si  mon  inclination  me  porte  plus  à  l'imi- 
tation du  parler  de  Seneque ,  ie  ne  laisse^  pas  d'es- 
timer davantage  celuy  de  Plutarque.  Comme  à 
faire ^,  à  dire  aussi,  ie  suys  tout  simplement  ma 
forme  naturelle:  d'où  c'est,  à  l'adventure,  que  ie 
puis  plus  à  parler,  qu'à  escrire.  Le  mouvement  et 
action  animent  les  paroles ,  notamment  à  ceulx 
qui  se  remuent  brusquement,  comme  ie  foys,  et 
qui  s'eschauffent :  le  port,  le  visage,  la  voix,  la 
robbe,  l'assiette,  peuvent  donner  quelque  prix 

'  J'évite  d'être  long ,  et  je  deviens  obscur. 

BoiLBAU,  d'après  Hor.  ,  Art.poét,,  v.  ib. 

*  République  y  IL  ^  p.  887.  G. 

'  Et  non  pas,  Comme  h  taire  y  leçon  de  la  plupart  des  ëdîtions. 
Dans  celle  de  i588,  foL  273,  cette  idëe  est  ainsi  exprimée:  Je 
tuy  la  forme  de  dire  qui  est  née  avècques  moy,  simple  et  naïfve 
autant  que  te  puis.  L'auteur  disoit  ensuite:  H  où  cesty  h  Fadven- 
turcy  que  lai  plus  d'avantage  h  parier  quh  escrire.  On  Yoit  que 
Montaigne,  dans  ses^orrections ,  chercbe  toujours  une  forme  de 
phrase  plus  concise  et  plus  vive.  J.  V.  L. 
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aux  choses  qui  d  elles  mesmes  n'en  ont  gueres , 
comme  le  babil.  Messala  se  plainct,  en  Tacitus  * ,  de 
quelques  accoustrements  estroicts  de  son  temps, 
et  de  la  façon  des  bancs  où  les  orateurs  avoient  à 
parler,  qui  affoiblissoient  leur  éloquence. 

Mon  langage  François  est  altéré ,  et  en  la  pro- 
nonciation ,  et  ailleurs ,  par  la  barbarie  de  mon 
creu  :  ie  ne  veis  iamais  homme  des  contrées  de 
deçà,  qui  ne  sentist  bien  évidemment  son  ramage , 
et  qui  ne  bleceast  les  aureilles  pures  françoises.  Si 
n'est  ce  pas  pour  estre  fort  entendu  en  mon  peri- 
goijdin  ;  car  ie  n'en  ay  non  plus  d  usage  que  de  l'al- 
lemand ,  et  ne  m'en  chault  gueres;  c'est  un  langage 
(comme  sont  autour  de  moy,  d'une  bande  et 
d'aultre,  le  poittevin,  xaintongeois,  angoumoi- 
sin,  limosin,  auvergnat),  brode '*,  traisnant,  es- 
foiré  :  il  y  a  bien  au  dessus  de  nous,  vers  les  mou- 
taignes ,  un  gascon  que  ie  treuve  singulièrement 
beau ,  sec,  bref,  signifiant,  et  à  la  vérité,  un  lan- 
gage masle  et  militaire  plus  qu'aultre  que  i'entcnde, 
autant  nerveux ,  puissant  et  pertinent ,  comme  le 
françois  est  gracieux ,  délicat  et  abondant. 

Quant  au  latin ,  qui  m'a  esté  donné  pour  mater- 
nel ^,  i'ai  perdu  par  desaccoustumance  la  promp- 

*  Vers  la  fin  du  dialogue  de  OratoribuSy  que  Montaigoe ,  comme 
on  voit ,  attribue  affirmativement  à  Tacite.  Il  est  difficile  de  ne  pas 
être  de  son  avis.  J.  V.  L, 

*  Lâche  y  languissant  y  dit  Cotgravedans  son  dictionnaire  Fran- 
çois et  an(jlois.  Brode,  en  ce  sens,  est  un  terme  purement  qH' 
uon.  C.  * 

3  Voyez  liv.  I  des  Essais,  chap.  a5. 
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titude  de  m'en  pouvoir  servir  à  parler  ;  ouy,  et  à 
escrire  :  en  quoy  aultresfois  ie  me  faisois  appeller 
maislre  lehan,  Voylà  combien  peu  ie  vaulx  de  ce 
costé  là. 

La  beauté  est  une  pièce  de  grande  recommen- 
dation  au  commerce  des  hommes  ;  c  est  le  premier 
moyen  de  conciliation  des  uns  aux  aultres,  et  n'est 
homme  si  barbare  et  si  rechigné,  qui  ne  se  sente 
aulcunement  frappé  de  sa  doulceur.  Le  corps  a 
une  grande  part  à  nostre  estre ,  il  y  tient  un  grand 
reng;  ainsi  sa  structure  et  composition  sont  de 
bien  iuste  considération.  Ceulx  qui  veulent  des- 
prendre nos  deux  pièces  principales ,  et  les  séques- 
trer lune  de  laultre,  ils  ont  tort:  au  rebours,  ils 
les  fault  r'accoupler  et  reioindre;  il  fault  ordonner 
à  lame,  non  de  se  tirer  à  quartier,  de  s'entretenir 
à  part,  de  raespriser  et  abandonner  le  corps 
(aussi  ne  le  sçauroit  elle  faire  que  par  quelque 
singerie  contrefaicte) ,  mais  de  se  r  allier  à  luy,  de 
l'embrasser,  le  chérir,  luy  assister,  le  contrerooUer, 
le  conseiller,  le  redresser,  et  ramener  quand  il 
fourvoyé,  Tespouser  en  somme,  et  luy  servir  de 
mary ,  à  ce  que  leurs  effects  ne  paroissent  pas  di- 
vers et  contraires ,  ains  accordants  et  uniformes. 
Les  chrestiens  ont  une  particulière  instruction  de 
cette  liaison  :  car  ils  sçavent  que  la  iustice  divine 
embrasse  cette  société  et  ioincture  du  corps  et  de 
l'âme ,  iusques  à  rendre  le  corps  capable  des  re- 
compenses éternelles  ;  et  que  Dieu  regarde  agir 
tout  l'homme,  et  veult  qu'entier  il  receoive  le 
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chastiement ,  ou  le  loyer,  selon  ses  démérites.  La 
secte  peripatetiqae ,  de  toutes  sectes  la  plus  socia- 
ble ,  attribue  à  la  sagesse  ce  seul  soing,  de  pour- 
veoir  et  procurer  en  commun  le  bien  de  ces  deux 
parties  associées:  et  montrent  les  aultres  sectes, 
pour  ne  s'estre  assez  attachées  à  la  considération 
de  ce  meslange ,  s'estre  partialisees ,  cette  cy  pour 
le  corps,  cette  aultre  pour  lame,  d'une  pareille 
erreur;  et  avoir  escarté  leur  subiect,  qui  est 
l'Homme  ;  et  leur  guide ,  qu'ils  advouent  en  gêne- 
rai estre  Nature.  La  première  distinction  qui  ayt 
esté  entre  les  hommes ,  et  la  première  considéra- 
tion qui  donna  les  prééminences  aux  uns  sur  les 
aultres ,  il  est  vraysemblable  que  ce  f eut  l'advan- 
tage  de  la  beauté  : 

Agros  divisere  atque  dedere 
Vvo  facie  cuiusque,  et  viribas ,  ingenioque; 
Nam  faciès  multum  valuit,  viresque  vigebant  '. 

Or,  ie  suis  d'une  taille  un  peu  au  dessoubs  de 
la  moyenne^:  ce  default  n'a  pas  seulement  de  la 
laideur,  mais  encores  de  l'incommodité,  à  ceulx 
mesmement  qui  ont  des  commandements  et  des 
charges  ;  car  Tauctorité  que  donne  une  belle  pré- 
sence et  maiesté  corporelle  en  est  à  dire.  C.  Marius 

'  Le  partage  des  terres  fut  régie  à  proportiou  de  la  beauté,  de 
la  force ,  et  de  Tesprit  ;  car  la  beauté  et  la  force  étoient  les  pre- 
mières distinctions.  LvcaÈcB,  V,  I109. 

'  Montaigne  se  traite  lui-même  de  petit  homme  y  liv.  U,  ch.  6, 
tom.  U ,  pag.  373.  Dans  son  Voyage  en  Italie ,  tom.  I,  pag.  aSs,  il 
remarque  avec  un  certain  plaisir  que  le  grand  duc  François-Marie 
de  Médicis  étoit  de  sa  taille,  J.  V.  L.  ^ 
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ne  recevoit  pas  volontiers  des  soldats  qui  n'eussent 
six  pieds  de  haulteur  *.  Le  Courtisan  '  a  bien  raison 
de  vouloir,  pour  ce  gentilhomme  quïl  dresse,  une 
taille  commune,  plustost  que  toute  aultre;  et  de 
refuser  pour  luy  toute  estrangeté  qui  le  face  mon- 
trer au  doigt.  Mais  de  choisir,  s'il  fault  à  cette  mé- 
diocrité, qu'il  soit  plustost  au  deçà,  quau  delà- 
d'icelle,  ie  ne  le  ferois  pas  à  un  homme  militaire. 
Ces  petits  hommes ,  dict  Aristote^,  sont  bien  iolis , 
mais  non  pas  beaux  ;  et  se  cognoist  en  la  grandeur, 
la  grand'  ame  :  comme  la  beauté ,  en  un  grand 
corps  et  hault  :  les  Ethiopes  et  les  Indiens ,  dict  il4 , 
ehsants  leurs  roys  et  magistrats ,  avoient  esgard  à 
la  beauté  et  procerité  des  personnes.  Ils  avoient 
raison  ;  car  il  y  a  du  respect  pour  ceulx  qui  le 
suy vent ,  et ,  pour  lennemy,  de leffroy,  de  veoir 
à  la  teste  d'une  troupe  marcher  un  chef  de  belle 
et  riche  taille. 

Ipse  inter  primos  prsstanti  corpore  Tumus 
Vertitur ,  arma  tenens ,  et  toto  verticc  supra  est^. 

Nostre  grand  roy  divin  et  céleste,  duquel  toutes 
les  circonstances  doibvent  estre  remarquées  avec 
soing ,  religion  et  révérence,  n'a  pas  refusé  la  re- 

*   VÉGÈCE  ,1,5. 

'  Liyre  italien  composé  par  Baltazar  Castiglione ,  sous  le  titre 
Jel  Cortegîano ,  c'est-à*dire  du  Courtisan.  C. 
'  Morale  h  Nicomaque ,  IV,  7.  C. 

*  Politique,  IV,  ^.C. 

*  Au  premier  rang  on  voit  marcher  Tamus ,  les  armes  à  la  main; 
sa  taille  est  haute ,  et  il  passe  de  la  tête  tous  ceux  qui  Tentourent. 
\itiCf.,  Enéide,  \U,  783. 
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commendation  corporelle ,  speciosus  forma  prœ 
filiis  hominum  *  :  et  Platon  ',  avecques  la  tempé- 
rance et  la  fortitude ,  désire  la  beauté  aux  conser- 
vateurs de  sa  republique.  G  est  un  grand  despit , 
qu'on  s'addresse  à  vous  parmi  vos  gents  pour  vous 
demander  «  Où  est  monsieur?  »  et  que  vous  n  ayez 
que  le  reste  de  la  bonnetade  qu'on  faict  à  vostrc 
barbier  ou  à  vostre  secrétaire  j  comme  il  adveint 
au  pauvre  Philopœmen  ^  :  Estant  arrivé  le  premier 
de  sa  troupe  en  un  logis  où  on  Tattendoit,  son 
hostesse,  qui  ne  le  cognoissoit  pas,  et  le  veoyoit 
d assez  mauvaise  mine,  l'employa  daller  un  peu 
ayder  à  ses  femmes  à  puiser  de  l'eau ,  ou  attiser 
du  feu  ,  pour  le  service  de  Philopœmen  ;  les  gen- 
tilshommes de  sa  suitte  estants  arrivé  s  et  l'ayants 
surprins  embesongné  à  cette  belle  vacation ,  car  il 
n'avoit  pas  failly  d'obeïr  au  commandement  qu'on 
luy  avoit  faict ,  luy  demandèrent  ce  qu'il  faisoit  là  : 
«le  paie,  leur  respondit  il,  la  peine  de  ma  lai- 
deur. »  Les  aultres  beautez  sont  pour  les  femmes: 
la  beauté  de  la  taille  est  la  seule  beauté  des  hommes. 
Où  est  la  petitesse  ;  ny  la  largeur  et  rondeur  du 
front,  ny  la  blancheur  et  doulceur  des  yeulx,  ny 
la  médiocre  forme  du  nez ,  ny  la  petitesse  de  l'au- 
reille  et  de  la  bouche ,  ny  l'ordre  et  la  blancheur 
des  dents ,  ny  l'espesseur  bien  unie  d  une  barbe 
brune  à  escorce  de  dbastaigne,  ny  le  poil  relevé, 

*  Il  ctoit  le  plus  beau  des  fils  des  hommes.  Ps.y  XI^V,  3. 

•  République  y  VU,  p.  535.  C. 

'  Plut  ARQUE,  Vie  de  Philopœmen  y  c.  i.  G. 
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ny  la  iuste  rondeur  de  teste ,  ny  la  frescheur  du 
teinct,  ny  l'air  du  visage  agréable,  nyun  corps 
sans  senteur,  ny  la  proportion  légitime  des  mem- 
bres ,  peuvent  faire  un  bel  homme. 

lay,  au  demouralnt ,  la  taille  forte  et  ramassée  ; 
le  visage ,  non  pas  gras ,  mais  plein  ;  la  complexion 
entre  le  iovial  et  le  melancholique,  moyennement 
sanguine  et  chaulde , 

UDde  rigent  âetis  mihi  cnra,  et  pectora  villis  *■  ; 

la  santé ,  forte  et  alaigre ,  iusques  bien  avant  en 
mon  aage ,  rarement  troublée  par  les  maladies, 
l'estois  tel  ;  car  ie  ne  me  considère  pas  à  cette 
heure  que  ie  suis  engagé  dans  les  avenues  de  la 
vieillesse ,  ayant  pieça  franchy  les  quarante  ans  : 

Minutatim  vires  et  robur  adultum 
Frangit,  et  in  partem  peiorem  liquitur  aetas  '  : 

ce  que  ie  seray  doresnavant,  ce  ne  sera  plus  qu'un 
demy  estre;  ce  ne  sera  plus  moy;  ie  meschappe 
touts  les  iours ,  et  me  desrobbe  à  moy  : 

Singula  de  nobis  anni  praedantur  euntes^. 

D'addresse  et  de  disposition,  ie  n'en  ai  point 
eu  ;  et  si  suis  fils  d'un  père  tresdispos ,  et  d'une  alai- 
gresse  qui  lui  dura  iusques  à  son  extrême  vieillesse. 
Il  ne  trouva  gueres  homm||de  sa  condition  qui  s'e- 

*  Aussi  ai-je  Testomac,  les  jambes,  et  les  caisses,  bërissés  de 
poils.  Maatul,  II,  36,  5. 

*  Insensiblement  les  forces  se  perdent ,  la  vigueur  s'épuise ,  et 
notre  être  va  toujours  en  déclinant.  Lucrèce,  II,  i  i3i^ 

'  Les  années  ,  dans  leur  course ,  nous  dérobent  sans  cesse 
quelque  portion  de  nous-mêmes.  Hob.,  Epist.,  II ,  a  ,  55. 

3*  a6 
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gualast  à  luy  en  tout  exercice  de  corps  :  comme  ie 

n'en  ai  trouvé  gueres  aulcun  qui  ne  me  surmontast  ; 

sauf  au  courir,  en  quoy  i  estois  des  médiocres.  Delà 

musique,  ny  pour  la  voix,  que  iy  ay  tresinepte; 

ny  pour  les  instruments,  on  ne  m  y  a  iamais  scea 

rien  apprendre.  A  la  danse ,  à  la  paulme ,  à  la 

luicte ,  ie  n'y  ay  peu  acquérir  qu  une  bien  fort  le- 

giere  et  vulgaire  suffisance  ;  à  nager,  à  escrimer, 

à  voltiger,  et  à  saulter ,  unie  du  tout.  Les  mains , 

ie  les  ay  si  gourdes  *,  que  ie  ne  sçais  pas  escrire 

seulement  pour  moy  ;  de  façon  que ,  ce  que  i  ay 

barbouillé,  Taime  mieulx  le  refaire  que  de  me 

donner  la  peine  de  le  demesler:  et  ne  lis  gueres 

mieulx  ;  ie  me  sens  poiser  aux  escoutants:  aultre- 

ment  bon  clerc.  le  ne  sçais  pas  clorre  à  droict  une 

lettre ,  ny  ne  sceus  iamais  tailler  plume ,  ny  tren- 

cher  à  table ,  qui  vaille ,  ny  equipper  un  cheval  de 

son  hamois ,  ny  porter  à  poing  ^  un  oyseau  et  le 

lascber,  ny  parler  aux  chiens ,  aux  oyseaux ,  aux 

chevaulx.  Mes  conditions  corporelles  sont,  en 

somme ,  tresbien  accordantes  à  celles  de  Famé  :  il 


*  ^î  pesantes ,  si  maladroites.  Du  mot  latin  gunius ,  dont  ie  peu- 
ple de  Rome  se  servoit  poui^kfoifier  sot ,  sttipide ,  du  temps  de 
Qaintilien ,  qui  avoit  ouï  dire  que  ce  mot  étoit  originairement  esr 
paçnol  (^Insl,  Orat.,  I?  5),  nos  pères  ont  forme  le  mot  gourd ^ 
gourde,  dans  le  sens  qui  est  employé  ici  par  Montaigne.  De  gourd 
est  venu  engourdir,  etc.  G. 

'  Montaigne  a  écrit  point;  mais  il  est  clair  qu'il  £slvlI  poing.  Son 
orthographe  est ,  en  général ,  peu  exacte ,  et  sur-tout  peu  uni- 
forme; le  même  mot  est  souvent  diversement  orthographié  dans 
la  même  page.  N. 
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n  y  a  rien  d'alaigre  ;  il  y  a  seulement  une  vigueur 
pleine  et  ferme  :  ie  dure  bien  à  la  peine  ;  mais  i  y 
dure ,  si  ie  m'y  porte  moi  mesme ,  et  autant  que 
mon  désir  m  y  conduict , 

Molliter  austerum  studio  fallente  laborem  '  : 

aultrement ,  si  ie  n'y  suis  alleiché  par  quelque  plai- 
sir, et  si  i'ay  aultre  guide  que  ma  pure  et  libre  vo- 
lonté ,  ie  n'y  vauls  rien  ;  car  i  en  suis  là ,  que ,  sauf 
la  santé  et  la  vie ,  il  n'est  chose  pour  quoy  ie  veuille 
ronger  mes  ongles ,  et  que  ie  veuille  acheter  au 
prix  du  tonnent  d'esprit  et  de  la  con^aincte  : 

Tanti  mihi  non  sit  opaci      ^ 
Omnis  arena  Tagi,  quodque  in  mare  voivitur  aurum  '. 

Extrêmement  oysif ,  extrêmement  libre,  et  par 
nature  et  par  art ,  ie  presterois  aussi  volontiers 
mon  sang  que  mon  soing^.  l'ay  une  amer  libre  et 
toute  sienne,  accoustumee  à  se  conduire  à  sa 
mode  :  n'ayant  eu ,  iusques  à  cette  heuf  e ,  ny  com- 
mandant, ny  maistre  forcé,  i'ay  marché  aussi 
avant,  et  le  pas,  qu'il  m'a  pieu;  cela  m'a  amolli 
et  rendu  inutile  au  service  d'ttultruv,  et  ne  m'a 
faict  bon  qu'à  moy. 

Et,  pour  moy,  il  n'a  esté  besoing  de  forcer  ce 

*  Car  le  plaisir  qui  accompagne  le  travail  en  fait  oublier  la  fa- 
tigue. HoB. ,  Sut. ,  U  9  a ,  I  a. 

*  Non,  je  ne  youdrois  point  à  ce  prix-là  tout  le  sable  du  Tage, 
avec  l'or  qu'il  porte  à  TOcëan.  Juv.,  Sat.y  UI,  54- 

^  Montaigne  avoit  d'abord  écrit,  ie  ne  treuve  rien  chèrement 
acheté  que  ce  qui  me  couste  du  soing  ;  mais  il  a  prëfërë  la  leçon  du 
texte ,  et  a  raye  la  première ,  que  je  pets  ici  en  note.  N. 

a6. 
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naturel  poisant,  paresseux,  et  fainéant;  car,  m'es- 
tant  trouvé  en  tel  degré  de  fortune,  dez  ma  nais- 
sance, queiay  eu  occasion  de  m'y  arrester  (une 
occasion  pourtant  que  mille  aultres  de  ma  cognois- 
sauce  eussent  prinse  pour  planche  plus  tost  à  se 
passer  à  la  queste ,  à  l'agitation  et  inquiétude  ' } , 
et  en  tel  degré  de  sens,  que  i  ay  senty  en  avoir  oc- 
casion ,  ie  n'ay  rien  cherché ,  et  n  ay  aussi  rien 
prins  : 

Non  açimur  tumidis  veiis  Aquilone  secundo. 
Non  tamen  adversis  statem  ducimus  Austris  ; 
Viribii|^n|;cnio,  specie,  victute,  loco,  re, 
Extreii^rimorum,  extremis  usque  priores  *  : 

ie  n'ay  eu  besoing  que  de  la  suffisance  de  me  con- 
tenter ;  qui  est  toutesfois  un  règlement  d'ame ,  à  le 
bien  prendre ,  egualement  difficile  en  toute  sorte 
de  condition,  et  que,  par  usage,  nous  veoyons  se 
trouver  plus  facilement  encores  en  la  disette  qu  en 
Fabondance;  d'autant,  à  Tadventure,  que,  selon  le 
cours  de  nos  aultres  passions ,  la  faim  des  richesses 
est  plus  aiguisée  par  leur  usage  que  par  leur  disette, 
et  la  vertu  de  la  modération ,  plus  rare  que  celle 
de  la  patience  :  et  n  ay  eu  besoing  que  de  iouïr 
doulcement  des  biens  que  Dieu ,  par  sa  libéralité , 

*  Toute  cette  parenthèse  manque  dans  rexemplaire  sur  lequel  a 
été  faite  Fédition  de  1802.  J.  V.  L. 

'  Le  Tent  du  nord  n*enfle  pas  mes  voiles ,  il  est  vrai  ;  mais  FAus- 
ter  ne  trouble  pas  ma  course  paisible.  Je  suis,  en  force ,  en  talent, 
en  figure ,  en  vertu ,  en  naissance ,  en  biens ,  des  derniers  de  la 
première  classe ,  mais  des  premiers  de  la  dernière.  Hoa.,  Epist.y 
n,  a,  aoi. 
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m'avoit  mis  entre  mains.  le  n'ay  gousté  aulcuue 
sorte  de  travail  ennuyeux  :  ie  n'ay  eu  gueres  en 
maniement  que  mes  affaires  ;  ou ,  si  i'en  ay  eu ,  ce 
a  esté  en  condition  de  les  manier  à  mon  heure  et 
à  ma  façon ,  commis  par  gents  qui  §  en  fioient  à 
moy,  et  qui  ne  me  pressoient  pas,  et  me  cognois- 
soient;  car  encores  tirent  les  experts  quelque  ser- 
vice d'un  cheval  restif  et  poulsif.  . 

Mon  enfance  mesme  a  esté  conduite  d'une  façon 
moUe  et  libre ,  et  exempte  de  subiection  rigou- 
reuse. Tout  cela  m'a  formé  une  complexion  déli- 
cate et  incapable  de  solicitude  ;  iusques  là ,  que 
i'aime  qu'on  me  cache  mes  pertes,  et  les  desordres 
qui  me  touchent.  Au  chapitre  de  mes  mises,  ie 
loge  ce  que  ma  nonchalance  me  couste  à  nourrir  et 
entretenir; 

Hsc  ncmpe  supers  unt, 
Quae  domiDQm  failunt,  quae  prosunt  furibus  '  ; 

i  aime  à  ne  sçavoir  pas  le  compte  de  ce  que  i'ay, 
pour  sentir  moins  exactement  ma  perte  :  ie  prie 
ceulx  qui  vivent  avecques  moy,  où  l'affection  leur 
manque  et  les  bons  effects,  de  me  piper  et  payer 
de  bonnes  apparences.  A  faulte  d'avoir  assez  de 
fermeté  pour  souffrir  Timportunité  des  accidents 
contraires  ausquels  nous  sommes  subiects,  et  pour 
ne  me  pouvoir  tenir  tendu  à  régler  et  ordonner 

*  Surplus  qui  échappe  aux  yeux  du  maître ,  et  dont  les  voleurs 
s^acconomodent.  Hoa.,  Epitt.y  1,6,  45.  —  Ici  Mqutaigne  détourne 
les  paroles  d*Horace  de  leur  vrai  sens ,  pour  les  adapter  à  sa  pen 
sëe.  C. 
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les  affaires ,  ie  nourris ,  autant  que  ie  puis,  en  moy 
cett'  opinion ,  m'abandonnantdu  tout  à  la  fortune, 
u  De  prendre  toutes  choses  au  pis  ;  et  ce  pis  là,  me 
resôuldre  à  le  porter  doulcement  et  patiemment:  » 
c'est  à  cela  squI  que  ie  travaille ,  et  le  but  auquel 
i  achemine  touts  mes  discours.  A  un  dangier,  ie 
ne  songe  pas  tant  comment  i  en  eschapperay,  que 
combien  peu  il  importe  que  i  en  escbappe  :  quand 
i  y  demeurerois,  que  seroit-ce?  Ne  pouvant  régler 
les  événements,  ie  me  règle  moy  mesme  ;  et  m  ap- 
plique à.eulx ,  s'ils  ne  s  appliquent  à  moy.  le  n  ay 
gueres  d'art  pour  sçavoir  gauchir  la  fortune  et  luy 
eschapper  ou  la  forcer,  et  pour  dresser  et  conduire 
par  prudence  les  choses  à  mon  poinct:  i  ay  enco- 
res  moins  de  tolérance  pour  supporter  le  soing 
aspre  et  pénible  qu'il  fault  à  cela  ;  et  la  plus  péni- 
ble assiette  pour  moy ,  c'est  estre  suspens  ez  choses 
qui  pressent,  et  agité  entre  la  crainte  et  Fespe- 
rance. 

Le  deUberer,  voire  ez  choses  plus  legieres,  m'im- 
portune; et  sens  mon  esprit  plus  empesché  à  souf- 
frir le  bransle  et  les  secousses  diverses  du  doubte 
et  de  la  consultation ,  qu'à  se  rasseoir  et  resôuldre 
à  quelque  party  que  ce  soit,  aprez  que  la  chance 
est  livrée.  Peu  de  passions  m'ont  troublé  le  som- 
meil ;  mais ,  des  délibérations ,  la  moindre  me  le 
trouble.  Tout  ainsi  que  des  chemins,  l'en  évite 
volontiers  les  costez  pendants  et  glissante ,  et  me 
iecte  dans  le  battu ,  le  plus  boueux  et  enfondrant, 
d'où  ie  ne  puisse  aller  plus  bas  ;  et  y  cherche  seu- 
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reté  :  aussi  Taime  les  malheurs  touts  purs ,  qui  ne 
m  exercent  et  tracassent  plus  aprez  Fincertitude 
de  leur  rabillage,  et  qui  du  premier  sault  me 
poulsent  droictement  en  la  souffrance  : 

Dubia  plus  torquent  mala  '. 

AUX  événements ,  ie  me  porte  virilement  ;  en  la 
conduicte,  puérilement:  Fhorreur  de  la  cheute 
me  donne  plus  de  fiebvre  que  le  coup.  Le  ieu  ne 
vanlt  pas  la  chandelle  :  Tavaricieux  a  plus  mauvais 
compte  de  sa  passion,  que  na  le  pauvre,  et  le  ia- 
loux ,  que  le  cocu;  et  y  a  moins  de  mal  souvent  à 
perdre  sa  vigne ,  qu'à  la  plaider.  La  plus  basse 
marche  est  la  plus  ferme  :  c*est  le  ûege  de  la  con- 
stance ;  vous  n  y  avez  besoing  que  de  vous;  elle  se 
fonde  là  et  appuyé  toute  en  soy .  Cet  exemple  d*un 
gentilhomme  que  plusieurs  ont  cogneu ,  a  il  pas 
quelque  air  philosophique  ?  Il  se  maria  bien  avant 
en  Faage,  ayant  passé  en  bon  compaignon  sa  ieu- 
nesse»  grand  diseur,  grand  gaudisseùr'.  Se  souve* 
nant  combien  la  matière  de  comardise  luy  avoit 
donné  de  quoy  parler  et  se  mocquer  des  aultres  ; 
pour  se  mettre  à  couvert ,  il  espousa  une  femme 
qu*il  print  au  lieu  où  chascun  en  treuve  pour  son 
aident,  et  dressa  avecque^  elle  ses  alliances:  «  Bon 
iour,  putain  ;  »  «  Bon  iour,  cocu  ;  »  et  n'est  chose  de 

'  Ce  sont  les  maux  iucertains  qui  me  tourmentent  le  plus.  Ss- 
hbque,  jigamemn.j  act.  III,  se.  i,  v.  ag. 

*  Grand  railleur.  —  Gaudir,  c*est ,  dit  NicOT,  se  moquer  par  jeu 
et  en  riant.  Au  3*  liv.  à*Amadis ,  c.  4)  on  lit  :  Reprindrent  leur  che^ 
min  y  çaudissants  l'Un  Vautre  dt avoir  esté  ainsi  deceuspar  la  malice 
des  femmes.  C. 


> 
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quoy  plus  souvent  et  ouvertement  il  entretinst  chez 
luy  les  survenants  que  de  ce  sien  desseing  :  par  où 
il  bridoit  les  occultes  cacquets  des  mocqueurs,  et 
esmousseoit  la  poincte  de  ce  reproche. 

Quant  à  l'ambition ,  qui  est  voisine  de  la  pre- 
sumption,  ou  fille  plustost,  il  eust  fallu,  pour  m  ad- 
vancer,  que  la  fortune  me  feust  venue  quérir  par 
le  poing;  car,  de  me  mettre  en  peine  pour  un'  es- 
pérance incertaine ,  et  me  soubmettre  à  toutes,  les 
difficultez  qui  accompaignent  ceulx  qui  cherchent 
à  se  poulser  en  crédit  sur  le  commencement  de 
leur  progrez,  ie  ne  Teusse  sceu  faire: 

Spezn  pretio  non  emo  '  : 

ie  m  attache  à  ce  que  ie  veois  et  que  ie  tiens ,  et 
ne  m  esloingne  gueres  du  port  ; 

Alter  remus  aquas ,  alter  tibi  radat  arenas  '  : 

et  puis ,  on  arrive  peu  à  ces  advancements ,  qu  en 
bazardant  premièrement  le  sien  ;  et  ie  suis  d*advis 
que  si  ce  qu'on  a  suffit  à  maintenir  la  condition  en 
laquelle  on  est  nay  et  dressé ,  c'est  foUe  d'en  las- 
cher  la  prinse  sur  l'incertitude  de  l'augmenter. 
Celuy  à  qui  la  fortune  refuse  de  quoy  planter  son 
pied ,  et  estabUr  un  estre  tranquille  et  reposé ,  il 
est  pardonnable  s'il  iecte  aii  bazard  ce  qu'il  a, 
puis  qu'ainsi  comme  ainsi  la  nécessité  l'envoyé  à  la 
queste: 

'  Je  n'achète  pas  Tespërance  argent  comptant.  TàKBscEyAiieiph,y 
act.  H,  8C.  3,  V.  1 1. 

*  Qu'une  rame  fende  les  flots,  et  l'autre.  Us  sables  du  rÎTage. 
Properce,  III ,  3 ,  a3. 
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Capienda  rébus  in  malis  praeceps  via  est  '  : 

et  i  excuse  plustost  un  cabdet  de  mettre  sa  légitime 
au  vent,  que  celuy  à  qui  Ffaonneur  de  la  maison 
est  en  charge,  qu'on  ne  peult  point  veoir  néces- 
siteux que  par  sa  faulte.  lay  bien  trouvé  le  che- 
min plus  court  et  plus  sfysé  ^  avecques  le  conseil  de 
mes  bons  amis  du  temps  passé ,  de  me  desfaire  de 
^    ce  désir,  et  de  me  tenir  coy  ; 

Cui  sit  conditio  dulcis  sine  pulvere  palmse  '  : 

iugeant  aussi  bien  sainement  de  mes  forces,  qu  elles 
n'estoient  pas  capables  de  grandes  choses;  et  me 
souvenant  de  ce  mot  du  feu  chancelier  Olivier, 
«  que  les  François  semblent  des  guenons ,  qui  vont 
grimpant  contremont  un  arbre ,  de  branche  en 
branche ,  et  ne  cessent  d  aller,  iusques  à  ce  qu  elles 
soyent  arrivées  à  la  plus  haulte  branche,  et  y 
montrent  le  cul  quand  elles  y  sont^.  » 

Tarpe  est ,  quod  nequeas ,  capiti  committere  pondus , 
Et  pressum  inflexo  mox  dare  terga  genu  *. 

Les  qualitez  mesmes  qui  sont  en  moy  non  re- 

*  Dans  le  malheur,  choisissons  les  résolutions  itinéraires.  Se- 
HBQUE,  Agametnn.y  act.  II,  se.  i,  v.  47- 

*  Quelle  plus  douce  condition  que  celle  de  vaincre  sans  avoir 
combattu!  Hor.,  Epist,  I,  i,  5i. 

'  Dans  Tédition  de  Lyon ,  i  SgS ,  chez  Fr.  Lefèvre ,  on  a  sup- 
primé ce  mot  comme  injurieux  à  la  nation.  Un  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  nommé  Gouthières,  en  latin  Gutherius,  dans  son 
traité  de  Jure  Manium ,  U ,  a6 ,  attribue  cette  comparaison ,  non 
pas  à  Olivier,  mais  à  son  ami  le  chancelier  Michel  L'Hospital.  N. 

^  Il  est  honteux  de  se  charger  la  tête  d'un  poids  qu'on  ne  sau- 
roit  porter,  pour  plier  ensuite,  et  se  soustraire  au  fardeau.  Pno- 
PBRCB,IU,  9,5. 
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prochables ,  ie  les  trouvois  inutiles  en  ce  siècle  : 
la  facilité  de  mes  mœurs ,  on  leust  nommée  las- 
cheté  et  foiblesse  ;  la  foy  et  la  conscience  s  y  feus- 
sent  trouvées  scrupuleuses  et  superstitieuses;  la 
franchise  et  la  liberté,  importune,  inconsidérée, 
et  téméraire,  A  quelque  chose  sert  le  malheur:  il 
faict  bon  naistre  en  un  siècle  fort  dépravé;  car, 
par  comparaison  d  aultruy,  vous  estes  estimé  ver- 
tueux ,  à  bon  marché  :  qui  n'est  que  parricide  en 
nos  iours  et  sacrilège ,  il  est  homme  de  bien  et 
d'honneur  : 

Nunc,  si  depositum  oon  infîciatur  amicus. 
Si  reddat  veterem  cum  tota  srugine  foLlem , 
Prodigiosa  fides ,  et  Tuscis  digiia  libellis , 
Quaeque  coronata  iustrari  debeat  agoa  '  : 

et  ne  feut  iamais  temps  et  lieu  où  il  y  eust ,  pour 
les  princes,  loyer  plus  certain  et  plus  grand  pro- 
posé à  la  bonté  et  à  la  iustice.  Le  premier  qui  s  ad- 
visera  de  se  poulser  en  faveur  et  en  crédit  par  cette 
voye  là,  ie  suis  bien  deceu  si  à  bon  compte  il  ne 
devance  ses  compaignons  :  la  force ,  la  violence , 
peuvent  C^elque  chose,  mais  non  pas  tousiours 
tout.  Les  marchands,  les  iuges  de  village,  les  ar- 
tisans ,  noiis  les  veoyons  aller  à  pair  de  vaillance 
et  science  militaire  avecques  la  noblesse  ;  ils  ren- 

*  Maintenant,  si  ton  ami  ne  nie  point  ton  dépôt,  s*ii  te  renil 
ton  vieux  sac ,  et  ton  aident  noirci  par  le  temps ,  c'est  un  trait  de 
probité  digne  d'être  inscrit  dans  les  livres  des  pontifes ,  c'est  un 
prodige  qu'il  faut  expier  par  ie  sang  d'une  brebis.  Jcvémàl,  XIII, 
60. 
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dent  des  combats  honorables  et  publicques  et 
privez,  ils  battent,  ils  deffendent  villes  en  nos 
gperres  présentes  :  un  prince  estouffe  sa  recom- 
mendation  emmy  cette  pre^  :  Qu'il  reluise  d'hu* 
manité,  de  vérité,  de  loyauté,  de  tempérance, 
et  surtout  de  iustice  ;  marques  rares ,  incogneues  et 
exilées  :  c'est  la  seule  volonté  des  peuples  dequoy 
il  peult  faire  ses  affaires  ;  et  nulles  aultres  qualitez 
ne  peuvent  attirer  leur  volonté  comme  celles  là , 
leur  estants  les  plus  utiles  :  Nihil  est  tam  populare, 
quam  bonitas\ 

Par  cette  proportion  *,  ie  me  feusse  trouvé  grand 
et  rare  ;  comme  ie  me  treuve  pygmee|P|>opulaire, 
à  la  proportion  d'aulcuns  siècles  passez  ,*ausquels 
il  estoit  vulgaire,  si  d'aultres  plus  fortes  qualitez 
ny  concurroient,  de  veoir  un  homme  modéré  en 
ses  vengeances^,  mol  au  ressentiment  des  offenses, 
religieux  en  lobservance  de  sa  parole,  ny  double, 
ny  soupple ,  ny  accommodant  sa  foy  à  la  volonté 
d  aultruy  et  aux  occasions  :  plustost  lairrois  ie 
rompre  le  col  aux  affaires,  que  de  tordre^  ma 

*  Rien  n*est  si  populaire  que  la  bonté.  Gic. ,  pro  Ligar,,  c.  la. 
'  D*après  cette  comparaison  de  mes  qualités  et  de  mes  mœurs 

avec  celles  de  notre  temps ,  etc.  E.  J. 

^  Ici  Montaigne  a  voulu  se  caractériser  lui-même ,  quoiqu'il  ne 
le  fasse  pas  d'une  manière  si  directe  et  si  distincte  que  dans  Tédi* 
tion  1^-4**  de  i588,/o/.  277,  où  il  dit  expressément:  Par  cette 
proportion  i  eusse  esté  modéré  en  mes  vengeances ,  etc.;  t  eusse  plus 
tost  laissé  rompre  ie  col  aux  affaires ,  que  de  plier  ma  foy  et  ma 
conscience  h  leur  service.  C. 

*  Déplier,  édition  in^fol,  de  iSqS,  mais  effacé  par  Montaigne 
dans  Texemplaire  qu'il  a  corrigé.  N. 
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foy  pour  leur  service.  Car^  quant  à  cette  nouvelle 
vertu  de  feinctisc  et  dissimulation ,  qui  est  à  cette 
heure  si  fort  en  crédit,  ie  la  hais  capitalement;  et 
de  touts  les  vices,  i^en  treuve  aulcun  qui  tes- 
moigne  tant  de  lascheté  et  bassesse  de  cœur.  C'est 
une  humeur  couarde  et  servile  de  s  aller  desçuiser 
et  cacher  soubs  un  masque,  et  de  noser  se  faire 
veoir  tel  qu  on  est  :  par  là  nos  hommes  se  dressent 
à  la  perfidie  ;  estants  duicts  à  produire  des  pai*oles 
faulses ,  ils  ne  font  pas  conscience  d'y  manquer. 
Un  cœur  généreux  ne  doibt  point  desraentir  ses 
pensées;  il  se  veult faire  veoir  iusques  au  dedans; 
tout  y  est  IIIIP)  ou  au  moins,  toHt  y  est  humain. 
Aristote'^estime  office  de  magnanimité,  haïr  et 
aimer  à  descouvert  ;  iuger,  parler  avecques  toute 
franchise,  et,  au  jirix  de  la  vérité,  ne  faire  cas  de 
lapprobation  ou  réprobation  d aultruy.  Apollo- 
nius disoit^  que  u  c  estoit  aux  serfs  de  mentir,  et 
aux  libres  de  dire  vérité  :  »  c'est  la  premiei-e  et  fon- 
damentale partie  de  la  vertu  ;  il  la  fault  aimer  pour 
elle  mesme.  Celuy  qui  dict  vray ,  parce  qu'il  y  est 
dailleuî^  obligé,  et  parce  qu'il  sert^,  et  qui  ne 
craint  point  à  dire  mensonge,  quand  il  n'importe 
à  personne,  il  n'est  pas  véritable  suffisamment. 
Mon  ame,  de  sa  complexion,  refuyt  la  menterie, 
et  hait  mesme  à  la  penser  :  i'ay  im'  interne  ver- 
gongne  et  un  remords  picquant,  si  parfois  elle 

'  Morale  à  Nicomaque ,  IV,  8.  C. 

*  Philostrate,  p.  409,  édit.  d'Olearias,  1709.  C. 

'  Parce  que  cela  lui  sert,  lui  est  utile,  C. 
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m  escbappe  ;  comme  parfois  elle  m  esch|ippe ,  les 
occasions  me  surprenant  et  agitant  impremedite- 
ment.  Il  ne  fault  pas  tousiours  dire  tout  ;  car  ce 
seroit  sottise  :  mais  ce  qu  on  dict,  il  fault  qu'il  soit 
tel  qu'on  le  pense  ;  aultrement ,  c  est  meschanceté. 
le  ne  sçais  quelle  commodité  ils  attendent  de  se 
feindre  et  contrefaire  sans  cesse,  si  ce  n'est,  de 
n'en  estre  pas  creus  lors  mesmes  qu'ils  disent  véri- 
té '  ;  cela  peult  tromper  une  fois  ou  deux  les  hom- 
mes :  mais  de  faire  profession  de  se  tenir  couvert, 
et  se  vanter,  comme  ont  faict  aulcuns  de  nos  prin- 
ces, Que  «  ils  iecteroient  leur  chemise  au  feu«,  si 
elle  estoit  participante  de  leurs  vrayes  intentions,  n 
qui  est  un  mot  de  l'ancien  Mejellus  Macédoniens^ 
et  publier.  Que  «  qui  ne  sçait  se  feindre,  ne  sçait 
pas  régner  ^,  »  c  est  tenir  advertis  ceidx  qui  ont  à 
les  practiquer,  que  ce  n'est  que  piperie  et  men- 
songe qu'ils  disent  ;  quo  quis  versutior  et  callidior 
est,  hoc  invisior  et  suspectior,  detracta  opinione 
probilatis^i  ce  seroit  une  grande  simplesse  à  qui 
se  lairroit  amuser  ny  au  visage,  ny  aux  paroles 

'  Ud  homme  très  accoutumé  à  mentir  racontoit,  devant  ma- 
dame GeofFria ,  un  fait  assez  singulier.  Elle  se  retourne ,  et  dit ,  à 
voix  basse ,  à  celui  qui  étoit  auprès  d'elle  :  «  Je  parie  que  cela  n'est 
pas  vrai.  »  —  «  Oh  !  pour  cette  fois ,  lui  repondit  Thomme  à  qui 
elle  parloit,  je  suis  sûr  qu'il  ne  ment  pas.  »  Alors  madame  GeofFrin 
lui  repartit  vivement  :  «  Si  cela  est  vrai ,  pourquoi  le  dit-il?  »  N. 

'  AuRELius  Victor  ,  de  Fir,  illustr. ,  c.  66.  C. 

'  Maxime  favorite  de  Louis  XI.  C 

^  Plus  un  homme  est  fin  et  adroit ,  plus  il  est  odieux  et  suspect, 
lorsqu'il  vient  à  perdre  la  réputation  d'homme  de  bien.  Cic. ,  dt 
Of/!c.,n,9. 


: 
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de  celuy  .qui  faict  estât  d'estre  tousiours  aultre  aa 
dehors  qu'il  n  est  au  dedans,  comme  faisoit  Tibère. 
Et  ne  sçais  quelle  part  telles  gents  peuvent  avoir 
au  commerce  des  hommes,  ne  produisants  rien 
qui  soit  receu  pour  comptant:  qui  est  desloyal  en- 
vers la  vérité ,  lest  aussi  envers  le  mensonge. 

Ceux  qui,  de  nostre  temps,  ont  considéré,  en 
Testablissement  du  debvoir  d'un  prince,  le  bien 
de  ses  affaires  seulement ,  et  l'ont  préféré  au  soing 
de  sa  foy  et  conscience ,  diroient  quelque  chose  ' 
à  un  prince  de  qui  la  fortune  auroit  rengé  à  un 
tel^oinct  les  affaires ,  qtie  pour  tout  iamais  il  les 
peust  establir  par  un  seul  manquement  et  faulte  à 
sa  parole  :  mais  il  n  en  va  pas  ainsin  ;  on  recheoit 
souvent  en  pareil  marché;  on  faict  plus  d  une  paix, 
plus  d'un  traicté  en  sa  vie.  Le  gaing  qui  les  convie 
à  la  première  desloyauté ,  et  quasi  tousiours  il  s  en 
présente,  comme  à  toutes  aultres  meschancetez ; 
les  sacrilèges,  les  meurtres,  les  rebellions,  les 
trahirons,  s'entreprennent  pour  quelque  espèce 
de  fruict  :  mais  ce  premier  gaing  apporte  infinis 
dommages  suyvants,  iectant  ce  prince  hors  de 
tout  commerce  et  de  tout  moyen  de  négociation, 
par  l'exemple  de  cette  infidélité.  Soliman ,  de  la 


'  Pur  latinisme ,  aliquid  dieerent  ;  c  est-à-dire  pariefoient  avec 
quelque  apparence  de  raison ,  donneraient  un  conseil  de  quelque 
utilité  y  etc.  Le  sens  de  cette  toarnare ,  assez  fréquente  dans  les 
auteurs  grecs  et  latins,. a  souvent  échappé  aux  meillenrs  inter- 
prètes. Foy.  mes  notes  sur  Cigébom,  de  Divinat,,  U,  Sa,  etc. 
J.  V.  L. 
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race  des  Ottomans,  race  peu  soigneuse  de  lobser- 
vance  des  promesses  et  paches  ',  lorsque,  de  mon 
enfance  *,  il  feit  descendre  son  armée  à  Otrante , 
ayant  sceu  que  Mercurin  de  Gratinare ,  et  les  ha- 
bitants de  Castro,  estoient  det0]ius  prisonniers 
aprez  avoir  rendu  la  place ,  contre  ce  qui  avoit 
esté  capitulé  par  ses  gents  aveoques  eulx ,  manda 
qu*on  les  relaschast  ;  et  qu  ayant  en  main  d'aultres 
grandes  entreprinses  en  cette  contrée  là,  cette  des- 
loyauté, quoyqu'elle  eust  quelque  apparence  du- 
tilité  présente ,  luy  apporteroit  pour  Fadvenir  un 
descri  et  une  desfiance  dlnfini  preiudice. 

Or,  de  moy,  i  aime  mieulx  estre  importun  et 
indiscret,  que  flatteur  et  dissimulé  '.  ladvoue 
qu'il  se  peult  mesler  quelque  poincte  de  fierté  et 
d'opiniastreté,  à  se  tenir  ainsin  entier  et  ouvert 
comme  ie  suis,  sans  considération  daultruy;  et 
me  semble  que  ie  deviens  un  peu  plus  libre  où  il 
le  fauldroit  moins  estre,  et  que  ie  m  eschauffe  par 
l'opposition  du  respect  :  il  peult  estre  aussi  que  ie 
me  laisse  aller  aprez  ma  nature ,  à  faulte  d'art.  Pré- 
sentant aux  grands  cette  mesme  licence  de  langue 
et  de  contenance  que  i  apporte  de  ma  maison ,  ie 

*  C'est'à-dire  accords ,  traités  y  et  pactes ,  comme  on  a  mis  dans 
qaelqoes  ëditions.  Pache  est  encore  en  usage  à  Genève  et  dans 
le  pays  de  Gex.  G. 

*  En  1537.  Montaigne  avoit  quatre  ans. 

'  Il  faut  lier  cette  phrase  avec  les  derniers  mots  de  Tavant-der- 
nier  paragraphe  {qui  est  desloyal  envers  la  vérité  y  Vest  aussi  en- 
vers  le  mensonge)^  comme  dans  rëdition  de  i588.  A.  D. 
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sens  combien  elle  décline  vers  Tindiscretion  et 
incivilité:  mais,  oultre  ce  que  iesuis  ainsi  faict, 
ie  n  ay  pas  Fesprit  assez  soupple  pour  gauchir  à 
une  prompte  demande ,  et  pour  en  escbapper  par 
quelque  destou%  ny  pour  feindre  une  veritë ,  ny 
assez  de  mémoire  pour  la  retenir  ainsi  feincte,  ny 
certes  assez  d*asseurance  pour  la  maintenir,  et  foys 
le  brave  par  foiblesse  ;  parquoy  ie  m'abandonne  à 
la  naïfveté ,  et  à  tousiours  dire  ce  que  ie  pense ,  et 
par  complexion  et  par  desseing,  laissant  à  la  for- 
tune d'en  conduire  l'événement.  Aristippus  disoit  * , 
u le  principal  fruict  qu'il  eust  tiré  delà  philosophie, 
estre  Qu'il  parloit  librement  et  ouvertement  à 
chascun.  » 

C'est  un  util  et  merveilleux  service  que  la  mé- 
moire ,  et  sans  lequel  le  iugement  faict  bien  à  peine 
son  office;  elle  me  manque  du  tout*.  Ce  qu'on  me 
veult  proposer,  il  fault  que  ce  soit  à  parcelles; 
car  de  respondre  à  un  propos  où  il  y  eust  plusieurs 
divers  chefs,  il  n'est  pas  en  ma  puissance:  ie  ne 
sçaurois  recevoir  une  charge  sans  tablettes.  Et, 
quand  i'ay  un  propos  de  conséquence  à  tenir,  s'il 
est  de  longue  haleine ,  ie  suis  reduict  à  cette  vile 
et  misérable  nécessité  d'apprendre  par  cœur,  mot 
à  mot ,  ce  que  i'ay  à  dire  ;  aultrement  ie  n'aurois 
ny  façon ,  ny  asseurance ,  estant  en  crainte  que  ma 
mémoire  veinst  à  me  faire  un  mauvais  tour.  Mais 

*  Dioo.  LaercB)  U,  68.  C. 

*  Montaigne ,  liv.  I ,  chap.  9 ,  8*esc  déjà  plaint  de  la  foiblesse  de 
sa  mémoire.  Voy.  la  seconde  note  da  chapitre  indiqué.  J.  V.  L. 
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ce  moyen  m'est  non  moins  difficile  ;  pour  appren- 
dre trois  vers,  il  m'y  fault  trois  heures;  et  puis, 
en  un  propre  ouvragB ,  la  liberté  et  auctorité*  de 
remuer  l'ordre,  de  changer  un  mot,  variant  sans 
cesse  la  matière ,  la  rend  plus  malaysee  à  arrester 
en  la  mémoire  de  son  aucteur '.  Or,  plus  ie  m'en 
desfie,  plus  elle  se  trouble;  elle  me  sert  mieulx 
par  rencontre  :  il  fault  que  ie  la  solicite  nonchalam- 
ment ;  car,  si  ie  la  presse ,  elle  s'estonne  ;  et  depuis 
qu  ell'  a  commencé  à  chanceler,  plus  ie  la  sonde, 
plus  elle  s'empestre  et  embarrasse  :  elle  me  sert  à 
son  heure,  non  pas  à  la  mienne. 

Cecy  que  ie  sens  en  la  mémoire ,  ie  le  sens  en 
plusieurs  aultres  parties  :  ie  fuys  le  commande- 
ment, l'obligation,  et  la  contraincte  ;  ce  que  ie  foys 
ayseement  et  naturellement,  si  ie  m'ordonne  de  le 
faire  par  une  expresse  et  prescripte  ordonnance, 
ie  ne  sçais  plus  le  faire.  Au  corps  mesme,  les  mem- 
bres qui  ont  quelque  liberté  et  iurisdiction  plus 
particulière  sur  eulx,  me  refusent  parfois  leur 
obéissance ,  quand  ie  les  destine  et  attache  à  cer- 
tain poinct  et  heure  de  service  nécessaire  :  cette 
preordonnance  contraincte  et  tyrannique  les  re- 
bute; ils  se  croupissent  deffroy  ou  de  despit,  et 
se  transissent.  Aultresfois ,  estant  en  lieu  où  c'est 
discourtoisie  barbaresque  de  ne  respondre  à  ceulx 
qui  vous  convient  à  boire ,  quoy  qu'on  m'y  traic- 
tast  avec  toute  liberté ,  i'essayay  de  faire  le  bon 

^  On  lit  dans  l'ëdition  de  i8oa  :  la  rend  plus  malaysee  àconce^ 
voir;  ce  qui  est  ininteUigible.  J.  V.  L- 

3.  27 
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compaignon  en  faveur  des  dames  qui  estoy  eut  de  la 
partie,  selon  lusage  du  pays  :  mais  il  y  eut  du  plai- 
sir ;  car  cette  menace  et  préparation  d  avoir  à  m'ef- 
forcer  oultre  ma  coustume  et  mon  naturel ,  m'es- 
toupa  de  manière  le  gosier,  que  ienesceus  avallei- 
une  seule  goutte ,  et  feus  privé  de  boire  pour  le 
besoing  mesme  de  mon  repas  ;  ie  me  trouvay  saoul 
et  désaltéré  par  tant  de  bruvage,  que  mon  imagina- 
tion avoit  préoccupé.  Ceteffect  est  plus  apparent 
en  ceulx  qui  ont  Vimagination  plus  véhémente  et 
puissante  ;  mais  il  est  pourtant  natm'el ,  et  n'est 
aulcun  qui  ne  s*en  ressente  aulcunement.  On  of- 
froit  à  un  excellent  archer,  condamné  à  la  mort, 
de  luy  sauver  la  vie ,  s'il  vouloit  faire  veoir  quelque 
notable  preuve  de  son  art  :  il  refusa  de  s'en  es- 
sayer, craignant  que  la  trop  grande  contention  de 
sa  volonté  luy  feist  fourvoyer  la  main ,  et  qu  au 
lieu  de  sauver  sa  vie,  il  perdist  encores  la  répu- 
tation qu'il  avoit  acquise  au  tirer  de  Tare.  Un 
homme  qui  pense  ailleurs ,  ne  fauldra  point ,  à  un 
poulce  prez ,  de  refaire  tousiours  un  mesme  nom- 
bre et  mesure  de  pas  au  lieu  où  il  se  promené; 
mais  s'il  y  est  avecques  attention  de  les  mesurer  et 
compter,  il  trouvera  que  ce  qu'il  faisoit  par  nature 
et  par  hazard ,  il  ne  le  fera  pas  si  exactement  par 
desseing. 

Ma  librairie,  qui  est  des  belles  entre  les  librai- 
ries de  village,  est  assise  à  un  coing  de  ma  maison  : 
s'il  me  tumbe  en  fantasie  chose  que  i'y  vueille  aller 
chercher  ou  escrire,  de  peur  qu  elle  ne  m'eschappe. 
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en  traversant  seulement  ma  cour,  il  fault  que  ie  la 
donne  en  garde  à  quelqu  aultre.  Si  ie  m'enhardis , 
en  parlant,  à  me  destourner  tant  soit  peu  de  mon 
fil ,  ie  ne  fauls  iamais  de  le  perdre  :  qui  faict  que 
ie  me  tiens,  en  mes  discours,  contrainct,  sec,  et 
resserré.  Les  gents  qui  me  servent,  il  fault  que  ie 
les  appelle  par  le  nom  de  leurs  charges  ou  de  leur 
pays,  car  il  m'est  tresmalaysé  de  retenir  des  noms; 
ie  diray  bien  qu'il  a  trois  syllabes ,  que  le  son  en 
est  rude,  qu'il  commence  ou  termine  par  telle 
lettre  :  et  si  ie  durois  à  vivre  longtemps ,  ie  ne  crois 
pas  que  ie  n'oubliasse  mon  nom  propre,  comme 
ont  faict  d  aultres.  MessalaCorvinus  feut  deux  ans 
n'ayant  trace  aulcune  de  mémoire  *,  ce  qu'on  dict 
aussi  de  George  Trapezonce^.  Et  pour  mon  inte- 
rest,  ie  rumine  souvent  quelle  vie  c'estoit  que  la 
leur,  et  si ,  sans  cette  pièce ,  il  me  restera  assez 
pour  me  soubtenir  avecques  quelque  aysance  ;  et 
y  regardant  de  prez ,  ie  crains  que  ce  default ,  s'il 
est  parfaict ,  perde  toutes  les  functions  de  l'ame  : 

Plenus  rimarum  sum ,  bac  atque  illac  perfiuo  '. 

Il  m'est  advenu  plus  d'une  fois  d'oublier  le  mot  du 

*  Plihe  ,  NaU  Hist.  y  VU ,  34  t  ^i^  absolaméDt  que  Messala  Gofv 
vious  oublia  son  nom.  C. 

*  George  de  Trébizonde ,  grec  qui  vint  à  Rome  sous  le  pape 
Eii{5èue«IV.  Il  y  publia  une  Rhétorique ,  qui  a  ëté  réimprimée  plu- 
sieurs fois ,  diverses  traductions  de  livres  grecs ,  et  nombre  dVcrits 
de  controverse.  Il  mourut  vers  l'an  i4B4  ?  dans  une  extrême  vieil- 
lesse ,  après  avoir  oublié  tout  ce  qu  il  avoit  appris.  A.  D. 

^  Je  suis  comme  un  vase  félé ,  je  ne  puis  rien  retenir.  Térence  , 
Eunuch.y  act.  I,  se.  11,  v.  'iS. 
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{juet,  que  Tavois  trois  heures  auparavant  donoé, 
ou  receu  d  un  aultre  ;  et  d  oublier  où  i'avois  caché 
ma  bourse,  quoy  qu  en  die  Cicero  *  :  ie  m'ayde  à 
perdre  ce  que  ie  serre  particulièrement.  Memoria 
certe  non  modophilosophiam ,  sed  omnis  vitœ  iisuin, 
omnesque  artes,  una  maxime  continei^.  C'est  le  ré- 
ceptacle et  l'estuy  delà  science  que  la  mémoire: 
l'ayant  si  défaillante,  ie  n  ay  pas  fort  à  me  plaindre 
si  ie  ne  sçais  gueres.  le  sçais  en  gênerai  le  nom  des 
arts,  et  ce  de  quoy  ilstraictent;  mais  rien  au  delà, 
le  feuilleté  les  livres  ;  ie  ne  les  estudie  pas  :  ce  qui 
m'en  demeure,  c'est  chose  queiene  recognoisplus 
estre  d'aultruy,  c'est  cela  seulement  de  quoy  mon 
iugement  a  faict  son  proufit,  les  discours  et  les 
imaginations  de  quoy  il  s'est  imbu  ;  l'aucteur,  le 
lieu,  les  mots,  et  aultres  circonstances,  ie  les  ou- 
blie incontinent  :  et  suis  si  excellent  en  Foubliance, 
que  mes  escripts  mesmes  et  compositions ,  ie  ne  les 
oublie  pas  moins  que  le  reste  ;  on  m'allègue  touts 
les  coups  à  moy  mesme,  sans  (jpie  ie  le  sente.  Qui 
vouldroit  sçavoir  d'où  sont  les  vers  et  exemples 
que  i  ay  icy  entassez ,  me  mettroit  en  peine  de  le 
luy  dire:  et  ie  ne  les  ay  mendiez  qu'cz  portes 
cogneues  et  fameuses;  ne  me  contentant  pas  qu'ils 

*  De  Senectute ,  c.  7.  Nec  vero  quemquam  scnum  aiuîivi  oblitum , 
quo  loco  ihesaurum  obruisset.  —  Cest-à-dire:  Je  n  ai  jamais  oui 
dire  quun  vieillard  ait  oublié  V endroit  où  il  avoit  caché  son  tré- 
sor. C. 

*  Il  est  certain  que  la  méinoire  renferme  nou  seulement  la  phi- 
losophie, mais  tous  les  arts,  et  tout  ce  qui  appartient  à  Tusage 
de  la  vie.  Cic,  Àcad,,  II,  7. 
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feussent  riches,  s'il  ne  venoient  eucores  de  main 
riche  et  honorable  :  Tauctorité  y  concurre  '  quand 
et  la  raison.  Ce  n  est  pas  grand'  merveille  si  mon 
livre  suyt  la  fortune  des  aultres  livres,  et  si  ma 
mémoire  desempare  ce  (jue  i  escris ,  comme  ce 
que  le  lis,  et  ce  que  ie  donne,  comme  ce  que  ie 
receois. 

Oultre  le  default  de  la  mémoire ,  i'en  ay  d'aul- 
tres  qui  aydent  beaucoup  à  mon  ignorance  :  lay 
lesprit  tardif  et  mousse  J  le  moindre  nuage  Uiy  ar- 
reste  sa  poincte,  en  façon  que  (pour  exemple) 
ie  ne  luy  proposay  iamais  énigme  si  aysé ,  qu'il 
sceust  desvelopper  ;  il  n'est  si  vaine  subtilité  qui 
ne  m'empesche  ;  aux  ieux  où  l'esprit  a  sa  part,  des 
échecs,  des  chartes,  des  dames,  et  aultres,  ie  n'y 
comprends  que  les  plus  grossiers  traicts:  L'ap- 
préhension, ie  l'ay  lente  et  embrouillée;  mais  ce 
qu'elle  tient  une  fois,  elle  le  tient  bien,  et  l'em- 
brasse bien  universellement,  estroictement ,  et 
profondement ,  pour  le  temps  qu'elle  le  tient  :  l'ay 
la  veue  longue ,  saine ,  et  entière ,  mais  qui  se  lasse 
ayseenient  au  travail,  et  se  charge;  à  cette  occasion, 
ie  ne  puis  avoir  long  commerce  avecques  les  li- 
vres, que  par  le  moyen  du  service  d'aultruy.  Le 
ieune  Pline  instruira  ceulx  qui  ne  l'ont  essayé , 

'  Cesl-à-dire  que  l'autorité  y  concoure  avec  la  raison,  jyanB  Vé- 
dition  de  Jean  Petit- Pas,  1611  ,  à  Paris,  il  y  a  ici  roncure y  et 
dans  \fs  dernières ,  concoure.  —  Je  crois  que  le  mot  de  concourir 
étoit  encore  tout  nouveau  du  temps  de  Montaigne,  parcequ'il  ne 
se  trouve  ni  dans  Nicot,  ni  dans  Cofgrcive.  C. 
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combien  ce  retardement  est  important  à  ceulx  qui 
s  adonnent  à  cette  occupation'. 

11  n  est  point  ame  si  chestifve  et  brutale ,  en  la- 
quelle on  ne  veoye  reluire  quelque  faculté  parti- 
culière ;  il  n  y  en  a  point  de  si  ensepvelie ,  qui  ne 
face  une  saillie  par  quelque  bout  :  et  comment  il 
advienne  qu  une  ame,  aveugle  et  endormie  à  toutes 
aultres  choses,  se  treave  vifve,  claire,  et  excel- 
lente à  certain  particulier  effect,  il  s  en  fault  en- 
quérir aux  maistres.  Mais  les  belles  âmes,  ce  sout 
les  âmes  universelles,  ouvertes,  et  prestes  à  tout; 
si  non  instruictes,  au  moins  instruisables  :  ce  que 
ie  dis  pour  accuser  la  mienne  ;  car,  soit  par  foi- 
blesse  ou  nonchalance  (et  de  mettre  à  noncfaaloir 
ce  qui  est  à  nos  pieds,  ce  que  nous  avons  entre 
mains,  ce  qui  regarde  de  plus  prez  1  usage  de  la 
vie,  c'est  cbose  bien  esloingnee  de  mon  dogme), 
il  n  en  est  point  une  si  inepte  et  si  ignorante  que 
la  mienne  de  plusieurs  telles  choses  vulgaires,  et 
r|ui  ne  se  peuvent  sans  honte  ignorer.  Il  fault  que 
i  en  conte  quelques  exemples. 

'  Cest-à-dire  de  quel  prix  est  pour  eux  un  moment  perdu.  Mon- 
tai£;ne  veut  parler  ici  d'une  lettre  de  Pline,  V,  3,  où,  rendant 
compte  à  un  ami  de  la  manière  dont  Pline  l'ancien ,  gon  oncle,  em- 
ployoit  son  temps  à  l'étude,  il  remarque  entre  autres  choses. 
«  Qu'un  jour  un  de  ses  amis ,  qui  assistoit  avec  son  oncle  à  la  lec- 
«  ture  d'un  Jivre ,  ayant  arrêté  le  lecteur  pour  l'obliger  à  répeter 
K  quelques  mots  qu'il  avoit  mal  prononcés ,  Pline  lui  dit  sur  cela  : 
«  N'aviez-vous  pas  bien  compris  la  chose?  —  Sans  doute,  répondit 
«son  ami.  —  Et  pourquoi  donc,  reprit-il,  l'avez-vous  empêché 
«  de  continuer?  voilà  plus  de  dix  lignes  que  nous  avons  perdues. 
«  Tant  il  étoit  bon  ménager  du  temps.  »  C. 
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le  suisnay  et  nourry  aux  champs,  et  parmy  le 
labourage;  i  ay  des  affaires  et  du  mesnage  en  main, 
depuis  que  ceulx  qui  me  devanceoient  en  la  pos- 
session des  biens  que  ie  iouys  m  ont  quitté  leur 
place:  or,  ie  ne  sçais  compter  ny  à  iect*  ny  à 
plume  ;  la  pluspart  de  nos  monnoyes ,  ie  ne  les 
cognois  pas  ;  ny  ne  sçais  la  différence  d  un  grain  à 
l'aultre ,  ny  en  la  terre,  ny  au  grenier,  si  elle  n'est 
par  trop  apparente  ;  ny  -à  peine  celle  d  entre  les 
choux  et  les  laictues  de  mon  iardin  :  ie  n'entends 
pas  seulement  lesnonfs  des  premiers  utils  du  mes- 
nage,  ny  les  plus  grossiers  principes  de  Tagricul- 
ture ,  et  que  les  enfants  sçavent  ;  moins  aux  arts 
mechaniques ,  en  la  traficque  ',  et  eu  la  cognois- 
sance  des  marchandises ,  diversité  et  nature  des 
fruicts,^e  vins,  de  viandes,  ny  à  dresser  un  oy- 
seau,  ny  à  medeciner  un  cheval  ou  un  chien;  et, 
puisqu'il  me  fault  faire  la  honte  toute  entière ,  il 
n  y  a  pas  un  mois  qu'on  me  surprint  ignorant  de 
quoy  Le  levain  servoit  à  faire  du  pain ,  et  que  c'es- 
toit  que  Faire  cuver  du  vin.  On  coniectura  ancien- 
nement à  Athènes  une  aptitude  à  la  mathématique, 
en  celuy  à  qui  on  veoyoit  ingénieusement  adgen- 
cer  et  fagotter  une  charge  de  brossailles^  :  vraye- 

'  /ivec  des  jetons.  On  ëcrii  à  présent  j>(,  et  ce  mot  est  encore 
en  usad^e  pour  signifier  calcul.  Le  jet  à  la  plume  ^  dit  Hichelet,  est 
plus  sûr  que  celui  des  jetons.  C.  —  La  plupait  des  anciennes  édi- 
tions portent  get  au  lieu  àejecty  qui  est  orthographié  d*uue  ma- 
nière plus  conforme  au  mot  latin  jacfus,  d'où  il  vient.  Ë.  J. 

*  Au  trafic,  comme  ou  a  mis  dans  les  dernières  éditions.  C. 

^  Si  Montai{jQe  cite  ceci  de  mémoire,  comme  il  y  a  y;r.inde  ap- 
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ment  on  tireroit  de  moy  une  bien  contraire  cod- 
clusion  ;  car  qu  on  me  donne  tout  1  apprest  d'une 
cuisine ,  me  voylà  à  la  faim.  Par  ces  traicts  de  ma 
confession ,  on  en  peult  imaginer  d  aultres  à  mes 
despens.  Mais  quel  que  ie  me  fasse  cognoistre, 
pourveu  que  ie  me  face  cognoistre  tel  que  ie 
suis,  ie  foys  mon  effect;  et  si  ne  m'excuse  pas 
d  oser  mettre  par  escript  des  propos  si  bas  et 
frivoles  que  ceulx  cy,  la  bassesse  du  subiect  m  y 
coutrainct  ;  qu  on  accuse  si  on  veult  mon  proiect, 
mais  mon  progrez,  non:  tant  y  a  que,  sans  lad- 
vertissement  d  aultruy,  ie  veois  assez  le  peu  que 
tout  cecy  vault  et  poise ,  et  la  folie  de  mon  des- 
seing ;  c  est  prou  que  mon  iugement  ne  se  desferre 
point ,  duquel  ce  sont  icy  les  essais. 

Nasutus  sis  usque  licet,  sis  dcnique  nasus,         ^ 
Quantum  noluerit  Ferre  rogatus  Atlas, 

Et  possis  ipsum  tu  deriderc  Latinum, 

Non  potes  in  nugas  dicerc  plura  meas, 

Ipsc  ego  quam  dixi  :  quid  dentem  dente  iuvabît 
Rodere  ?  came  opus  est,  si  satur  esse  vclis. 

Ne  perdas  operam  :  qui  se  mirantur,  in  illos 
Virus  habe  ;  nos  haec  novinius  esse  nihil  '. 

parence ,  il  s*est  mépris ,  en  plaçant  le  fait  à  Athènes  ;  car,  selon 
Diogène  Laë'rce ,  IX ,  53 ,  et  Aulu-Gelle ,  V,  3 ,  ce  fut  Protagoi^s 
d'Abdère  que  Ddmocrite  jugea  capable  des  sciences  les  plus  su- 
blimes ,  en  lui  voyant  agencer  artistement  des  fagots  ;  et  Aulu- 
Gelle  dit  même  etpressëment  que  Protagoras  revenoit  alors  d'une 
campagne  voisine  d'Abdère.  G. 

*  Soyez  le  plus  fin  critique  du  monde  ;  confondei ,  par  vos  plai- 
santeries, Latinus  lui-même:  vous  ne  sauriez  jamais  dire  pis  de 
ces  bagatelles  que  ce  que  j'en  ai  dit  moi-même.  Pourquoi  vous 
tourmenter  pour  y  trouver  de  quoi  mordre?  Attaquez  quelque 
chose  de  plus  solide.  Si  vous  ne  voulez  pas  perdre  votre  peine, 
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le  ne  suis  pas  obligé  à  ne  dire  point  de  sottises, 
pourveu  que  ie  ne  me  tromperas  à  les  cognoistre  : 
et  de  faillir  à  mon  escient ,  cela  m  est  si  ordinaire , 
que  ie  ne  faulx  gueres  d'aultre  façon;  ie  ne  faulx 
gueres  fortuitement.  C  est  peu  de  chose  de  prester 
à  la  témérité  de  mes  humeurs  les  actions  ineptes, 
puisque  ie  ne  me  puis  pas  deffendre  d  y  prester 
ordinairement  les  vicieuses. 

le  veis  un  iour,  à  BarleduC,  qu'on  presentoit 
au  roy  François  second,  pour  la  recommendation 
|.de  la  mémoire  de  René,  roy  de  Sicile,  un  pour- 
traict  qu'il  avoit  luy  mesme  faict  de  soy  :  Pourquoi 
n'est  il  loisible  de  mesme  à  chascun  de  se  peindre 
de  la  plume ,  comme  il  se  peignoit  d'un  creon  ?  le 
ne  veulx  doncques  pas  oublier  encores  cette  cica- 
trice, bien  mal  propre  à  produire  en  public  ;  c'esf 
l'irrésolution  :  default  tresincommode  à  la  négocia- 
tion des  affaires  du  monde.  le  ne  sçais  pas  prendre 
party  ez  entreprinses  doubteuses  : 

Ne  si ,  ne  no,  nel  cor  mi  suona  intero  '  : 

ie  sçais  bien  soubtenir  une  opinion,  mais  non  pas 

réjmndez  votre  venin  sur  ceux  qui  s'admirent  eux-méroes;  car, 
pour  moi,  je  sais  que  tout  ceci  n'est  rien.  Martial,  H,  i3.  —  On 
se  contente  ici  de  faire  entendre  le  sens  de  l*ëpigramme  :  l'affecta- 
tion bizarre  de  ce  style  n  est  certainement  pas  à  regretter. 

'  Au  mois  de  septembre  i  SSg.  Le  roi  François  II  conduisoit 
alors  en  Lorraine  Claude  de  France  sa  sœur,  mariée  à  Charles  HI, 
duc  de  Lorraine.  On  voit,  en  effet,  dans  le  Journal  du  voyage  de 
Montaigne,  en  ]58o,  à  l'article  ^ar,  tom.  1,  p.  i5,  qu'il  y  avoit 
esté  aultresfois.  J.  V.  L. 

'  Le  cœur  ne  me  dit  ni  oui ,  ni  non.  Petrarca  ,  p»  208 ,  édition 
de  Gabr.  Giolito,  Venise,  ïSSy. 
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la  choisir.  Parce  qu'ez  choses  humaines,  à  quelque 
bande  quon  penche,  il  se  présente  force  appa- 
rences qui  nous  y  confirment  (  et  le  philosophe 
Chrysippus  disoit*  qu'il  ne  vouloit  apprendre,  de 
Zenon  et  Cleanthes,  ses  maistres,  que  les  dogmes 
simplement;  car  quant  aux  preuves  et  raisons, 
qu  il  en  fourniroit  assez  de  luy  mesme),  de  quelque 
costé  que  ie  me  tourne,  ie  me  fournis  tousiours 
.  assez  de  cause  et  de  vraysemblance  pour  m  y 
maintenir:  ainsi  i  arreste  chez  moy  le  doubte  et  la 
liberté  de  choisir,  iusques  à  ce  que  loccasion  me  ... 
presse;  et  lors,  à  confesser  la  vérité,  ie  iecte  le 
plus  souvent  la  plume  au  vent,  comme  on  dict,  et 
m  abandonne  à  la  mercy  de  la  fortune  ;,  une  bien 
Icgiere  inclination  et  circonstance  m'emporte; 

■ 

Dum  io  dubio  est  an  i  mus,  paulo  momento  hue  atquc 
Illue  impellitur  >. 

L'incertitude  de  mon  iugement  est  si  egualeraent 
balancée  en  la  pluspart  des  occurrences,  que  ie 
compromettrois  volontiers  à  la  décision  du  sort  et 
des  dez  ;  et  remarque ,  avecques  grande  considé- 
ration de  nostre  foiblesse  humaine,  les  exemples 
que  l'histoire  divine  mesme  nous  a  laissé  de  cet 
usage  de  remettre  à  la  fortune  et  au  hazard  la  dé- 
termination des  eslections  ez  choses  doubteuses: 

*  DiOGÈKE  Laerce,  vu,  179.  C. 

*  Lorsque  l'espril  est  dans  le  doute,  le  moindre  poidâ  le  fait 
pencher  de  l'un  ou  de  Fautrecôtc.  Térence,  Andr.,  act.  I,  se.  vi, 
V.  3a. 
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sors  cecidit  super  Mathiam\  La  raison  humaine 
est  un  glaive  double  et  dangereux;  et  en  la  maiu 
mesme  de  Socirates,  son  plus  intime  et  plus  fami- 
lier amy,  voyez  à  quants  de  bouts  c  est  un  baston^  ! 
Ainsi,  ie  ne  suis  propre  qua  suyvre,  et  me  laisse 
ayseement  emporter  à  la  foule:  îe  ne  me  fie  pas 
assez  en  mes  foroes,  pour  entreprendre  de  com- 
mander, ny  guider;  ie  suis  bien  ayse  de  trouver 
mes  pas  tracez  par  les  aultres.  S'il  fault  courre  le 
hazard  d'un  chois  incertain ,  i  aime  mieulx  que  ce 
soit  soubs  tel  qui  s  asseure  plus  de  ses  opinions,  et 
les  espouse  plus,  que  ie  ne  foys  les  miennes,  aus- 
quelles  ie  treuve  le  fondement  et  le  plant  glissant. 
Et  si  ne  suis  pas  trop  facile  pourtant  au  change; 
d'autant  que  i'apperceois  aux  opinions  contraires 
une  pareille  foiblesse  ;  ipsa  consuetudo  assentiendi 
periculosa  esse  videlur,  et  lubrica^  ;  notamment  aux 
affaires  politiques ,  il  y  a  un  beau  champ  ouvert  au 
bransle  et  à  la  contestation  : 

lusta  pari  premitur  veluti  quum  pondère  libra 
Prona,  nec  liac  plus  parte  scdet,  née  surgit  ab  illa  *. 

Les  discours  de  Machiavel ,  pour  exemple,  estoient 
assez  solides  pour  le  subiect  ;  si  y  a  il  eu  grand' 
aysance  à  les  combattre  ;  et  ceulx  qui  l'ont  faict , 

'  Le  sort  tomba  9urMat)iias.  Act.AposUy  I,  26. 

*  Voyez  combien  de  bouts  a  ce  bâton  !  C. 

'  L'habitude  même  de  donner  son  assentiment  paroit  entraîner 
bien  des  erreurs  et  des  dangers.  Cic.^Jcad.y  II,  ai. 

^  Ainsi ,  lorsque  les  bassins  de  la  balance  soot  chargés  d'un  poids 
égal ,  elle  ne  penche  ni  ne  s'élève  d'aucun  rôté.  Tibdll.  ,  IV,  41. 
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n  ont  pas  laisse  moins  de  facilité  à  combattre  les 
leurs:  il  s'y  trouveroit  tousioui*s,  à  un  tel  argu- 
ment, de  quoy  fournir  responses,  dupliques,  ré- 
pliques, tripliques,  quadrupliqu.es ,  et  cette  infinie 
contexture  de  débats  que  nostre  cbicane  a  alongé 
tant  qu  elle  a  peu  en  faveur  des  procez  ; 

Gœdimur,  et  totidcm  plagis  coosuminus  hostem  '  ; 

les  raisons  n'y  ayant  gueres  aultre  fondement  que 
lexperience ,  et  la  diversité  des  événements  hu- 
mains nous  présentant  infinis  exemples  à  toutes 
sortes  de  formes.  Un  sçavant  personnage  de  nostre 
temps  dict  qu  en  nos  almanacs,  où  ils  disent  chauld, 
qui  voudra  dire  froid ,  et  au  lieu  de  sec ,  humide, 
et  mettre  tousiours  le  rebours  de  ce  qu'ils  prognos- 
tiquent ,  sll  debvoit  entrer  en  gageure  de  l'événe- 
ment de  l'un  ou  laultre ,  qu'il  ne  se  soulcieroît  pas 
quel  party  il  prinst;  sauf  ez  choses  où  il  n'y  peult 
escheoir  incertitude,  comme  de  promettre  à  Noël 
des  chaleurs  extrêmes,  et  à  la  sainct  lean  des  ri- 
gueurs de  l'hiver  :  l'en  pense  de  mesme  de  ces  dis- 
cours politiques  ;  à  quelque  roolle  qu'on  vous  mette, 
vous  avez  aussi  beau  ieu  que  vostre  compaignoo , 
pourveu  que  vous  ne  veniez  à  chocquer  les  prin- 
cipes trop  grossiers  et  apparents  :  et  pourtant ,  se- 
lon mon  humeur,  ez  affaires  publicques,  il  n'est 
aulcun  si  mauvais  train,  pourveu  qu'il  aye  de  l'aage 
et  de  la  constance,  qui  ne  vaille  mieulx  que  le  cban- 
geiîient  et  le  remuement.  Nos  mœurs  sont  extre- 

'  L'ennemi  nous  bat,  et  nous  le  battons  à  notre  tour,  HoR-, 
Epist., 11^  2,  97. 
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niement  corrompues ,  et  penchent  d  une  merveil- 
leuse inclination  vers  lempirement ;  de  nos  loix 
et  usances,  il  y  en  a  plusieurs  barbares  et  mon- 
strueuses :  toutesfois ,  pour  la  difficulté  de  nous 
mettre  en  meilleur  estât ,  et  le  dan{yier  de  ce  croul- 
lement,  si  ie  pouvois  planter  une  cheville  à  nostre 
roue  et  larrester  en  ce  poinct ,  ie  le  ferois de  bon 
cœur  : 

Nunquam  acieo  fœdis,  adeoque  pudcndis 
Utimur  excmplis,  ut  non  peiora  supersint  '. 

Le  pis  que  ie  trouve  en  nostre  estât ,  c'est  Finstabi- 
lité  ;  et  que  nos  loix ,  non  plus  que  nos  vestcments, 
ne  peuvent  prendre  aulcune  forme  arrestee.  Il  est 
bien  aysé  d'accuser  d'imperfection  une  police ,  car 
toutes  choses  mortelles  eu  sont  pleines  ;  il  est  bien 
aysé  d  engendrer  à  un  peuple  le  mespris  de  ses 
anciennes  observances;  iamais  homme  neutre- 
prînt  cela ,  qui  n  en  veinst  à  bout  :  mais  d  y  resta- 
blir  un  meilleur  estât  eu  la  place  de  celuy  qu  on 
a  ruyné,  à  cecy  plusieurs  se  sont  morfondus  de 
ceulx  qui  1  avoient  entreprins.  le  foys  peu  de  part 
à  ma  prudence  de  ma  conduicte;  ie  me  laisse  vo- 
lontiers mènera  l'ordre  publicque  du  monde.  Heu- 
reux peuple  qui  faict  ce  qu'on  commande  mieulx 
que  ceulx  qui  commandent,  sans  se  tormenter 
des  causes  ;  qui  se  laisse  mollement  rouler  aprez 
le  roulement  céleste  !  1  obéissance  n'est  iamais 

*  Cite^  Taction  ia  plus  honteuse,  la  plus  infâme;  il  eu  est  de 
pires  encove.  Jc¥. ,  VUI,  i83. 
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pure  ny  tranquille  en  celuy  qui  raisonne  et  qui 
plaide. 

Somme,  pour  revenir  à  moy,  ce  seul  par  où  ie 
m'estime  quelque  chose,  c'est  ce  en  quoy  iamais 
homme  ne  s'estima  défaillant:  ma  recommenda- 
tion  est  vulgaire ,  commune ,  et  populaire;  car  qui 
a  iamais  cuidé  avoir  faulte  de  sens?  ce  seroit  une 
proposition  qui  impliqueroit  en  soy  de  la  contra- 
diction :  c  est  mie  maladie  qui  n  est  iamais  où  elle 
se  veoid  ;  elle  est  bien  tenace  et  forte ,  mais  laquelle 
pourtant  le  premier  rayon  de  la  veue  du  patient 
perce  et  dissipe ,  comme  le  regard  du  soleil  un 
brouillas  opaque:  s'accuser,  ce  seroit  s'excuser  en  ce 
subiect  là  ;  et  se  condamner,  ce  seroit  s'absouldre. 
Il  ne  feut  iamais  crocheteur  ny  femmelette  qui  ne 
pensast  avoir  assez  de  sens  pour  sa  provision.  Nous 
recognoissons  ayseement  aux  aultres  l'advantage 
du  courage ,  de  la  force  corporelle ,  de  l'expé- 
rience, de  la  disposition,  de  la  beauté  :  mais  lad- 
vantage  du  iugement,  nous  ne  le  cédons  à  per- 
sonne; et  les  raisons  qui  partent  du  simple  discours 
naturel  en  aultruy,  il  nous  semble  qu'il  n'a  tenu 
qu'à  regarder  de  ce  costé  là ,  que  nous  ne  les  ayons 
trouvées.  La  science,  le  style,  et  telles  parties  que 
nous  veoyons  ez  ouvrages  estrangîers ,  nous  tou- 
chons *  bien  ayseement  si  elles  surpassent  les 
nostres  :  mais  les  simples  productions  de  l'enten- 
dement, cbascun  pense  qu'il  estoit  en  luy  de  les 

'   I^ous  sentont^  comme  il  y  a  dans  Tëdition  tn-4*'  àe  i588, 
fol.  aSa.  J.  V.  L. 
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rencontrer  tontes  pareilles  ;  et  en  apperceoit  mal- 
ayseement  le  poids  et  la  difficulté ,  si  ce  n'est ,  et  à 
peine,  en  une  extrême  et  incomparable  distance; 
et  qui  verroit  bien  à  clair  la  haulteur  d  un  iugement 
estrangier,  il  y  arriveroit,  et  y  porteroit  le  sien. 
Ainsi ,  c  est  une  sorte  d'exercitation ,  de  laquelle  on 
doibt  espérer  fort  peu  de  recommendation  et  de 
louange ,  et  une  manière  de  composition  de  peu 
de  nom.  Et  puis,  pour  qui  escrivez  vous?  Lessça- 
vants,  à  qui  appartient  la  iurisdiction  livresque, 
ne  cognoissent  aultre  prix  que  de  la  doctrine,  et 
n  advouentaultre  procéder  en  nos  espritsqueceluy 
de  lerudition  et  de  lart;  si  vous  avez  prins  Fun 
des  Scipions  pour  Faultre ,  que  vous  reste  il  à  dire 
qui  vaille?  qui  ignore  Aristote,  selon  eulx,  s'ignore 
quand  et  quand  soy  mesme  :  Les  âmes  communes 
et  populaires  ne  veoyent  pas  la  grâce  et  le  poids 
d'un  discours  baultain  et  deslié.  Or,  ces  deux  es- 
pèces occupent  le  monde.  La  tierce  ^  à  qui  vous 
tumbez  en  partage,  des  âmes  réglées  et  fortes 
d'elles  mesmes,  est  si  rare,  queiustement  elle  n'a 
ny  nom ,  ny  reng  entre  nous  :  c'est ,  à  demy ,  temps 
pei*du  d'aspirer  et  de  s'efforcer  à  luy  plaire. 

On  dict  communément  que  le  plus  iuste  par- 
tage que  nature  nous  ayt  faict  de  ses  grâces,  c'est 
celuy  du  sens;  car  il  n'est  aulcun  qui  ne  se  con- 
tente de  ce  qu'elle  luy  en  a  distribué  :  n'est  ce  pas 
raison?  qui  verroit  au  delà,  il  verroit  au  delà  de 
sa  veue.  le  pense  avoir  les  opinions  bonnes  et 
saines;  mais  qui  n'en  croit  autant  des  siennes? 
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L'une  des  meilleures  preuves  que  ien  aye,  c'est 
le  peu  d'estime  que  ie  foys  de  moy;  car*  si  elles 
n'eussent  esté  bien  asseurees,  elles  se  fussent 
ayseement  laissé  piper  à  l'affection  (jue  ie  me 
porte,  singulière,  comme  celuy  qui  la  ramené 
quasi  toute  à  moy,  et  qui  ne  l'espands  gueres 
hors  de  là  :  tout  ce  que  les  aultres  en  distribuent 
à  une  infinie  multitude  d'amis  et  de  cognoissants, 
à  leur  gloire,  à  leur  grandeur,  ie  le  rapporte  tout 
au  repos  de  mon  esprit  et  à  moy;  ce  qui  m'en 
eschappe  ailleurs,  ce  n'est  pas  proprement  de 
l'ordonnance  de  mon  discours: 

Mihi  nempc  valere  et  vivere  doctus '. 

Or,  mes  opinions,  ie  les  treuve  infiniment  har- 
dies et  constantes  à  condamner  mon  insuffisance. 
De  vray,  c'est  aussi  un  subiect  auquel  i'exerce 
mon  iugement  autant  qu'à  nul  aultre.  Le  monde 
regarde  tousiours  vis  à  vis  :  moy ,  ie  replie  ma 
veue  au  dedans;  ie  la  plante,  ie  l'amuse  là.  Chas- 
cun  regarde  devant  soy  :  moy,  ie  regarde  dedans 
moy;  ie  n'ay  affaire  qu'à  moy,  ie  me  considère 
sans  cesse,  ie  me  contreroolle,  ie  me  gouste.  Lc^ 
aultres  vont  tousiours  ailleurs,  s'ils  y  pensent 
bien  ;  ils  vont  tousiours  avant  ; 

Nemo  io  sese  tentât  descendere  '  : 

moy,  ie  me  roule  en  moy  mesme.  Cette  capacité 
de  tirer  le  vray ,  quelle  qu'elle  soit  en  moy,  et 
cettliumeur  libre  de  n'assubiectir  ayseement  ma 

*  Vivre ,  me  bien  porter,  voilà  ma  science.  Lucn&CE ,  V,  959. 

*  Personne  ne  cherche  à  descendre  en  soi-même.  Pebsb,  IV,  23. 
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créance ,  ie  la  doibs  principalement  à  moy  ;  car 
les  plus  fermes  imaginations  que  iaye,  et  géné- 
rales, sont  celles  qui^  par  manière  de  dire,  nas- 
quirent  avecques  moy  :  elles  sont  naturelles ,  et 
toutes  miennes.  le  les  produisis  crues  et  simples, 
d  une  production  hardie  et  forte ,  mais  un  peu 
trouble  et  imparfaicte  :  depuis,  ie  les  ay  establies 
et  fortifiées  par  lauctorité  d'aultruy ,  et  par  les 
sains  exemples  des  anciens  ausquels  ie  me  suis 
rencontré  conforme  en  iugement;  ceulx  là  m'en 
ont  asseuré  la  prinse,  et  m'en  ont  donné  la  iouïs- 
sance  et  possession  plus  claire.  La  recommenda* 
tion  que  chascun  cherche  De  vivacité  et  prompti- 
tude desprit;  ie  la  prétends  du  règlement:  Dune 
action  esclatante  et  signalée,  ou  de  quelque  pai^ 
ticuliere  suffisance;  ie  la  prétends  de  Tordre, 
correspondance,  et  tranquillité  d'opinions  et  de 
mœurs  :  omnino  si  quidquam  est  décorum ,  nihil 
est  profecto  magis^  quam  œquabilitas  universœ 
vitcdy  tum  singularum  actionum;  quam  conser- 
vare  non  possis,  si^  aliorum  naturam  imitans , 
omittas  tuam\ 

Voylà  doncques  iusques  où  ie  me  sens  coulpa- 
ble  de  cette  première  partie  que  ie  disois  estre 
au  vice  de  la  presumption.  Pour  la  seconde,  qui 

'  S*il  y  a  quelque  chose  de  bienséant  et  d'honorable ,  c'est,  sans 
contredit ,  une  conduite  uniforme  et  conséquente  dans  toutes  ies 
actions  de  la  vie  ;  ce  qui  ne  peut  se  trouver  dans  un  homme  qui , 
se  dépouillant  de  son  caractère,  s'attache  à  imiter  les  autres.  Gic, 
de  Offic.jl^  3i. 

3.  a8 
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consiste  à  N'estimer  point  assez  aultruy ,  ie  ne  sçais 
si  ie  m  en  puis  si  bien  excuser;  car,  quoy  qu'il  me 
couste  9  ie  délibère  de  dire  ce  qui  en  est.  A 1  ad- 
venture  que  le  commerce  continuel  que  i  ay  avec* 
ques  les  humeurs  anciennes,  et  ildee  de  ces  riches 
âmes  du  temps  passé,  me  desgouste  et  d  aultniy,  et 
de  moy  mesme  ;  ou  bien  qu'à  la  vérité  nous  vivons 
en  un  siècle  qui  ne  produict  les  choses  que  bien 
médiocres  :  tant  y  a  que  ie  ne  cognois  rien  digne 
de  grande  admiration.  Aussi  ne  cognois  ie  gueres 
d'hommes  avecques  telle  privante  qu'il  fault  pour 
en  pouvoir  iuger  ;  et  ceulx  ausquels  ma  condi- 
tion me  mesle  plus  ordinairement,  sont,  pour 
la  pluspart ,  gents  qui  ont  peu  de  soing  de  la 
culture  de  l'ame,  et  ausquels  on  ne  propose ,  pour 
toute  béatitude,  que  l'honneur,  et  pour  toute  per- 
fection ,  que  la  vaillance. 

Ce  que  ie  veois  de  beau  en  aultruy ,  ie  le  loue 
et  l'estime  tresvolontiers  ;  voire  i'encheris  sou- 
vent sur  ce  que  i'en  pense,  et  me  permets  de  men- 
tir iusques  là,  car  ie  ne  sçais  point  inventer  un 
subiect  fauls  :  ie  tesmoigne  volontiers  de  mes 
amis,  par  ce  que  i'y  treuve  de  louable,  et  dun 
pied  de  valeur  i'en  foys  volontiers  un  pied  et 
demy  ;  mais  de  leur  prester  les  qualitez  qui  a ^ 
sont  pas,  ie  ne  puis,  ny  les  deffendre  ouverte- 
ment des  imperfections  qu'ils  ont  :  voire  à  mes 
ennemis^  ie  rends  nettement  ce  que  ie  doibs  de 
tesmoignage  d'honneur  ;  mon  affection  se  change, 
mon  iugement  non,  et  ne  confonds  point  ma 
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querelle  avecques  aultres  circonstances  qui  n  en 
sont  pas:  et  suis  tant  ialoux  de  la  liberté  de  mon 
iugement ,  que  malayseement  la  puis  ie  quitter 
pour  passion  que  ce  soit  ;  ie  me  foys  plus  d  miure 
en  mentant,  que  ie  n  en  foys  à  celuy  de  qui  ie 
ments.  On  remarque  cette  louable  et  généreuse 
coustume  de  la  nation  persienne,  qaik  parloient 
de  leurs  mortels  ennemis ,  et  à  qui  ils  faisoient 
guerre  à  oultrance ,  honorablement  et  equitable- 
ment,  autant  que  portoit  le  mérite  de  leur  vertu. 

le  cognois  des  hommes  assez  qui  ont  diverses 
parties  belles,  qui  lesprit,  qui  le  cœur,  qui  la- 
dresse,  qui  la  conscience ,  qui  le  langage,  qui  une 
science,  qui  un'  aultre;  mais  de  grand  homme  en 
gênerai,  et  ayant  tant  de  belles  pièces  ensemble, 
ou  une  en  tel  degré  d  excellence  qu  on  le  doibve 
admirer  ou  le  comparer  à  ceulx  que  nous  hono« 
rons  du  temps  passé,  ma  fortune  ne  m  en  a  faict 
veoir  nul  :  et  le  plus  grand  que  i'aie  cogneu  au 
vif,  ie  dis  des  parties  naturelles  de  lame,  et  le 
mieulx  nay,  cestoit  Estienne  de  la  Boëtie;  ces- 
toit  vrayement  un'  ame  pleine ,  et  qui  montroit 
un  beau  visage  à  tout  sens;  un'  ame  à  la  vieille 
marque ,  et  qui  eust  produict  de  grands  effects  si 
sa  fortune  leust  voulu  ;  ayant  beaucoup  adiousté 
à  ce  riche  naturel,  par  science  et  estude. 

Mais  ie  ne  sçais  comment  il  advient,  et  si  ad- 
vient sans  doubte,  qu'il  se  treuve  autant  de  vanité 
et  de  foiblesse  d'entendement  en  ceulx  qui  font 

profession  d'avoir  plus  de  suffisance ,  qui  se  mes- 

28. 
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lent  de  vacations  lettrées  et  de  charges  qui  des- 
pendent des  livres,  quen  nulle  aultre  sorte  de 
gents;  ou  bien  parceque  Ion  requiert  et  attend 
plus  d'eulx,  et  qu'on  ne  peult  excuser  en  eulx  les 
fautes  communes;  ou  bien,  que  Fopinion  du  sça- 
voir  leur  donne  plus  de  hardiesse  de  se  produire 
et  de  se  descouvrir  trop  avant,  par  où  ils  se  per- 
dent et  se  trahissent.  Comme  un  artisan  tesmoigne 
bien  mieulx  sa  bestise  eu  une  riche  matière  qu'il 
ayt  entre  mains ,  s'il  l'accommode  et  mesle  sotte- 
ment et  contre  les  règles  de  son  ouvrage,  quVn 
une  matière  vile  ;  et  s  offense  Ion  plus  du  default 
en  une  statue  d  or  qu'en  celle  qui  est  de  piastre  : 
ceulx  cy  en  font  autant  lors  qu'ils  mettent  en  avant 
des  choses  qui  d'elles  mesmes,  et  en  leur  lieu, 
seroient  bonnes;  car  ils  s'en  servent  sans  discré- 
tion, faisants  honneur  à  leur  mémoire  aux  des- 
pens  de  leur  entendement ,  et  faisants  honneur  à 
Cicero ,  à  Galien ,  à  Ulpian  ,*et  à  sainct  Hierosme, 
pour  se  rendre  eulx  ridicules. 

Je  retumbe  volontiers  sur  ce  discours  de  l'inep- 
tie de  nostre  institution  '  :  elle  a  eu  pour  sa  fin, 
dé  nous  faire ,  non  bons  et  sages,  mais  sçavants; 
elle  y  est  arrivée  :  elle  ne  nous  a  pas  apprins  de 
suyvre  et  embrasser  la  vertu  et  la  prudence,  mais 
elle  nous  en  a  imprimé  la  dérivation  et  l'etymo- 
logie;  nous  sçavons  décliner  Vertu ,  si  nous  ne 
sçavons  l'aimer;  si  nous  ne  sçavons  que  c'est  que 
prudence  par  effect  et  par  expérience,  nous  le 

'  Voyez  sur-tout  liv.  I ,  chap.  a4* 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XVlI.      437 

sçavons  par  jargoQ  et  par  cœur:  de  nos  voisins, 
nous  ne  nous  contentons  pas  d'en  sçavoirlarace, 
les  parentelles  et  les  alliances ,  nous  les  voulons 
avoir  pour  amis,  et  dresser  avecques  eulx  quelque 
conversation  et  intelligence;  toutesfois  elle  nous 
a  apprins  les  définitions,  les  divisions  et  partitions 
de  la  vertu,  comme  des  surnoms  et  branches 
dune  généalogie,  sans  avoir  aultre  soing  de  dres- 
ser entre  nous  et  elle  quelque  practique  de  fami- 
liarité et  privée  accointance;  elle  nous  a  choisis, 
pour  nostre  apprentissage,  non  les  livres  qui  ont 
les  opinions  plus  saines  et  plus  vrayes,  mais  ceulx 
qui  parlent  le  meilleur  grec  et  latin,  et  parmy 
ses  beaux  mots  nous  a  faict  couler  en  la  fantasie 
les  plus  vaines  humeurs  de  1  antiquité. 

Une  bonne  institution,  elle  change  le  iugement 
et  les  moeurs  :  comme  il  adveint  à  Polemon  \  ce 
ieune  homme  grec  desbauché,  qui,  estant  allé 
ouïr  par  rencontre  une  leçon  de  Xenocrates,  ne 
remarqua  pas  seulement  l'éloquence  et  la  suffi- 
sance  du  lecteur  %  et  n'en  rapporta  pas  seule- 
ment en  la  maison  la  science  de  quelque  belle 
matière,  mais  un  fruict  plus  apparent  et  plus 
solide,  qui  feut  le  soubdain  changement  et  amen- 
dement de  sa  première  vie.  Qui  a  iamais  senti  uu 
tel  effect  de  nostre  discipline? 

'  Diocèse  Laercb,  IV,  i6,  Fie  de  Poiémon;  Valère  Ma.xime, 
VI ,  9,  ext.  I  ;  Horace,  Sat. ,  II ,  3,  353  ;  Suidas  ,  au  mot  UoXéfjuuv^  etc. 
J.  V.  L. 

"  Du  professeur.  —  Lecteur  public,  professer,  NicoT. 
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FaciasDe,  quod  olim 
Mntatus  Polemon  ?  ponas  insignia  morbi, 
Fasdolas ,  cubital ,  focalia  ;  potus  ut  ille 
Dicitar  ex  collo  fartim  carpsisse  coronas, 
Postquam  est  impransi  correptus  voce  magistri  '  ? 

La  moins  desdaignable  condition  de  gents  me 
semble  estre  celle  qui  par  simplesse  tient  le  der- 
nier reng,  et  nous  offrir  un  commerce  plus  réglé: 
les  mœurs  et  les  propos  des  païsans,  je  les  treuve 
communément  plus  ordonnez  selon  la  prescrip- 
tion de  la  vraye  philosophie ,  que  ne  sont  ceuk 
de  nos  philosophes:  plus  sapit  vulgus^  quia  tan- 
tum,  quantum  opus  est^  sapit^. 

Les  plus  notables  hommes  que  i  aye  iugé,  par 
les  apparences  externes  (car,  pour  les  iuger  à  ma 
mode,  il  les  fauldroit  esclairer  de  plus  prez),  ce 
ont  esté ,  pour  le  faict  de  la  guerre  et  suffisance 
militaire ,  le  duc  de  Guyse ,  qui  mourut  à  Orléans, 
et  le  feu  mareschal  Strozzi;  pour  gents  suffisants 
et  de  vertu  non  commune,  Olivier,  et  LHospital, 
chanceliers  de  France.  Il  me  semble  aussi  de  la 
poésie ,  qu  elle  a  eu  sa  vogue  en  nostre  siècle  ; 
nous  avons  abondance  de  bons  artisans  de  ce 

'  Ferez-vous  ce  que  fit  autrefois  Polémon  converti  ?  reoooce- 
rer-vous  à  toutes  les  marques  de  votre  folie,  aux  vétemeats  effé- 
mines,  aux  ridicules  parares,  comme  ce  jeune  débauché  qui,  as- 
sistant  par  hasard  aux  leçons  de  l'austère  Xénocrate,  rougit  de 
lui-même ,  et  jeta  à  la  dérobée  ses  couronnes  et  ses  fleurs.  HoR. , 
Sat.fU,  3,  253. 

*  Le  vulgaire  est  plus  sage ,  parcequ'il  n'est  sage  qu'autant  qu'il 
le  faut.  Lactarcb  ,  Div.  Institut, ,  Ilf ,  5. 
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mestierlà,  Aurat',  Reze,  Rucbanâ!h,L'Hospital, 
Mont-doré  ^,  Tumebns  :  quant  aux  François ,  ie 
pense  qu'ils  Font  montée  au  plus  haut  degré  où 
elle  sera  iamais;  et  aux  parties  en  quoy  Ronsard 
et  du'Rellay  excellent ,  ie  ne  les  treuve  gueres 
esloignez  de  la  perfection  ancienne.  Adrianus 
Tumebus  sçavoit  plus,  et  sçavoit  mieulx  ce  qu'il 
sçavoit ,  qu'homme  qui  feust  de  son  siècle ,  ny 
loing  au  delà.  Les  vies  du  duc  d'Albe,  dernier 
mort,  et  de  nostre  connestable  de  Montmorency, 
ont  esté  des  vies  nobles,  et  qui  ont  eu  plusieurs 
rares  ressemblances  de  fortune  :  mais  la  beauté 
et  la  gloire  de  la  mort  de  cettuy  cy ,  à  la  veue  de 
Paris  et  de  son  roy,  pour  leur  service,  contre  ses 
plus  proches,  à  la  teste  d  une  armée  victorieuse 

'  Mort  en  i588.  On  dit  plutôt  Daurat,  ou  Dorât  ^  en  latin  jiu- 
ratus.  Ces  formes  latines  ont  mis  de  la  confusion  dans  les  noms 
propres.  Dorât,  le  poëte  l^ger,  descendoit  de  ce  poëte  ërudit,  qui 
avoit  fait ,  suivant  Joseph  Scali^r,  plus  de  cinquante  mille  vers 
françois,  ^cs,  ou  latins.  J.  V.L. 

*  Pierre  Mondorë,  le  moins  connu  de  ceux  qui  sont  nommés  ici, 
fut  maître  des  requêtes  et  bibliothécaire  du  roi.  L'Uospital  en  foit 
mention  dans  ses  poésies  latines  (pag.  91  et  Sai ,  éd.  de  i8a5),  et 
Sainte-Marthe  dans  ses  Éloges.  Les  rigoristes  qui  faiaoient  un  crime 
à  Montaigne  d*aToir  cité  le  calviniste  Théodore  de  Bèze ,  auroient 
pu  lui  reprocher  aussi  ce  qu'il  dit  de  Mondoré  ;  car  ce  savant 
homme ,  versé  dans  la  philosophie  d^Aristote ,  et  habile  mathéma- 
ticien ,  fiit  persécuté  vers  Tan  1 567,  et  chassé  d^Orléans ,  sa  patrie, 
comme  attaché  aux  nouvelles  opinions.  Il  se  retira  à  Sancerre , 
dans  le  Berri ,  où  il  mourut  en  i  Sy  i ,  ce  qui  fait  dire  à  L*Hospital  : 

Matae,  vetter  honos ,  et  gentis  gloria  nottrae , 
Coocetsit  fatit,  patria  Mooumrcui  eitnl. 

J.  V.  L. 
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par  sa  conduicte,  et  dun  coup  de  main,  en  si 
extrême  vieillesse,  me  semble  mériter  qu'on  la 
loge  entre  les  remarquables  événements  de  mon 
temps;  comme  aussi,  la  constante  bonté,  doul- 
ceur  de  mœurs ,  et  facilité  consciencieuse  de  mon- 
sieur de  la  Noue,  en  une  telle  iniustice  de  parts 
armées  (vraye  escbole  de  trabison,  d'inbumanité 
et  de  brigandage),  où  tousioui^  il  s'est  nourry, 
grand  bomme  de  guerre  et  tresexperimenté  ^ 

lay  prins  plaisir  à  publier,  en  plusieurs  lieux, 
lesperance  que  i'ay  de  Marie  de  Gournay  le  lars, 
ma  fille  d'alliance  *,  et  certes  aimée  de  moy  beau- 

*  Dans  rëdition  de  1 588 ,  Montaigne  ne  parloitici  ni  de  La  Noue, 
le  c(^Iébre  héros  calviniste ,  dont  les  Discours  politiques ei  militaires 
furent  publiés  en  i587,  ni  de  mademoiselle  de  Goumaj,  dont 
l'ëloge  suit,  et  qu*il  ne  vit  pour  la  première  fois  que  pendant  le  sé- 
jour qu*il  fit  à  Paris ,  en  1 588 ,  pour  surveiller  cette  nouvelle  édi- 
tion. Dans  celle  qne  donna  mademoiselle  de  Goumaj  en  i635, 
sa  modestie  lui  a  fait  tronquer  toute  la  fin  de  ce  chapitre ,  et  elle 
en  convient  dans  les  dernières  pages  de  sa  préface.  Il  faut  donc 
s'en  tenir  ici,  comme  par-tout,  àrédition  de  iSqS,  où  elle  n'avoit 
osé  rien  changer  ni  retrancher.  Elle  se  contentoit  de  dire  en  faisant 
allusion  à  ce  passage  :  Lecteur^  n  accuse  pas  de  témérité  le  favora- 
ble iugement  quil  a  faict  de  moy,  quand  tu  considéreras  y  en  cet 
escrit  icy,  combien  ie  suis  loing  de  le  mériter.  Lorsqu'il  me  louoit, 
ie  le  possedois:  moy  avec  luy,  et  moy  sans  luy,  sommes  absolument 
deux.  Cette  excuse  lui  suffit  alors ,  et  elle  ne  changea  rien.  Cétoîi 
comprendre  beaucoup  mieux  ses  devoirs  d'éditeur.  J.  V.  L. 

■  Sur  ce  qu'emportent  ces  mots,  ma  fille  d  alliance,  voyexTar- 
ticle  Gournay  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle ,  où  il  est  dit,  d'après 
le  témoignage  de  cette  demoiselle  même ,  que  le  jugement  qu  elle 
fit  des  premiers  Essais  de  Montaigne  donna  heu  à  cette  sorte 
d'alliance,  long-temps  avant  qu'elle  eût  vu  l'auteur.  Née  en  i566, 
elle  mourut  en  i645.  C. 
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coup  plus  que  paternellement,  et  enveloppée  en 
ma  retraicte  et  solitude  comme  lune  des  meil- 
leures parties  de  mon  propre  estre:  ie  ne  regarde 
plus  qu  elle  au  monde.  Si  l'adolescence  peult  don- 
ner présage,  cette  ame  sera  quelque  iour  capable 
des  plus  belles  choses,  et  entre  aultres,  de  la 
perfection  de  cette  tressaincte  amitié,  où  nous 
ne  lisons  point  que  son  sexe  ayt  peu  monter  en- 
cores  :  la  sincérité  et  la  solidité  de  ses  mœurs  y 
sont  desia  bastantes  '  ;  son  affection  vers  moy , 
^lus  que  surabondante,  et  telle,  en  somme,  qu'il 
n'y  a  rien  à  souhaiter,  sinon  que  l'appréhension 
qu'elle  a  de  ma  fin,  par  les  cinquante  et  cinq  ans 
ausquels  elle  m'a  rencontré,  la  travaillast  moins 
cruellement.  Le  iugement  qu'elle  feit  des  premiers 
Essais,  et  femme,  et  en  ce  siècle,  et  si  ieune,  et 
seule  en  son  quartier;  et  la  véhémence  fameuse 
dont  elle  m'aima  et  me  désira  longtemps,  sur  la 
seule  estime  qu'elle  en  print  de  moy,  longtemps 
avant  m'avoir  veu,  sont  des  accidents  de  tresdigne 
considération. 

Les  aultres  vertus  ont  eu  peu  ou  point  de  mise 
en  cet  aage:  mais  la  vaillance,  elle  est  devenue 
populaire  par  nos  guerres  civiles;  et  en  cette  par- 
tie ,  il  se  treuve  parmy  nous  des  âmes  fermes  ius- 

Dans  un  assez  haut  degré.  De  Fitalien  hastare y  suffire,  ou  a 
fait  baster,  bastant,  et  baste.  De  ces  trois  mots,  il  n*y  a  proprement 
que  le  dernier,  baste,  qui  soit  maintenant  en  usage  dans  le  style 
familier.  C.  —  Bastant  est  encoM  usité  dans  le  langage  populaire; 
on  dit  :  Tu  n'es  pas  bastant  pour  faire  cela,  E.  J. 
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ques  à  la  perfection ,  et  en  grand  nombre ,  si  que 
le  triage  en  est  impossible  à  faire. 

Voylà  tout  ce  que  i  ay  cogneu,  iusques  à  cette 
heure,  d'extraordinaire  grandeur  et  non  com- 
mune. 


CHAPITRE  XVIII. 

Du  desmentir. 

Voire  mais,  on  me  dira  que  ce  desseing  de  se 
servir  desoy,  pour  subiect  à  escrire,  seroit  excu- 
sable à  des  hommes  rares  et  fameux,  qui,  par 
leur  réputation,  au roient  donné  quelque  désir  de 
leur  cognoissance.  Il  est  certain,  ie  Tadvcue  et 
sçais  bien ,  que  pour  veoir  un  homme  de  la  com- 
mune façon,  à  peine  qu'un  artisan  levé  les  yeulx 
de  sa  besongne;  là  où,  pour  veoir  un  personnage 
grand  et  signalé  arriver  en  une  ville ,  les  ouvroirs  * 
et  les  boutiques  s'abandonnent.  Il  messied  à  tout 
aultre  de  ne  faire  cognoistre ,  qu  a  celuy  qui  a  de 
quoy  se  faire  imiter,  et  duquel  la  vie  et  les  opi- 
nions peuvent  servir  de  patron  :  César  et  Xeno- 
phon  ont  eu  de  quoy  fonder  et  fermir  leur  narra- 
tion, en  la  grandeur  de  leurs  faicts,  comme  en 
une  base  iuste  et  solide  :  ainsi  sont  à  souhaiter  les 

*  Les  ouvroirs  ëtoient  les  ateliers  où  les  cens  de  métier  irsTail- 
loient ,  faisoient  leur  ouvrage.  G. 
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papiers  ioumaux  du  grand  Alexandre ,  les  com- 
mentaires qu'Auguste,  Çaton,  Sylla,  Brutus,  et 
aultres  avoient  laissé  de  leurs  gestes  :  de  telles 
gents ,  on  aime  et  estudie  les  figures ,  en  cuivre 
mesme  et  en  pierre. 

Cette  remontrance  est  tresvraye  ;  mais  elle  ne 
me  touche  que  bien  peu  : 

Non  recito  cuiquam ,  oisi  amicis,  idque  rogatus  ; 

Non  ubivis,  coramve  qaibuslibet  :  in  medio  qui 

Scripta  foro  recitent ,  sont  multi ,  quique  lavantes  ' .  * 

le  ne  dresse  pas  icy  une  statue  à  planter  au  quar- 
refour  dune  ville,  ou  dans  une  église,  ou  place 
publicque  : 

Non  equidem  boc  studeo,  buUatis  ut  mibi  nugis 
Pagina  turgescat. 
Sccreti  loquimur  '  : 

cest  pour  le  coing  dune  librairie,  et  pour  en 
amuser  un  voisin,  un  parent,  un  amy,  qui  aura 
plaisir  à  me  raccointer  ^  et  repractiquer  en  cett' 
image.  Les  aultres  ont  prins  cœur  de  parler  d  eulx, 

'  Je  ne  lis  pas  ceci  en  font  lieu ,  ni  devant  toute  sorte  de  per- 
sonnes :  je  le  lis  à  mes  seuls  amis ,  et  lorsque  j*en  suis  prie  ;  tandis 
qu*il  est  des  auteurs  qui  déclament  leurs  ouvrages  dans  les  bains 
et  dans  les  places  publiques.  Hon. ,  Sat,,  1,49  7^' — ^°  ^i^u  de 
coactus,  qui  est  dans  le  premier  vers  d*Horace ,  Montaigne  a  mis 
rogatus,  qui  exprime  plus  exactement  sa  pensée.  C. 

'  Mon  dessein  n*est  pas  de  grossir  ce  livre  de  pompeuses  baga- 
telles ;  je  parle  comme  en  tête  à  tète  avec  mon  lecteur.  Perse  ,  V, 

'9- 

'  A  se  familiariser  encore  avec  moi  par  le  moyen  de  cette  image, 
C. 
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pour  y  avoir  trouvé  le  subiect  digne  et  riche; 
moy,  au  rebours,  pour  lavoir  trouvé  si  stérile  et 
si  maigre ,  qu'il  n'y  peult  esc^eoir  souspeçon  d  os- 
tentation, le  iuge  volontiers  des  actions  d'aultruy  : 
des  miennes,  ie  donne  peu  à  iuger,  à  cause  de 
leur  nibilité;  ie  ne  treuve  pas  tant  de  bien  en  moy, 
que  ie  ne  le  puisse  dire  sans  rougir.  Quel  conten- 
tement me  seroit  ce  d'ouïr  ainsi  quelqu'un  qui  me 
recitastles  mœurs,  le  visage,  la  contenance,  les 
plus  communes  paroles,  et  les  fortunes  de  mes 
ancestres  !  combien  i'y  serois  attentif!  Vrayement 
cela  partiroit  d'une  mauvaise  nature,  d'avoir  à 
mespris  les  pourtraictsmesmes  de  nos  amis  et  pre- 
decesseui's,  la  forme  de  leurs  vestements  et  de 
leurs  armes,  l'en  conserve  l'escriture,  le  seing, 
des  heures ,  et  un'  espee  peculiere  '  qui  leur  a 
servi  '  ;  et  n'ay  point  chassé  de  mon  cabinet  des 
longues  gaules  que  mon  père  portoit  ordinaire- 
ment en  la  main  :  Paterna  vestis ,  et  annulas,  ianlo 
carior  est  posteris,  quanto  erga  parentes  jnaior  af 
fectus^.  Si  toutesfois  ma  postérité  eSt  d'aidtre 

'  Particulière.  —  Péculière ,  du  latin  peculiars ,  qui  signifie  U 
même  chose. 

'  Édit.  m-4*  de  i588,  fol.  385.  «Un  poignard,  un  harnois, 
une  espee  qui  leur  a  servi ,  ie  les  conserve  pour  Tamour  d*eulx  « 
autant  que  ie  puis,  de  l'iniure  du  temps.  »  Montaigne  a  ajouté, 
depuis,  les  longues  gaules  de  son  père,  et  la  citation  de  S.  Augus- 
tin. J.  V.  L. 

'  L'habit ,  l'anneau  d'un  père ,  sont  d'autant  plus  chers  à  ses 
enfants,  qu'ils  conservent  plus  d'affection  pour  lui.  S.  ÂrcuSTiH^ 
de  Civit,  Vet,  I,  i3. 
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appétit,  i  auray  bien  de  quoy  me  revencher;  car 
ils  ne  sçauroient  faire  moins  de  compte  de  moy 
que  l'en  feray  d'eulx  en  ce  temps  là.  Tout  le  com- 
merce que  i  ay  en  cecy  avecques  le  publicq ,  c'est 
que  i'emprunte  les  utils  de  son  escriture,  plus 
soubdaine  et  plus  aysee:  en  recompense,  iem- 
pescheray  peut  estre  que  quelque  coing  de  beurre 
ne  se  fonde  au  marché: 

Ne  toga  cordyllis ,  ne  penula  desit  olivis  '  ; 
Et  taxas  scombris  saepe  dabo  tunicas  '. 

Et  quand  personne  ne  me  lira,  ay  ie  perdu  mon 
temps,  de  m'estre  entretenu  tant  d'heures  oy- 
syfves  à  des  pensements  si  utiles  et  agréables? 
Moulant  sur  moy  cette  figure ,  il  m'a  fallu  si  souvent 
me  testonner  et  composer  pour  m  extraire ,  que 
le  patron  s'en  est  fermy,  et  aulcunement  formé  soy 
mesme:  me  peignant  pour  aultruy,  ie  me  suis 
peinct  en  moy,  de  coulcui's  plus  nettes  que  n'es- 
toient  les  miennes  premières.  le  n  ay  pas  plus 
faict  mon  livre,  que  mon  livre  ma  faict:  livre 
consubstantiel  à  son  aucteur,  d'une  occupation 
propre ,  membre  de  ma  vie ,  non  d'une  occupation 
et  fin  tierce  et  estrangiere,  comme  touts  aultres 
livres.  Ay  ie  perdu  mon  temps,  de  m'estre  rendu 
compte  de  moy,  si  continuellement,  si  curieuse- 

*  J*empécherai  que  les  olives  et  le  poisson  ne  manquent  d'en- 
veloppe. Martial,  XIII,  i,  i. 

*  Souvent  je  fournirai  aux  maquereaux  des  habits  où  ils  seront 
fort  à  l'aise.  Catulle,  XGXIV,  8. 


446         ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

ment?  car  ceulx  qui  se  repassent  par  fantasie  seu- 
lement et  par  langue ,  quelque  heure ,  ne  s'exa- 
minent pas  si  primement  '  ny  ne  se  pénètrent, 
comme  celuy  qui  en  faict  son  estude,  son  ou- 
vrage et  son  mestier,  qui  s  engage  à  un  registre 
de  durée ,  de  toute  sa  foy,  de  toute  sa  force  :  les 
plus  délicieux  plaisirs ,  si  se  digèrent  ils  au  de- 
dans, fuyent  à  laisser  trace  de  soy,  et  fiiyent  la 
veue,  non  seulement  du  peuple,  mais  dun  aultre. 
Combien  de  fois  ma  cette  besongne  diverty  de 
cogitations  ennuyeuses?  et  doibvent  estre  com- 
ptées pour  ennuyeuses  toutes  les  frivoles.  Nature 
nous  a  estrenez  d  une  large  faculté  à  nous  entre- 
tenir à  part;  et  nous  y  appelle  souvent,  pom*  nous 
apprendre  que  nous  nous  debvons  eu  partie  à  la 
société,  mais  en  la  meilleure  partie  à  nous.  Aux- 
fins  de  renger  ma  fantasie  à  resver  mesme  par 
quelque  ordre  et  proiect,  et  la  garder  de  se  per- 
dre et  extra  vaguer  au  vent,  il  n'est  que  de  donner 
corps  et  mettre  en  registre  tant  de  menues  pensées 
qui  se  présentent  à  elle  :  i'escoute  à  mes  resveries, 
parce  que  Tay  à  les  enrooller.  Quantesfois,  estant 
marry  de  quelque  action  que  la  civilité  et  la  rai- 
son me  prohiboient  de  reprendre  à  descouvert , 
m  en  suis  ie  icy  desgorgé,  non  sans  desseing  de 
publicque  instruction?  et  si,  ces  veines  poétiques, 

Zon  sus  iœil ,  zon  sur  le  groin , 
Zon  sur  le  dos  du  sagoiif  ', 

'  Si  exactement.  —  Primement  se  trouve  dans  Gotgiiatb.  C. 
'  Mabot,  dans  son  ëpitre  intitnlëe,  Fripeiippes,  valet  de  Mo" 
rot  y  à  Sagon.  C. 
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s'impriment  encores  mieulx  en  papier,  quen  la 
chair  vifve.  Quoy,  si  ie  preste  un  peu  plus  atten- 
tif vement  Taureille  aux  livres,  depuis  que  ie 
guette  si  Ten  pourray  fripponner  quelque  chose 
de  quoy  esmailler  ou  estayer  le  mien  ?  le  n  ay 
aulcunement  estudié  pour  faire  un  livre  ;  mais 
iai  aulcunement  estudié  pour  ce  que  ie  lavois 
faict  :  si  c'est  aulcunement  estudier  qu  efQeurer 
et  pincer,  par  la  teste,  ou  par  les  pieds,  tantost 
un  aucteur,  tantost  un  aultre,  nullement  poui* 
former  mes  opinions;  ouy ,  pour  les  assister  pieça 
formées,  seconder  et  servir. 

Mais  à  qui  croirons  nous  parlant  de  soy ,  en  une 
saison  si  gastee?  veu  qull  en  est  peu,  ou  point, 
à  qui  nous  puissions  croire  parlant  daultruy,  où 
il  y  a  moins  d'interest  à  mentir.  Le  premier  traict 
de  la  corruption  des  mœurs,  c'est  le  bannisse- 
ment de  la  vérité:  car,  comme  disoit  Pindare  *, 
Testre  véritable  est  le  commencement  d'une 
grande  vertu,  et  le  premier  article  que  Platon 
demande  au  gouverneur  de  sa  republique.  Nostre 
vérité  de  maintenant,  ce  n'est  pas  ce  qui  est,  mais 
ce  qui  se  persuade  à  aultiiiy  :  comme  nous  appe- 
lons Monnoye,  non  celle  qui  est  loyale  seule- 
ment, mais  la  faulse  aussi  qui  a  mise.  Nostre 
nation  est  de  long  temps  reprochée  de  ce  vice  : 
car  Salvianus  Massiliensis ,  qui  estoit  du  temps 
de  l'empereur  Valentinian,  dict*,  «quauxFran- 

'  V.  Clémbrt  d  Alexandrie,  Strom,,  VI ,  i  o  ;  Stobée, ^!erm.  XI.  G. 
'  Sipejeret  finncus,  quid  novifadet,  qui  perjurium  ipsum  ser- 
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«  çois  le  mentir  et  se  pariurer  n  est  pas  vice,  mais 
«  une  façon  de  parler.  »  Qui  vouldroit  enchérir 
sur  ce  tesmoignage,  il  pourroit  dirè  que  ce  leur 
est  à  présent  vertu  :  on  s'y  forme,  on  s'y  façonne, 
comme  à  un  exercice  d'honneur;  car  la  dissimu- 
lation est  des  plus  notables  qualilez  de  ce  siècle. 
Ainsi,  i'ay  souvent  considéré  d'où  pouvoit 
naistre  cette  coustume ,  que  nous  observons  si 
religieusement.  De  nous  sentir  plus  aigrement 
offensez  du  reproche  de  ce  vice,  qui  nous  est  si 
ordinaire,  que  de  nul  aultre;  et  que  ce  soit  Fex- 
treme  iniure  qu'on  nous  puisse  faire  de  parole, 
que  de  nous  reprocher  la  mensonge.  Sur  cela ,  ie 
treuve  qu'il  est  naturel  de  se  deffendre  le  plus  des 
defaults  de  quoy  nous  sommes  les  plus  entachez: 
il  semble  qu'en  nous  ressentants  de  1  accusation 
et  nous  en  esmouvants ,  nous  nous  deschargeons 
aulcunement  de  la  coulpe;  si  nous  l'avons  par 
effect,  au  moins  nous  la  condamnons  par  appa- 
rence. Seroit  ce  pas  aussi  que  ce  repix)che  semble 
envelopper  la  couardise  et  lascheté  de  cœm*?  en 
est  il  de  plus  expresse  que  se  desdire  de  sa  parole? 
quoy,  se  desdire  de  sa  propre  science?  C'est  un 
vilain  vice  que  le  mentir,  et  qu'un  ancien  '  peinct 
bien  honteusement,  quand  il  dict  que  «  c^est  don- 
ner tesmoignage  de  mespriser  Dieu,  et  quand 
et  quand  de  craindre  les  hommes  :  »  il  n'est  pas 

monts  genus  putat  esse  y  [non  criminis?  De  Gubemat.  Dei,  Ii  i4> 
p.  87,  edit.  3  Baluz.  G. 

'  Plutabque,  Jjysandre^  c.  4  de  la  version  d'Âmyot.  J.  V.L. 
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possible  d'en  représenter  plus  richement  Ffaor- 
reur,  la  vilité,  et  le  desreglement  ;  car  que  peult 
on  imaginer  plus  vilain  que  d estre  couard  à len- 
droict  des  hommes,  et  brave  à  lendroict  de 
Dieu?  Nostre  intelligence  se  conduisant  par  la 
seule  voye  de  la  parole,  celuy  qui  la  faulse  trahit 
la  société  publicque  :  c  est  le  seul  util  par  le  moyen 
duquel  se  communiquent  nos  volontez  et  nos 
pensées,  c'est  le  truchement  de  nostre  ame;  s'il 
nous  fault,  nous  ne  nous  tenons  plus,  nous  ne 
nous  entrecognoissons  plus;  sHl  nous  trompe,  il 
rompt  tout  nostre  commerce,  et  dissoult  toutes 
les  liaisons  de  nostre  police.  Certaines  nations 
des  nouvelles  Indes  (  on  n'a  que  faire  d'en  remar- 
quer les  noms,  ils  ne  sont  plus;  car,  iusques  à 
l'entier  abolissement  des  noms,  et  ancienne  cog- 
noissance  des  lieux,  s'est  estendue  la  désolation 
de  cette  conqueste ,  d'un  merveilleux  exemple  et 
inouï),  offroient  à  leurs  dieux  du  sang  humain, 
mais  non  aultre  que  tiré  de  leur  langue  et  au- 
reilles,  pour  expiation  du  péché  de  la  mensonge, 
tant  ouïe  que  prononcée.  Ce  bon  compaignon  de 
Grèce  '  disoit  que  les  enfants  s'amusent  par  les 
osselets,  les  hommes  par  les  paroles. 

Quant  aux  divers  usages  de  nos  desmentirs,  et 
les  loix  de  nostre  honneur  en  cela,  et  les  change- 
ments qu  elles  ont  receu ,  ie  remets  à  une  aultre 
fois  d'en  dire  ce  que  i'en  sçais  ;  et  apprendray  ce 

*  fysandre.  Voyez  sa  Fie  dans  Plutarqub  ,  c.  4  de  la  traduction 
d^Âmyot.  C. 

3.  2f) 
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pendant ,  si  ie  puis,  çn  quel  temps  print  commen- 
cement cette  coustume  de  si  exactement  poiser  et 
mesurer  les  paroles,  et  d'y  attacher  nostre  hon- 
neur :  cai'  il  est  aysé  à  iuger  qu  elle  n  estoit  pas 
anciennement  entre  les  Romains  et  les  Grecs  ;  et 
ma  semblé  souvent  nouveau  et  estrange  de  les 
veoir  se  desmentir  et  s'iniurier ,  sans  entrer  poui^ 
tant  en  querelle  :  les  loix  de  leur  deb  voir  prenoient 
quelque  aultre  voye  que  les  nostres.  On  appelle 
César,  tantost  voleur,  tantost  yvrongne  %  à  sa 
barbe  :  nous  veoyons  la  liberté  des  invectives  qu'ils 
font  les  uns  contre  les  aultres,  ie  dis  les  plus 
grands  chefs  de  guerre  de  lune  et  Faultre  nation , 
où  les  paroles  se  revenchent  seulement  par  les 
paroles,  et  ne  se  tirent  à  aultre  conséquence. 

CHAPITRE   XIX. 

De  la  liberté  de  conscience. 

Il  est  ordinaire  de  veoir  les  bonnes  intentions, 
si  elles  sont  conduictes  sans  modération ,  poulser 
les  hommes  à  des  effects  tresvicieux.  En  ce  dé- 
bat ,  par  lequel  la  France  est  à  présent  agitée  de 
guerres  civiles ,  le  meilleur  et  le  plus  sain  party 
est  sans  doubte  celuy  qui  maintient  et  la  religion 

'  Plutarqde,  Pompée,  c.  16;  Caton  WUiique,  c.  7.  C. 
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et  la  police  ancienne  du  pais  :  entre  les  gents  de 
bien  toutesfois  qui  le  suyvent  (car  ie  ne  parle 
point  de  ceulx  qui  s  en  servent  de  prétexte  pour, 
ou  exercer  leurs  vengeances  particulières,  ou 
fournir  à  leur  avarice,  ou  suyvre  la  faveur  des 
princes  ;  mais  de  ceulx  qui  le  font  par  vray  zèle 
envers  leur  religion,  et  saincte  affection  à  main- 
tenir la  paix  et  lestât  de  leur  patrie  ) ,  de  ceulx  cy , 
dis  ie,  il  s'en  veoid  plusieurs  que  la  passion  poulse 
hors  les  bornes  de  la  raison ,  et  leur  faict  par  fois 
prendre  des  conseils  iniustes,  violents,  et  encores 
téméraires. 

Il  est  certain  qu  en  ces  premiers  temps  que  nos- 
tre  religion  commencea  de  gaigner  auctorité  avec- 
ques  les  loix ,  le  zèle  en  arma  plusieurs  contre 
toute  sorte  de  livres  payens,  de  quoy  les  gents  de 
lettres  souffrent  une  merveilleuse  perte  ;  Testiroe 
que  ce  desordre  ayt  plus  porté  de  nuisance  aux 
lettres ,  que  touts  les  feux  des  barbares  :  Cornélius 
Tacitus  en  est  un  bon  tesmoing;  car  quoyque 
l'empereur  Tacitus,  son  parent,  en  eust  peuplé, 
par  oixlonnances  expresses ,  toutes  les  librairies  du 
monde  '  ;  toutesfois  un  seul  exemplaire  entier  n  a 
peu  eschapper  la  curieuse  recherche  de  ceulx  qui 
desiroient  Tabolir  pour  cinq  ou  six  vaines  clauses 
contraires  à  nostre  créance. 

Ils  ont  aussi  eu  cecy,  de  prestér  ayseement  des 

'  Comelium  Tacitum  y  scriptorem  hisioriœ  Âugustœ  y  quod  pa" 
renient  suum  eumdem  diceret ,  in  omnibus  biblioîhecis  coUocatijuf- 
sii,  eic.  VoPBCUS,  m  Tacito  imp.,  c.  lo.  J.  V.L. 

29. 


462         ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

louanges  faulses  à  touts  les  empereurs  qui  faisoient 
pour  nous ,  et  condamner  univei^ellement  toutes 
les  actions  de  ceulx  qui  nous  estoieutadversaii'es, 
comme  il  est  aysé  à  veoir  en  lempereur  Iuliau, 
surnommé  TApostat*.  Cestoit,  à  la  vérité,  uo 
tresgrand  homme  et  rare,  comme  celuyqui  avoit 
son  ame  vifvement  teincte  des  discoui^  de  la  phi- 
losophie, ausquels  il  faisoit  profession  de  régler 
toutes  ses  actions  ;  et  de  vi'ay,  il  n'est  aulcune  sorte 
de  vertu  de  quoy  il  n  ait  laissé  de  tresnotables 
exemples:  En  chasteté  (de  laquelle  le  com's  de  sa 
vie  donne  bien  clair  tesmoignage),  on  lit  de  luy 
un  pareil  traict  à  celuy  d'Alexandre  et  de  Scipion, 
que  de  plusieurs  tresbelles  captifves ,  il  n'en  vou- 
lut pas  seulement  veoir  une  ^,  estant  en  la  fleur  de 
son  aage;  car  il  feut  tué  par  les  Parthes,  aagé  de 
trente  un  ans  seulement^:  Quant  à  la  iustice,  il 
prenoit  luy  mesme  la  peine  douïr  les  pai'ties;  et 
encores  que  par  curiosité  il  s'informast,  à  ceulx 
qui  se  presentoient  à  luy ,  de  quelle  religion  ils 
estoient,  toutesfois  l'inimitié  qu'il  portoit  à  la 
nostre  ne  donnoit  aulcun  contrepoids  à  la  balance: 
il  feit  luy  mesme  plusieurs  bonnes  loix;  et  retran- 

*  Ce  que  Montaiçrne  va  dire  de  Tempereur  Julien  fut  blâmé, 
pendant  son  séjour  à  Rome  en  i58i ,  par  le  Maître  du  sacré  par- 
lais ;  mais  le  censeur,  dil-il ,  remit  à  ma  conscience  de  rhabiller  Cf 
queie  vernis  estre  de  mauvais  g  oust.  (  Voya|je,  t.  Il ,  p.  35.)  Il  pa« 
roît  qu*il  n*a  rien  rhabillé  ;  et  ce  chapitre  a  fourni ,  depuis ,  à  Vol- 
taire ,  la  plupart  des  éloges  qu*il  a  faits  de  Julien.  J.  V.  L. 

'  ÂMMIEH  MARCELLltC  ,  XXIV,  8  ,  C. 

'  ïo. ,  XXV,  4.  C. 
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cha  une  grande  partie  des  subsides  et  impositions 
que  levoient  ses  prédécesseurs  ' . 

Nous  avons  deux  bons  historiens  tesmoings  ocu- 
laires de  ses  actions:  Tun  desquels,  Marcellinus, 
reprend  aigrement ,  en  divers  lieux  de  son  his- 
toire*, cette  sienne  ordonnance  par  laquelle  il  def- 
fendit  Teschole  et  interdict  lenseigner  à  touts  les 
rhetoriciens  et  grammairiens  chrestiens,  et  dict 
qu'il  souhaiteroit  cette  sienne  action  estre  ensep- 
velie  soûbs  le  silence  :  il  est  vraysemblable ,  s'il 
eust  faict  quelque  chose  de  plus  aigre  contre  nous, 
qu'il  ne  leust  pas  oublié ,  estant  bien  affectionné 
à  nostre  party.  Il  nous  estoit  aspre,  à  la  vérité, 
mais  non  pourtant  cruel  ennemy  ;  car  nos  gents 
mesmes*^  récitent  de  luy  cette  histoire,  Que  se 
pourmenant  un  iour  autour  de  la  ville  de  Chalce- 
doine,  Maris,  evesque  du  lieu,  osa  bien  l'appeler 
Meschant,  Traistre  à  Christ;  et  qu'il  n'en  feit  anltrc 
chose ,  sauf  luy  respondre  :  «  Va ,  misérable ,  pleure 
«  la  perte  de  tes  yeulx;  »  à  quoy  Fevesque  encorcs 
répliqua  :  «  le  rends  grâces  à  lesus  Christ  de  m'a  voir 
u  ostélaveue,  pourne  veoirton  visage  impudent:  ?» 
affectant 4  en  cela,  disent  ils,  une  patience  philo- 
sophique. Tant  y  a  que  ce  faict  là  ne  se  peult  pas 
bien  rapporter  aux  cruautez  qu'on  le  dict  avoir 

'  Ammier  Marcelliei,  XXCI,  io;  XXV,  5,  6.  C. 

'  Id.,  XXH,  io,  eic.  C. 

^  ôozOMàifB,  HisL  ecclés.,  V,  4*  ^' 

^  Ce  mot  se  rapporte  à  Julien. 
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exercées  contre  nous.  uU  estoit,  dit  Eutropius', 
u  mon  aultre  tesmoing ,  ennemy  de  la  chrestienté, 
«<  mais  sans  toucher  au  sang.  » 

Et ,  pour  revenir  à  sa  iustice ,  il  n  est  rien  qa  on 
y  puisse  accuser,  que  les  rigueurs  de  quoy  il  usa , 
au  commencement  de  son  empire,  contre  ceulx 
qui  avoient  suyvi  le  party  de  Constantius ,  son  pré- 
décesseur'.  Quant  à  sa  sobriété,  il  vivoit  tousionrs 
un  vivre  soldatesque;  et  se  nourrissoit,  en  pleine 
paix ,  comme  celuy  qui  se  preparoit  et  aocoustn- 
moit  à  lausterité  de  la  guerre  ^.  La  vigilance  estoit 
telle  en  luy,  qu  il  despartoit  la  nuict  à  trois  ou  à 
quatre  parties ,  dont  la  moindre  estoit  celle  qu'il 
donnoit  au  sommeil  :  le  reste ,  il lemployoit  à  visi- 
ter luy  mesme  en  personne  lestât  de  son  armée 
et  ses  gardes,  ou  à  estudier^;  car,  entre  aultres 
siennes  rares  qualitez ,  il  estoit  tresexcellent  en 
toute  sorte  de  littérature.  On  dict  d'Alexandre  le 
grand,  qu'estant  couché,  de  peur  que  le  sommeil 
ne  le  desbauchast  de  ses  pensements  et  de  ses  es- 
tudes ,  il  faisoit  mettre  un  bassin  ioignant  son  lict, 
et  tenoit  lune  de  ses  mains  au  dehors,  avecques 
une  boulette  de  cuivre ,  à  fin  que ,  le  dormir  le 
surprenant  et  relaschant  les  prinses  de  ses  doigts^ 
cette  boulette ,  par  le  bruict  de  sa  cheute  dans  le 

'  Liv.  X ,  c.  8  :  Nimius  religionis  christianœ  irueeiator,  fierinde 
tamen  ut  ct-uore  abstineret. 

*  Ammien  Marcellim,  XXIT,  3.  Q. 

•  In  ,  XVI,  a.  C. 

^  Id.,  XVI,  i7;XXVI,5. 
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bassin ,  le  reveillast  :  cettuy  cy  avoit  lame  si  tendue 
à  ce  qu'il  vouloit ,  et  si  peu  empeschee  de  fumées, 
par  sa  singulière  abstinence ,  qu'il  se  passoit  bien 
de  cet  artifice  > .  Quant  à  la  suffisance  militaire ,  il 
feut  admirable  en  toutes  les  parties  d'un  grand  ca- 
pitaine ;  aussi  feut  il  quasi  toute  sa  vie  en  continuel 
exercice  de  guerre,  et  la  pluspart,  avecques  nous, 
en  France,  contre  les  Alleniands  et  Francons: 
nous  n'avons  gueres  mémoire  d'homme  qui  ayt 
veu  plus  de  hazards,  ny  qui  ayt  plus  souvent  faict 
preuve  de  sa  personne. 

Sa  mort  a  quelque  cbose  de  pareil  à  celle  d'E- 
paminondas  ;  car  il  feut  frappé  d  un  traict,  et  essaya 
de  l'arracher,  et  l'eust  faict,  sans  ce  que  le  traict 
estant  trenchant,  il  se  coupa  et  affoiblit  la  main. 
Il  demandoit  incessamment  qu'on  le  rapportast 
en  ce  mesme  estât ,  en  la  meslee ,  pour  y  encoura- 
ger ses  soldats ,  lesquels  contestèrent  cette  battaille 
sans  luy  trescourageusement ,  iusques  à  ce  que  la 
nuict  sépara  les  armées'.  Il  debvoit  à  la  philoso- 
phie un  singulier  mespris  en  quoy  il  avoit  sa  vie 
et  les  choses  humaines  :  il  avoit  ferme  créance  de 
l'éternité  des  âmes. 

En  matière  de  religion,  il  estoit  vicieux  par 
tout  ;  on  l'a  surnommé  l'Apostat ,  pour  avoir  aban- 
donné la  nostre  :  toutesfois  cette  opinion  me  sem- 
ble plus  vraysemblable,  Qu'il  ne  l'avoit  iamais  eue 
à  cœur,  mais  que,  pour  Tobeissance  des  loix,  il 

'  Ammien  Mabcellim  ,  XVI,  a.  C. 
•  Id.,  XXV,3.  C. 
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s'estoit  feinct  iusques  à  ce  qu  il  teinst  1  empire  en 
sa  main.  Il  feut  si  superstitieux  en  la  sienne,  que 
ceulx  mesmes  qui  en  estoient,  de  son  temps,  s  en 
mocquoient  ;  et ,  disoit  on ,  s'il  eust  gaigné  la  vic- 
toire contre  les  Parthes,  qu  il  eust  faict  tarir  la  race 
des  bœufs  au  monde,  pour  satisfaire  à  ses  sacri- 
fices'. Il  estoit  aussi  embabouiné  de  la  science 
divinatrice,  et  donnoit  auctorité  à  toute  façon  de 
prognostiques.  Il  dict,  entre  aultres  choses,  en 
mourant,  qu'il  sçavoit  bon  gré  aux  dieux,  et  les 
remercioit,  de  quoy  ils  ne  Tavoient  pas  voulu  tuer 
par  surprinse ,  layant  de  long  temps  adverty  du 
lieu  et  tieure  de  sa  fin ,  ny  d  une  mort  molle  ou 
lasche,  mieulx  convenable  aux  personnes  oysifves 
et  délicates,  ny  languissante,  longue,  et  doidou- 
reuse  ;  et  qu'ils  l'avoient  trouvé  digne  de  mourir 
de  cette  noble  façon ,  sur  le  cours  de  ses  victoires, 
et  en  la  fleur  de  sa  gloire  \  11  avoit  eu  une  pareille 
vision  à  celle  de  Marcus  Brutus,  qui  premièrement 
le  menacea  en  Gaule ,  et  depuis  se  représenta  à  luy 
en  Perse,  sur  le  poinct  de  sa  mort^.  Ce  langage 
qu'on  luy  faict  tenir,  quand  il  se  sentit  frappé  : 
«  Tu  as  vaincu.  Nazaréen^:  «  ou ,  comme  d'aultres, 
«  Contente  toy.  Nazaréen ,  >»  à  peine  eust  il  esté  ou- 
blié, s'il  eust  esté  creu  par  mes  tesmoings,  qui, 
estants  présents  en  larmee ,  ont  remarqué  iusques 

'  Ammii-k  MAnCKLLiw ,  XXV,  G.  C. 

'  Id.,XXV,  4.  C. 

'  In.,  XX,  5;  XXV,  q.  C. 

^  Thkodoret,  Hist.  ecclés.,  llf ,  20.  C. 
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aux  moindres  mouvements  et  paroles  de  sa  fin  ; 
non  plus  que  certains  aultres  miracles  qu  on  y  at- 
tache. 

Et  pour  venir  au  propos  de  mon  thème,  il  cou- 
voit,  dict  Marcellinus  ',  de  long  temps  en  son  cœur 
le  paganisme  ;  mais  parce  que  toute  son  armée 
estoit  de  chrestiens ,  il  ne  Tosoit  descouvrir  :  enfin, 
quand  il  se  veit  assez  fort  pour  oser  publier  sa  vo- 
lonté, il  feit  ouvrir  les  temples  des  dieux,  et  s'es- 
saya par  touts  moyens  de  remettre  sus  Fidolatrie. 
Pour  parvenir  à  son  effect,  ayant  rencontré,  en 
Constantinople,  le  peuple  descousu,  avecques  les 
prélats  de  l'Eglise  chrestienne  divisez,  les  ayant 
faict  venir  à  luy  au  palais ,  il  les  admonesta  instam- 
ment d'assopir  ces  dissentions  civiles ,  et  que  chas- 
cun ,  sans  empeschement  et  sans  crainte ,  sei'vist  à 
sa  religion^:  ce  qu'il  sollicitoit  avecques  grand 
soing,  pour  lesperance que  cette  licence  augmen- 
teroit  les  parts  et  les  brigues  de  la  division ,  et  em- 
pescheroit  le  peuple  de  se  reunir,  et  de  se  fortifier 
par  conséquent  contre  luy  par  leur  concorde  et 
unanime  intelligence  ;  ayant  essayé,  parla  cruauté 
d'aulcuns  chrestiens,  «  Qu'il  n'y  a  point  de  beste  au 
monde  tant  à  craindre  à  l'homme ,  que  l'homme  :  » 
voylà  ses  mots  à  peu  prez. 

En  quoy  cela  est  digne  de  considération ,  que 
l'empereur  Iulian  se  sert,  pour  attiser  le  trouble 
de  la  dissention  civile ,  de  cette  mesme  recepte  do 

'  Ammibb  Marcelliit  ,  XXI ,  a.  C. 
'  Id.,XXII,  3.C. 
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liberté  de  conscience  qiie  nos  roys  viennent  d'em- 
ployer pour  Festeindre.  On  peult  dire  d'un  costé, 
que  de  lascher  la  bride  aux  parts  d'entretenir  leur 
opinion,  c'est  espandre  et  semer  la  division  ;  c'est 
prester  quasi  la  main  à  l'augmenter,  n'y  ayant  aid- 
cune  barrière  ny  coerction  des  loix  qui  bride  et 
cmpesche  sa  course  :  mais ,  d'aultre  costé ,  on  di- 
roit  aussi  que ,  de  lascher  la  bride  aux  parts  d'en- 
tretenir leur  opinion ,  c'est  les  amollir  et  relascber 
par  la  facilité  et  par  l'aysance ,  et  que  c'est  esmous- 
ser  l'aiguillon  qui  s'affine  par  la  rareté,  la  nouvel- 
leté,  et  la  difficulté  :  et  si  crois  mieulx ,  pour  l'bon- 
iieur  delà  dévotion  de  nos  roys,  c'est  que,  n'ayants 
peu  ce  qu'ils  vouloient,  ils  ont  faict  semblant  de 
vouloir  ce  qu'ils  pouvoient 

> 

CHAPITRE  XX. 

Nous  ne  goustons  rien  de  pur. 

La  foiblesse  de  nostre  condition  faict  que  les 
choses,  en  leur  simplicité  et  pureté  naturelle,  ne 
puissent  pas  tumber  en  nostre  usage  :  les  éléments 
que  nous  iouïssons,  sont  altérez,  et  les  métaux  de 
mesme;  et  l'or,  il  le  fauit  empirer  par  quelque 
aultre  matière  pour  l'accommoder  à  nostre  ser- 
vice :  ny  la  vertu  ainsi  simple ,  qu'Ariston  et  Pyr- 
rho ,  et  encores  les  stoïciens  faisoient  «  But  de  la 
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vie ,  »  d'y  a  peu  servir  sans  composition  ;  ny  Ja  vo- 
lupté cyrenaïque  et  aristippique/Des  plaisirs  et 
biens  que  nous  avons,  il  n  en  est  aulcun  exempt  de 
quelque  meslan{][e  de  mal  et  d'incommodité  : 

Medio  de  fonte  leporam 
Surgit  amafi  aliquid,  quod  in  ipsis  floribus  angat  '. 

Nostre  extrême  volupté  a  quelque  air  de  gémis- 
sement et  de  plaincte  ;  diriez  vous  pas  qu'elle  se 
meurt  d  ang^oisse?  Voire  quand  nous  en  forgeons 
l'image  en  son  excellence ,  nous  la  fardons  d'épi- 
tbetes  et  qualitez  maladif ves  et  douloureuses,  lan- 
gueur, mollesse,  foiblesse,  défaillance,  morbide:^ 
za  :  grand  tesmoignage  de  leur  consanguinité  et 
consubstantialité.  La  profonde  ioye  a  plus  de  sé- 
vérité que  de  gayeté  ;  l'extrême  et  plein  contente- 
ment ^  plus  de  rassis  que  denioué;  Ipsa  félicitas  y- 
se  nisi  tempérât,  premit^:  Tayse  nous  masche. 
C'est  ce  que  dict  un  verset  grec  ancien ,  de  tel  sens, 
M  Les  dieux  nous  vendent  touts  les  biens  qu'ils  nous 
donnent^:  n  c'est  à  dire  ils  ne  nous  en  donnent 
aulcun  pur  et  parfaict,  et  que  nous  n'achetions  au 
prix  de  quelque  mal. 

De  la  source  des  plaisirs  s*élève  je  ne  sais  quelle  amertume  ^ 
qui  tourmente  même  sur  les  fleurs.  Lucrèce,  IV,  ii3o. 

'  La  félicite  qui  ne  se  modère  pas ,  se  détruit  elle-même.  SE- 
KÊQUE,  Epist  74. 

'  IleiJoCffcy  vi/tZv  navra,  r&yocff  oi  dsoi. 

Vers  d*Épicharme ,  conservé  par  XéNOPHOH  dans  ses  Mémoires 
sur  Soerate,  II,  i ,  20.  Voiture  dit  la  même  chose  dans  une  lettre 
uu  comte  de  Guiche  :  «  Pour  l'ordinaire ,  la  fortune  nous  vend  bien 
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Le  travail  et  le  plaisir,  tresdissemblables  de 
nature,  s'associent  pourtant  de  ie  ne  sçais  quelle 
ioincture  naturelle.  Socrates  dict*  que  quelque 
dieu  essaya  de  mettre  en  masse  et  confondre  la 
douleur  et  la  volupté;  maïs  que,  n'en  pouvant 
sortir,  il  s  advisa  de  les  accoupler  au  moins  par  la 
queue.  Metrodorus  disoit  ',  qu'en  la  tristesse  il  y  a 
quelque  alliage  de  plaisir.  le  ne  sçais  s'il  vouloit 
dire  aultre  chose  ;  mais ,  moy,  i'imagine  bien  qu'il 
y  a  du  desseing,  du  consentement,  et  de  la  com- 
plaisance ,  à  se  nourrir  en  la  melancholie  :  ie  dis 
oultre  l'ambition,  qui  s'y  peult  encbres  mesler  ;  il 
y  a  quelque  umbre  de  friandise  et  délicatesse  qui 
nous  rit  et  qui  nous  flatte  au  giron  mesme  de  la 
melancbolie  ^.  Y  a  il  pas  des  complexions  qui  en 
font  leur  aliment  ? 

chèrement  ce  qu*on  croit  qu  elle  nous  donne.  »  On  connoîi  le» 
beaux  vers  de  La  Fontaine ,  imités  peut-être  de  Voiture  : 

Il  lil  au  front  de  ceux  qu'un  yain  luxe  environne. 
Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu*^e  donne. 

Voltaire  a  dit  aussi  : 

Le  bonheur  est  un  bien  que  nous  vend  la  nature, 

J.V.L. 

'  Dans  le  dialog^ue  de  Platon  ,  intitulé  Phédon  ,  pag.  376.  V,. 
'  Séhbque  ,  Epist.  99  :  Este  aliquam  cognatam  tristitiœ  volupltt- 
tem,  G. 

*  La  FoifTAiHK ,  Psyché,  liv.  fl  : 

Il  n'est  rien 

Qui  ne  me  soit  souverain  bien  , 
Jusqu'au  sombre  plaisir  d'un  cceur  mélancolique. 

La  Fontaine  est  peut-être  le  seul  écrivain  célèbre  du  sièi^lc  de 
Louis  XIV  qui  ait  con.servé  à  ce  mot  le  sens  que  lui  donne  ui 
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Est  quaedam  flere  voluptas  '  : 

et  dict  un  Attalus  en  Seneque  %  que  la  mémoire  de 
nos  amis  perdus  nous  aggree  ;  conune  Tamer,  au 
vin  trop  vieux , 

Minister  vctuli,  puer,  Faierni 
loger  mi  calices  amariores  ', 

et  comme  des  pommes  doulcement  aigres.  Nature 
nous  descouvre  cette  confusion  :  les  peintres  tien- 
nent que  les  mouvements  et  plis  du  visage  qui 
servent  au  pleurer,  servent  aussi  au  rire  :  de  vray, 
avant cjue lun  ou  laultre  soyent  achevez  d'expri- 
mer, regardez  à  la  conduicte  de  la  peincture ,  vous 
estes  en  doubte  vers  lequel  c'est  qu  on  va;  et  l'ex- 
trémité du  rire  se  mèsle  aux  larmes.  Nullum  sine 
auctoramenio  malum  est^. 

Quand  i'imagine  l'homme  assiégé  de  commodi- 
tez  désirables  (mettons  le  cas  que  touts  ses  mem- 
bres feussent  saisis  pour  tousiours  d'un  plaisir  pa- 
reil à  celuy  de  la  génération ,  en  son  poinct  plus 
excessif) ,  ie  le  sens  fondre  soubs  la  charge  de  son 
ayse ,  et  le  veois  du  tout  incapable  de  porter  une  si 
pure,  si  constante  volupté,  et  si  universelle.  De 
vray ,  il  fuyt  quand  il  y  est ,  et  se  haste  naturelle- 

MootaigDe.  Cette  acception ,  au  contraire ,  devint  très  commune 
clans  le  siècle  suivant.  On  oublia  que  mélancolique  signifioit  aira' 
hilaire.  J.V.  L. 

'  Les  larmes  ont  quelque  douceur.  Ovide,  Trist.^  IV,  3,  27. 

'  SénÈQUR,  EpisL  63.  C. 

^  Jeune  esclave ,  toi  qui  verses  le  vin  vieux  de  Faleme ,  verse- 
m'en  du  plus  amer.  Catulle,  XXVII,  1. 

*  Il  n*y  a  point  de  mal  sans  compensation.  Séréqub,  Epist.  Ô9. 
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ment  d*en  eschapper,  cx>mme  d'un  pas  où  il  ne  se 
peult  fermir,  où  il  craint  d  enfondrer. 

Quand  ie  me  confesse  à  moy  religieusement ,  ie 
treuve  que  la  meilleure  bonté  que  i  aye  a  quelque 
teincture  vicieuse  ;  et  crains  que  Platon ,  en  sa 
plus  verte  vertu  (moy  qui  en  suis  autant  sincère 
et  loyal  estimateur,  et  des  vertus  de  semblable 
marque ,  qu  aultre  puisse  estre  ) ,  s'il  y  eust  escouté 
de  prez,  comme  sans  doubte  il  faisoit ,  y  eust  senty 
quelque  ton  gauche  de  mixtion  humaine ,  mais  ton 
obscur,  et  sensible  seulement  à  soy.  L'homme,  en 
tout  et  par  tout,  n'est  que  rapiècement  et  bigar- 
rure. Les  loix,  mesmes  de  la  iustice  ne  peuvent 
subsister  sans  quelque  meslange  d'bnustice;  et 
dict  Platon*,  que  ceulx  là  entreprennent  de  cou- 
per la  teste  de  Hydra,  qui  prétendent  oster  des 
loix  toutes  incommoditez  et  inconvénients.  Omne 
magnum  exemplum  habet  aliquidex  iniquo^  quod 
contra  singulos  utilitate  publica  rependitur*^  dict 
Tacitus. 

Il  est  pareillement  vray  que ,  pour  l'usage  de  la 
vie ,  et  service  du  commerce  publicque ,  il  y  peult 
avoir  de  l'excez  en  la  pureté  et  perspicacité  de  nos 
esprits  ;  cette  clarté  pénétrante  a  trop  de  subtilité 

'  RépubUqvLCy  rV,  5,  édition  d^Estienoe,  tome  H,  page  4^6; 
édition  de  Francfort ,  i6oa ,  page  636;  édition  de  Leipsick,  iBi4i 
page  io8.  Montaigne  a  légèrement  altéré  la  pensée  de  Platon. 
J.  V.  L. 

'  Dans  tonte  punition  sévère ,  il  y  a  quelque  injustice  qni  at- 
teint les  particuliers ,  mais  qui  se  trouve  compensée  par  Putilité 
publique.  Tacite,  Annal. ^  XIV,  44* 
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et  de  curiosité  :  il  les  fault  appesantir  et  esmoixssec 
pour  les  rendre  plus  obéissants  à lexemple  et  à  la 
practique,  et  les  espessir  et  obscurcir  pour  les 
proportionner  à  cette  vie  ténébreuse  et  terrestre  : 
pourtant  '  se  treuventles  esprits  communs  et  moins 
tendus ,  plus  propres  et  plus  heureux  à  conduire 
affaires;  et  les  opinions  de  la  philosophie  eslevees 
et  exquises  se  treuvent  ineptes  à  l'exercice.  Cette 
poinctue  vivacité  d  ame ,  et  cette  volubilité  soupple 
et  inquiète ,  trouble  nos  négociations.  Il  fault  ma- 
nier les  entreprinses  humaines  plus  grossièrement 
et  superficiellement,  et  en  laisser  bonne  et  grande 
part  pour  les  drolcts  de  la  fortune  :  il  n  est  pas  be- 
soing  d  esclairer  les  affaires  si  profondement  et  si 
subtilement;  on  s'y  perd,  à  la  considération  de 
tant  de  lustres  contraires  et  formes  diverses  ;  valu- 
tantibus  res  inter  se  pugnanies,  obtorpueranU... 


animi^. 


C'est  ce  que  les  anciens  disent  de  Simonides  : 
parce  que  son  imagination  luy  presentoit ,  sur  la 
demande  que  luy  avoit  faict  le  roy  Hieron^  (pour 

• 

'  C*est  pour  cela  que ,  etc. 

'  Considérant  en  eux-mêmes  des  choses  si  opposées,  ils  en 
etoient  tout  étourdis.  TiteLive,  XXXU,  20. 

'  Le  roi  Hiéron  Favoit  prié  de  lui  dire  ce  que  c'est  que  Dieu  ; 
et  Simonide  lui  ayant  répondu  qu'il  avoit  besoin  d'un  jour  pour 
examiner  cette  question ,  le  lendemain  il  demanda  encoi*e  deux 
jours ,  et  chaque  fois  il  doubla  le  nombre  des  jours  qu'il  deman- 
doit  au  roi.  Sur  quoi  Cicéron  dit  :  Simonidem  arbitror.,,.  quia 
multa  venirtnt  in  mentem  acnta  atque  subtiliof  dubitanieniy  quid 
eorum  esset  verissimum ,  desperasse  oninem  veritatem.   «  Je  crois 
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à  laquelle  satisfaire  il  avoit  eu  plusieurs  iours  de 
pensement)  diverses  considérations  aiguës  et  sub- 
tiles ;  doubtant  laquelle  estoit  la  plus  vraysembla- 
ble ,  il  désespéra  du  tout  de  la  veiité. 

Qui  en  recherche  et  embrasse  toutes  les  circon- 
stances et  conséquences*,  il  empesche son  eslec- 
tion  :  un  engin  moyen  conduict  egualement,  et  suffit 
aux  exécutions  de  grand  et  de  petit  poids.  Regar- 
dez que  les  meilleurs  mesnagiei^  sont  ceulx  qiii 
nous  sçavent  moins  dire  comme  ils  le  sont;  et  que 
ces  suffisants  conteurs  n  y  font  le  plus  souvent  rien 
qui  vaille  :  ie  sçais  un  grand  diseur  et  tresexcellent 
peintre  de  toute  sorte  de  mesnage ,  qui  a  laissé 
bien  piteusement  couler  par  ses  mains  cent  mille 
livres  de  rente  :  l'en  sçais  un  aultre  qui  dict ,  qui 
consulte,  mieulx  qu'homme  de  son  conseil ,  et  n  est 
point  au  monde  une  plus  belle  montre  d'ame  et 
de  suffisance  ;  toutesfois,  aux  effects,  ses  serviteurs 


«  que  Simonide,  après  avoir  promené  son  esprit  d'opinions  en  opi- 
«  nions ,  les  unes  plus  subtiles  que  les  autres ,  et  cherchi^  viiiue- 
B  ment  la  plus  probable ,  désespéra  enfin  de  trouver  la  vériié.  ■ 
Gic. ,  de  Nat.  deor.y  I ,  sa.  G.  — On  peut  consulter,  sur  )a  demande 
de  Hiéron  et  sur  la  réponse  de  Simonide,  le  Dictionnaire  deBayle, 
article  Simonide.  N. 

'  Pour  entendre  ceci ,  il  faut  le  joindre  à  ce  qu*il  a  dit  plos 
haut  :  Qu  (7  nest  pas  besoing  dCesclairer  les  affaires  si  prof ondement 
et  si  subtilement,  etc.  En  lisant  ces  deux  phrases  de  suite,  dans 
l'édition  in-J^"  de  i588  ,/o/.  290,  il  n*y  a  plus  d'obscurité.  Le  root 
de  Simonide ,  que  Montai^e  a  depuis  intercalé ,  empêche  qu'on 
ne  sente  d'abord  à  quoi  se  rapportent  ces  paroles  :  Qui  en  recherche 
et  embrasse ,  etc.  A.  D. 
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treuvent  qu'il  est  tout  aultre ,  ie  dis  sans  mettre  le 
malheur  en  compte. 

% 

CHAPITRE  XXI. 

Contre  la  fainéantise. 

L'empereur  Y espasien ,  estant  malad^de  la  ma- 
ladie dont  il  mourut,  ne  laissoit  pas  de  wRoir  en- 
tendre Testât  de  lempire ;  et,  dans  son  lict  mesme, 
depeschoit  sans  cesse  plusieurs  affaires  de  conse* 
quence:  et  son  médecin  Fen  tansant,  comme  de 
chose  nuisible  à  sa  santé',  «  U  fault,  disoit  il,  qu  un 
empereur  meure  debout*.  »  Voilà  un  beau  mot, 
à  mon  gré ,  et  digne  d'un  grand  prince.  Adrian , 
l'empereur,  s'en  servit  depuis  à  ce  mesme  propos  *  : 
et  le  debvroit  on  souvent  ramentevoir  aux  roys, 
pour  leur  faire  sentir  que  cette  grande  charge  qu  on 
leur  donne  du  commandement  de  tant  d'hommes, 
n'est  pas  une  charge  oysifve  ;  et  qu'il  n'est  rien  qui 
puisse  si  iustement  desgouster  un  subiect  de  se 
mettre  en  peine  et  en  hazard ,  pour  le  service  de 
son  prince ,  que  de  le  veoir  appoltrony  ce  pendant 
luy  mesme  à  des  occupations  lasches  et  vaines ,  et 

'  Suétone  ,  dans  la  Fie  de  Vespasien ,  c.  a4  :  Imperatorem  ait 
stantem.  tnori  oportere.  G. 

'  Spartibh,  Férus  9  c.  6:  Sanum  principem  mari  debere^  non 
debilem.  J.  V.  L. 

3.  3o 
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d'avoir  soin^  de  sa  conservation ,  le  veoyant  si 
nonchalant  de  la  nostre. 

Quand  quelqu'un  vouldra  maintenir  qull  vault 
nûeulx  que  le  grince  conduise  ses  guerres  par 
aultre  que  par  soy,  la  fortune  lui  fournira  assez 
J  exemples  de  ceulx  à  qui  leui^  lieutenants  ont 
mis  à  chef  des  grandes  entreprinses  ;  et  de  ceulx 
encores  desquels  la  présence  y  eust  esté  plus  nui- 
sible qu'utile  :  mais  nul  prince  vertueux  et  coura- 
j^eux  ni^aourra  souffrir  quon  l'entretienne  de 
si  hont^Bs  instructions.  Soubs  couleur  de  con- 
server sa  teste,  comme  la  statue  d'uu  sainct,  à  la 
bonne  fortune  de  son  estât ,  ils  le  dégradent  de 
son  office,  qui  est  iustement  tout  en  action  mili- 
taire ,  et  l'en  déclarent  incapable.  l'en  sçais  un  ' 
qui  aimeroit  bien  mieulx  estre  battu  que  de  dor- 
mir pendant  qu'on  se  battroit  pour  luy,  et  qui  ne 
veid  iamais  sans  ialousie  ses  gents  mesmes  faire 
quelque  chose  de  grand  en  son  absence.  Et  Selym 
premier  disoit,  avecques  grande  'raison,  ce  me 
semble ,  «  que  les  victoires  qui  se  gaignent  sans  le 
maistre  ne  sont  pas  complètes  ;  »  de  tant  plus  vo- 
lontiers eust  il  dict  que  ce  maistre  debvroit  rougir 
de  honte  d'y  prétendre  part  pour  son  nom,  n'y 
ayant  embesongné  que  sa  voix  et  sa  pensée  ;  ny  cela 
mesme,  veu  qu'en  telle  besongne,  les  advis  et 
commandements  qui  apportent  l'honneur,  sont 
ceulx  là  seulement  qui  se  donnent  sur  le  champ  *,  et 

'  Probablement  Henri  IV. 
'  Ed.  (le  1802  ,  sur  la  place. 
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au  propre  de  l'affaire.  Nul  pilote  n'exerce  son  of- 
fice, de  pied  ferme  '.  Les  princes  de  la  race  otto- 
mane, la  première  race  du  monde  en  fortune 
guerrière ,  ont  chauldement  embrassé  cette  opi- 
nion ;  et  Baiazet  second ,  avecques  son  fils ,  qui  s  en 
despartirent,  s'amusants  aux  sciences  et  aultres 
occupations  casanières,  donnèrent  aussi  de  bien 
grands  soufflets  à  leur  empire  :  et  celuy  qui  règne 
à  présent,  Âmurath  troisiesme,  à  leur  exemple, 
commence  assez  bien  de  s'en  trouver  de  mesme. 
Feut  ce  pas  le  roy  d'Angleterre ,  Edouard  troi- 
siesme, qui  dict,  de  nostre  Charles  cinquiesme, 
ce  mot  :  «  Il  n'y  eut  oncques  roy  qui  moins  s'armast  ; 
et  si  n'y  eut  oncques  roy  qui  tant  me  donnast  à 
faire,  n  II  avoit  raison  de  le  trouver  estrange , 
conlme  un  effect  du  sort  plus  que  de  la  raison. 
Et  cherchent  aultre  adhèrent  que  moy,  ceulx  qui 
veulent  nombrer ,  entre  les  belliqueux  et  ma- 
gnanimes conquérants,  lesroys  de  Castille  et  de 
Portugal,  de  ce  qu'à  douze  cents  lieues  de  leur 
oysifve  demeure,  par  l'escorte  de  leurs  facteurs, 
ils  se  sont  rendus  maistres  des  Indes  d'une  et  d'aul- 
tre  part ,  desquelles  c'est  à  sçavoir  s'ils  auroient 
seulement  le  courage  d'aller  iouïr  en  présence. 

L'empereur  Iulian  disoit  ^  encores  plus,  «  Qu'un 
philosophe  et  un  galant  homme  ne  debvoient  pas 
seulement  respirer  ;  »  c'est  à  dire  ne  donner  aux 
nécessitez  corporelles  que  ce  qu'on  ne  leur  peult 

'  Ayant  les  pieds  sur  la  terre ,  comme  un  planteur  de  cboïK.  G. 
*  Voyez  ZoRARAS ,  vers  la  fin  de  Thistoire  de  Julien.  C. 

3o. 
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refuser,  tenant  tousiours  lame  et  le  corps  embe- 
songnez  à  choses  belles, grandes,  et  vertueuses. 
U  avoit  honte ,  si  en  public  on  le  veoyoit  cracher 
ou  suer  (ce  qu'on  dict  aussi  de  la  ieunesse  lacede- 
monieune,  et  Xenophon  de  la  persienne  '),  parce 
qu'il  estimoit  que  Fexercice,  le  travail  continuel, 
et  la  sobriété,  debvoient  avoir  cuict  etasseiché 
toutes  ces  superfluitez.  Ce  que  dict  Seneque  ne 
joindra  pas  mal  en  cet  endroict,  que  les  anciens 
Romains  maintenoient  leur  ieunesse  droicte:  «  Ils 
n'apprenoient,  dict  il^,  rien  à  leurs  enfants  qu'ils 
deussent  apprendre  assis.  » 

C'est  une  généreuse  envie,  de  vouloir  mourir 
mesme  utilement  et  virilement  ;  mais  Teffect  n'en 
gist  pas  tant  en  nostre  bonne  resolution  qu'eu 
nostre  bonne  fortime  :  mille  ont  proposé  de  vain- 
cre ou  de  mourir  en  combattant,  qui  ont  failli  à 
l'un  et  à  l'aultre,  les  bleceures,  les  prisons  leur 
traversant  ce  desseing,  et  leur  prestant  une  vie 
forcée  ;  il  y  a  des  maladies  qui  atterrent  iusques 
à  nos  désirs  et  nostre  cognoissance.  Fortune  ne 
debvoit  pas  seconder  la  vanité  des  légions  ro- 
maines qui  s'obligèrent,  par  serment,  de  mourir 
ou  de  vaincre:  Victor,  Marce  Fabi,  revertar  ex 
acie:  si  fallo,  lovem  pairem,  Gradivumque  Mar- 
tem,  aliosque  iratos  invoco  deos^.  Les  Portugais 
disent  qu'en  certain  endroict  de  leur  conqueste  des 

*  Cyrùpédicy  I,  a,  i6.  C. 

',4iîÉiiÊQUE,£;>isf.  88.  C. 

^  Je  retournerai  vainqueur  du  combat,  6  Marcus  Fabius!  Si  je 
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Indes,  ils  rencontrèrent  des  soldats  qui  s'estoieut 
condamnez  ,  avecques  horribles  exsecrations ,  de 
n'entrer  en  aulcune  composition  que  de  se  faire 
tuer  ou  demeurer  victorieux  ;  et ,  pour  marque  de 
ce  vœu,  portoiei%la  teste  et  la  barbe  rase.  Nous 
avons  beau  nous  bazarder  et  obstiner:  il  semble 
que  les  coups  fuyent  ceulx  qui  s'y  présentent  trop 
alaigrement,  et  n'arrivent  volontiers  à  qui  s  y 
présente  trop  volontiers  et  corrompt  leur  fin.  Tel 
ne  pouvant  obtenir  de  perdre  sa  vie  parles  forces 
adversaires,  aprez  avoir  tout  essayé,  a  esté  con- 
trainct,  pour  fournir  à  sa  resolution  den  rappor- 
ter l'honneur  ou  de  n'en  rapporter  pas  la  vie,  se 
donner  soy  mesme  la  mort  en  la  chaleur  propre 
du  combat.  Il  en  est  d  aultres  exemples  ;  mais  en 
voicy  un  :  Pfailistus ,  chef  de  l'armée  de  mer  Au 
ieune  Dionysius  contre  les  Syracusains,  leur  pré- 
senta la  battaille,  qui  feut  asprement  contestée, 
les  forces  estants  pareilles:  en  icelle  il  eut  du 
meilleur  au  commencement  par  sa  prouesse  ; 
mais,  les  Syracusains  se  rangeants  autour  de  sa 
galère  pour  l'investir,  ayant  fait  grands  faicts  d'ar- 
mes de  sa  personne  pour  se  desvelopper,  n'y  es- 
pérant plus  de  ressource ,  s'osta  de  sa  main  la  vie , 
qu  il  avoit  si  libéralement  abandonnée ,  et  frustra- 
toirement%  aux  mains  ennemies''. 

manque  à  mon  serment ,  j*invoque  sur  moi  la  colère  de  Jupiter, 
de  Mars,  et  des  autres  dieux.  Tite  Lite,  II,  45. 

'  Inutilement,  en  vain.  Frustratoire ^  vain  et  inutile,  est  encore 
en  usa{|e  au  Palais.  Frustrntoirement  n'est  plus  François.  C. 

'  Plutarque,  Fie  de  Dion ,  c.  8.  —  Tout  ce  lon{»  passage,  de- 
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Moley  Moluch ,  roy  de  Fez ,  qui  vient  de  gai- 
(jner%  contre  Sébastian,  roy  de  Portugal,  cette 
iournee  fameuse  par  la  mort  de  trois  roys,  et  par 
la  transmission  de  cette  grande  couronne  à  celle 
de  Castille ,  se  trouva  griefveme^  malade  dez  lors 
que  les  Portugais  entrèrent  à  main  armée  en  son 
estât;  et  alla  tousiours  depuis  en  empirant  vers 
la  mort ,  et  la  prévoyant.  lamais  homme  ne  se 
servit  de  soy  plus  vigoreusement  et  bravement. 
11  se  trouva  foible  pour  soustenir  la  pompe  ceri- 
monieuse  de  l'entrée  de  son  camp ,  qui  est ,  selon 
leur  mode,  pleine  de  magnificence,  et  chargée 
de  tout  plein  d'action  ;  et  re^gna  cet  honneur  à 
son  frère  :  mais  ce  feut  aussi  le  seul  office  de  ca- 
pitaine qu'il  resigna;  touts  les  aultres  necessaii'es 
et  utiles,  il  les  feit  treslaborieusement  et  exacte- 
ment ,  tenant  son  corps  couché ,  mais  son  enten- 
dement et  son  courage  debout  et  ferme  iusques 
au  dernier  souspir,  et  aulcunement  au  delà.  Il 
pouvoit  rainer  ses  ennemis,  indiscrètement  ad- 
vancez  en  ses  terres;  et  luy  poisa  merveilleusement 
qu'à  faulte  d'un  peu  de  vie ,  et  pour  n'avoir  qui 
substituer  à  la  conduicte  de  cette  guerre  et  aux  af- 
faires d'un  estât  troublé ,  il  eust  à  chercher  la  vic- 
toire sanglante  et  hazardeuse ,  en  ayant  une  aultre 

puis  les  mots ,  Fortune  ne  debvoit  pas,  etc. ,  manqae  dans  rexem- 
plaire  sur  lequel  a  été  faite  l'édition  des  Essais  publiée  en  1802  par 
Naigeon.  L'éditeur  lui-même  en  fait  l'aveu.  J.  V.  L. 

*  En  1 578.  Voy.  Y  Histoire  du  président  de  Thou,  I.  LXV,  p.  248, 
éd.  de  Genève,  1620.  C. 
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pure  et  nette  entre  ses  mains  :  toutesfois  il  mesna- 
gea  miraculeusement  la  durée  de  sa  maladie,  à 
faire  consumer  son  ennemy,  et  l'attirer  loing  de 
1  armée  de  mer  et  des  places  maritimes  qu'il  avoit 
en  la  coste  d'Afrique,  iusques  au  dernier  iour  de 
sa  vie ,  lequel ,  par  desseing ,  il  employa  et  réserva 
à  cette  grande  iournee.  Il  dressa  sa  battaille  en 
rond,  assiégeant  de  toutes  parts  l'ost  des  Portu- 
gais; lequel  rond  venant  à  se  courber  et  serrer, 
les  empescha  non  seulement  au  conflict  (qui  feut 
tresaspre  par  la  valeur  de  ce  ieune  roy  assaillant), 
veu  qu'ils  avoient  à  montrer  visage  à  touts  sens , 
mais  aussi  les  empescha  à  la  fuyte  aprez  leui' 
roupte  ;  et ,  trouvants  toutes  les  yssues  saisies  et 
closes,  ils  feurent  contraincts  de  se  reiccter  à  eulx 
mesiaeSyCoacervanturquenon  soluw  cœde^sedetiam 
fucja  ',  et  s'amonceller  les  uns  sur  les  aultres ,  four- 
nissants aux  vainqueurs  une  tresmeurtriere  vic- 
toire et  tresentiere.  Mourant ,  il  se  feit  portci*  oi 
tracasser*  où  le  besoing  l'appelloit,  et,  coulant  \v 
long  des  files,  enfaortoit  ses  capitaines  et  soldats, 
les  uns  aprez  les  aultres  :  mais  un  coing  de  sa  bat- 
taille  se  laissant  enfoncer,  on  ne  le  peut  tenir  (|li'il 
ne  montast  à  cheval  l'espee  au  poing  ;  il  s'efforçoil 
pour  s'aller  mesler,  ses  gents  Tarrestants,  qui  par 
la  bride ,  qui  par  sa  robbe  et  par  ses  estriei's.  Cet 
effort  acheva  d'accabler  ce  peu  de  vie  qui  luy  ros- 
toit  :  on  le  recoucha.  Luy,  se  resuscitant  romnii^ 

'  Entasses  non  seulrnicnt  parle  rarnn(;e,  innis  aussi  par  la  fuilp. 
Mener  t -i  et  Ih. —  Tracasser,  itare,  hue  iHnr  cnriitarc.  ISicor. 
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eu  sursault  de  cette  pasmoisoii ,  toute  aultre  fa- 
culté luy  défaillant  pour  advertir  qu  on  teust  sa 
mort  y  qui  estoit  le  plus  nécessaire  commandement 
qu'il  eust  lors  à  faire ,  afin  de  n  engendrer  quelque 
desespoir  aux  siens  par  cette  nouvelle,  expira  te- 
nant le  doigt  contré  sa  bouche  close,  signe  ordi- 
naire de  faire  silence*.  Qui  vescut  oncques  si  long 
temps,  et  si  avant  en  la  mort?  qui  mourut  oncques 
si  debout? 

L  extrême  degré  de  traicter  courageusement  la 
mort,  et  le  plus  naturel,  cest  la  veoir,  non  seule- 
ment sans  estonnement,  mais  sans  soing,  conti- 
nuant libre  le  train  de  la  vie  iusqucs  dedans  elle, 
comme  Caton ,  qui  s  amusoit  à  estudier  et  à  dor- 
mir, en  ayant  une  violente  et  sanglante,  présente 
en  sa  teste  et  en  son  cœur,  et  la  tenant  en  sa  main. 

CHAPITRE  XXII. 

Des  postes. 

le  n  ay  pas  esté  des  plus  foibles  en  cet  exercice , 
qui  est  propre  à  gents  de  ma  taille ,  ferme  et  courte  : 
mais  ien  quitte  le  mestier;  il  nous  essaye*  trop 

*  M.  de  Thou  remarque ,  liv.  LXV,  pag.  348 ,  qu  od  dlsoit  que 
Charles  de  Bourbon  avoit  fait  la  même  chose  en  expirant  au  pied 
des  murailles  de  Rome,  qui,  peu  après  sa  mort ,  fut  prise  d*assaut 
par  ses  troupes.  C. 

'  Il  nous  fatigue  trop,  C. 
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pour  y  durer  long  temps.  le  lisois  *,  à  cette  heure, 
que  le  roy  Cyrus ,  pour  recevoir  plus  facilement 
nouvelles  de  touts  les  costez  de  son  empire ,  qui 
estoit  dune  fort  grande  estendue,  feit  regarder 
combien  un  cheval  pouvoit  faire  de  chemin  en  un 
iour,  tout  d'une  traicte;  et,  à  cette  distance,  il 
establit  des  hommes  qui  avoient  charge  de  tenir 
des  chevaulx  prests  pour  en  fournir  à  ceulx  qui 
viendroient  vers  luy  ;  et  disent  aulcuns,  que  cette 
vistesse  d  aller  revient  à  la  mesure  du  vol  des 
grues. 

César  dict  que  Lucius  Vibullius  Rufus,  ayant 
haste  de  porter  un  advertissement  à  Pompeius , 
s'achemina  vers  luy  iour  et  nuict,  changeant  de 
chevaulx,  pour  faire  diligence':  etluy  mesme,  à 
ce  que  dict  Suétone  ^,  faisoit  cent  milles  par  iour 
sur  un  coche  de  louage  ;  mais  c  estoit  un  furieux 
courrier  ;  car,  où  les  rivières  luy  trenchoient  son  ' 
chemin ,  il  les  f ranch  issoit  à  la  nage ,  et  ne  se  des- 
tournoit  du  droict,  pour  aller  quérir  un  pont  eu 
un  gué.  Tiberius  Nero ,  allant  veoirson  frère  Dru- 
sus  malade  en  Âllemaigne ,  feit  deux  cents  milles 
en  vingt  quatre  heures,  ayant  trois  coches^.  En 
la  guerre  des  Romains  contre  le  roy  Ântiochus , 
T.  Sempronius  Gracchus ,  dict  Tite-Live ,  per  dis- 

'  Dans  la  Cyropédie  de  Xâkophoii  ,  VIU ,  6,  9.  C. 

*  De  Bello  Ciuili,  HI,   11  :  mutatis  ad  celeritatem  jumentis. 
J.  V.  L. 

'  Fie  de  César,  c.  Sy.  C. 

♦  Pure,  Aai.  Hist.,  VU,  îo.  C. 
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positos  equos  prope  incredibili  celeritate  ab  Am^ 
phissa  tertio  die  Pellam  pervertit  *  :  et  appert,  à  veoir 
le  lieu ,  que  c  estoient  postes  assises ,  non  ordon- 
nées freschement  pour  cette  course. 

L'invention  de  Cecina  à  r  envoyer  des  nouvelles 
à  ceulx  de  sa  maison ,  avoit  bien  plus  de  prompti- 
tude: il  emporta  quand  et  soy  des  arondelles,  et 
les  relaschoit  vers  leui's  nids  quand  il  vouloit  r  en- 
voyer de  ses  nouvelles,  en  les  teignant  de  marque 
de  couleur  propre  à  signifier  ce  qu'il  vouloit,  se- 
lon qu'il  avoit  concerté  avecques  les  siens*. 

AutheatreàRome,lesmaistresdefamilIeavoient 
des  pigeons  dans  leur  sein,  ausquels  ils  attaclioient 
des  lettres,  quand  ils  vouloient  mander  quelque 
chose  à  leurs  gents  au  logis  ;  et  estoient  dressez  à 
en  rapporter  response.  D.  Biiitus  en  usa ,  assiégé  à 
Mutine^;  et  aultres,  ailleurs. 

Au  Peru ,  ils  couroient  sur  les  hommes,  qui  les 
chargeoient  sur  les  espaules  à  tout  des  portoires. 
par  telle  agilité ,  que ,  tout  en  courant,  les  premiers 
porteurs  reiectoient  aux  seconds  leur  charge,  sans 
arrester  un  pas. 

l'entends  que  les  Valachi,  courriers  du  graud 
Seigneur,  font  des  extrêmes  diligences ,  d'autant 

*  Se  rendit  en  trois  jours  d'Amphisse  à  Pella ,  sur  des  chevaux 
de  relais  ,  avec  une  rapidité  presque  incroyable.  Tite  Livf., 
XXX VII,  7. 

*  PLl^E,  Nat.  Uist. ,  X,  24.  C* 

^  ÏD.,  lhid,y  X,  77.  —  Mutine  y  ou  Modèhe,  comme  on  dit  au- 
jourd'hui. C. 
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qu'ils  ont  loy  de  desmonter  le  premier  passant 
qu'ils  treuvent  en  leur  chemin ,  en  luy  donnant 
leur  cheval  recreu  ;  et  que,  pour  se  garder  de  las- 
ser, ils  se  serrent  à  travers  le  corps  bien  estroicte- 
ment  d'une  bande  large,  comme  font  assez  d'aul- 
très.  le  n  ay  trouvé  nul  seiour  *  à  cet  usage. 


CHAPITRE  XXIII. 

Des  mauvais  moyens  employés  à  bonne  fin. 

11  se  treuve  une  merveilleuse  relation  et  corres- 
pondance en  cette  universelle  police  des  ouvrages 
de  nature ,  qui  montre  bien  qu  elle  n'est  ny  for- 
tuite ,  uy  conduicte  par  divers  maistres.  Les  ma- 
ladies et  conditions  de  nos  corps  se  veoient  aussi 
aux  estats  et  polices  :  les  royaumes,  les  republiques 
naissent,  fleurissent,  et  fanissent  de  vieillesse, 
comme  nous.  Nous  sommes  subiects  à  une  reple- 
tion  d'humeurs,  inutile  et  nuysible  ;  soit  de  bonnes 
humeurs  (car  cela  mesme  les  médecins  le  craignent; 
et,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  stable  chez  nous,  ils 
disent  que  la  perfection  de  santé  trop  alaigre  et 
vigoreuse ,  il  nous  la  fault  essimer  *  et  rabattre  par 
art,  de  peur  que  nostre  natm^e,  ne  se  pouvant 
rasseoir  en  nulle  certaine  place ,  et  n'ayant  plus 

*  Nul  soulagement.  C. 

'  Essaimer,  tailler  comme  un  essaim ,  amaigrir,  diminuer.  E.  J. 
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où  monter  pour  s'améliorer,  ne  se  recule  en  ar- 
rière en  desordre  et  trop  à  coup  ;  ils  ordonnent 
pour  cela  aux  atbletes  les  pur^j^ations  et  les  sai- 
gnées, pour  leur  soustraire  cette  superabondance 
de  santé)  ;  soit  repletion  de  mauvaises  humem^, 
qui  est  lordinaire  cause  des  maladies.  De  sem- 
blable repletion  se  yeoient  les  estats  souvent 
malades ,  et  a  Ion  accoustumé  d'user  de  di- 
verses sortes  de  purgation.  Tantost  on  donne 
congé  à  une  grande  multitude  de  familles,  pour 
en  descbarger  le  païs ,  lesquelles  vont  chercher 
ailleurs  où  s  accommoder  aux  despens  d  aultniy  : 
de  cette  façon  nos  anciens  Francons,  partis  du 
fond  d'Allemaigne,  veindrent  se  saisir  de  la  Gaule 
et  en  deschasser  les  premiers  habitants  ;  ainsi  se 
forgea  cette  infinie  marée'  d'hommes,  qui  s'es-, 
coula  en  Italie  sous  Brennus  et  aultres  ;  ainsi  les 
Goths  et  Vandales ,  comme  aussi  les  peuples  qui 
possèdent  à  présent  la  Grèce ,  abandonnèrent  leur 
naturel  païs  pour  s  aller  loger  ailleurs  plus  au  large; 
et  à  peine  est  il  deux  ou  trois  coings  au  monde 
qui  n  ayent  senti  leffect  d  un  tel  remuement.  IjCs 
Romains  bastissoient  par  ce  moyen  leurs  colonies; 
car  sentants  leur  ville  se  grossir  oultre  mesure,  ils 

*  Marée  veut  dire  ici  foule.  Ce  mot  ne  se  trouve  point  en  ce 
sens-là  dans  nos  vieux  Dictionnaires.  Il  repond ,  en  quelque  ma- 
nière, à  celui  dejht,  fort  usitë  pour  signifier  quantité^  mulûtudcy 
comme  dans  ces  vers  de  Boileau  : 

Colin,  à  ses  sermons  traînant  toute  la  terre , 
Fend  ]e»Jlots  d'auditeurs  pour  aller  à  sa  chaire. 

G. 
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la  deschargeoient  du  peuple  moins  uecessaire,  et 
lenvoyoient  habiter  et  cultiver  les  terres  par  eulx 
conquises  :  par  fois  aussi  ils  ont  à  escient  nourry 
des  guerres  avec  aulcuns  de  leurs  ennemis ,  non 
seulement  pour  tenir  leurs  hommes  en  haleine ,  de 
peur  que  loysifveté ,  mère  de  corruption ,  ne  leur 
apportast  quelque  pire  inconvénient , 

Et  patimur  loDgœ  pacis  mala  ;  sœvior  armis 
Luxuria  incumbit  '  ; 

mais  aussi  pour  servir  de  saignée  à  leur  republi- 
que, et  esventer  un  peu  la  chaleur  trop  véhémente 
de  leur  icunesse ,  escourter  et  esclaircir  le  bran- 
chage de  ce  tige  foisonnant  en  trop  de  gaillardise  ; 
à  cet  effect  se  sont  ils  aultrefois  servis  de  la  guerre 
contre  les  Carthaginois. 

Au  traité  de  Bretigny,  Edouard  troisiesme,  roy 
d'Angleterre,  ne  voulut  comprendre,  eu  cette  paix 
générale  qu'il  feit  avec  nostre  roy ,  le  différend  du 
duché  de  Bretaîgne,  afin  qu'il  eust  où  se  deschar- 
ger de  ses  hommes  de  guerre ,  et  que  cette  foule 
d'Anglois,  dequoy  il  sestoit  servy  aux  affaires  de 
deçà,  ne  se  reiectast  en  Angleterre^.  Ce  feut  l'une 
des  raisons  pourquoy  nostre  roy  Philippe  consen- 

*  Nous  subissons  les  maux  inséparables  d'une  trop  longuo  paix  ; 
plus  terrible  que  les  armes,  le  luxe  nous  a  domptés.  JrvÉNAL,  VI, 
291. 

'  Voyez  FnoisSART,  1. 1,  c.  3i3  :  Etmieulx  valait  y  dit-il,  et  plus 
proufitable  estait ,  que  ces  guerroyeurs  et  pilleurs  se  retirassent  en  la 
duché  de  Bretaigne  (  qui  est  un  des  gras  pais  du  monde  y  et  bon 
pour  tenir  g  en  ts  darmes)^  que  quils  viensissent  en  Angleterre  ;  car 
leur  pais  en  pourrait  estre  perdu  et  robe.  G. 
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tit  d  envoyer  lean  son  fils  à  la  guerre  d  oultremer, 
afin  d  emmener  quand  et  luy  un  grand  nombre  de 
ieunesse  bouillante  qui  estoit  en  sa  gendarmerie. 
U  y  en  a  plusieurs  en  ce  temps  qui  discourent 
de  pareille  façon ,  souhaitants  que  cette  esmotion 
chaleureuse ,  qui  est  parmy  nous ,  se  peust  dériver 
à  quelque  guerre  voisiné,  de  peur  que  ces  humeurs 
peccantes  qui  dominent  pour  cette  heure  nostre 
corps,  si  on  ne  les  escoule  ailleurs,  maintiennent 
nostre  fiebvre  tousiours  en  force,  et  apportent  en* 
fin  nostre  entière  ruyne  :  et  de  vray,  une  guerre 
estrangiere  est  un  mal  bien  plus  doulx  que  la  ci- 
vile. Mais  ie  ne  crois  pas  que  Dieu  favorisast  une 
si  iniuste  entreprinse,  d'offenser  et  quereller  aul- 
truy  pour  nostre  commodité. 

Nil  mihi  tam  valdc  placeat,  Rbamnasia  virgo, 
Quod  tiemere  invitis  suscipiatar  heris  '. 

Toutesfois  la  foiblesse  de  nostre  condition  nous 
poulse  souvent  à  cette  nécessité,  de  nous  servir  de 
mauvais  moyens  pour  une  bonne  fin  :  Lycurgus, 
le  plus  vertueux  et  parfaict  législateur  qui  feust 
oncques ,  inventa  cette  tresiniuste  façon ,  pour  in- 
struire son  peuple  à  la  tempérance,  de  faire  eny- 
vrer  par  force  les  Elotes  qui  estoient  leurs  serfs , 
à  fin  qu  en  les  veoyant  ainsi  perdus  et  ensepvelis 
dans  le  vin,  les  Spartiates  prinsent  en  horreur  le 

'  O  puissante  Némésis  !  puissè-je  ne  jamais  rien  désirer  siTive- 
ment,  que j*entreprenne  de  l'avoir  malgré  les  légitimes  possesseurs! 
Catcllb,  LXVIIl,  77. 
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(lesbordement  de  ce  vice  \  Ceulx  nRvoientenco- 
res  plus  de  tort,  qui  permettoient  anciennement 
que  les  criminels,  à  quelque  sorte  de  mort  qu'ils 
feussent  condamnez ,  feussent  deschirez  tout  vifs 
par  les  médecins ,  pour  y  veoir  au  naturel  nos 
parties  intérieures ,  et  en  establir  plus  de  certitude 
en  leur  art  *  :  car,  s'il  se  fault  desbaucher,  on  est 
plus  excusable  le  faisant  pour  la  santé  de  lame , 
que  pour  celle  du  corps;  comme  les  Romains 
dressoient  le  peuple  à  la  vaillance  et  au  mespris 
des  dangiers  et  de  la  mort,  par  ces  furieux  spec- 
tacles de  gladiateurs  et  escrimeurs  à  oultrance  qui 
se  combattoient,  detailloient  et  entretuoient  en 
leur  présence  : 

Quid  vcsaDi  aliucl  sibi  vult  ars  impia  ludi, 

Quid  mortes  iuvcDum,  quid  sanguine  pasta  voluptas  ^? 

et  dura  cet  usage  iusques  à  Theodosius ,  Tempe- 
reur  : 

Arripe  dilatam  tua,  dux,  in  tempora  famam, 
Quodquc  patris  supcrest,  succcssor  laudis  Iiabeto... 
Nullus  in  urbe  oadat,  cuius  sit  pœna  voluptas... 
lam  solis  contenta  feris,  infamis  arena 
Nulla  cruentatis  homicidia  ludat  in  armis  *. 

*  PiXTARQUE,  LycurguCy  c.  21.  C. 

'  A.  CoBK.  Celsi  Medicinay  Praefat.,  pag.  7,  edit.  Th.  J.  ab  Al- 
meloven,  Amst.y  l'jiZ.  C. 

^  Autrement ,  quel  seroit  le  but  de  Tart  insensé  des  gladiateurs, 
de  ces  jeux  barbares,  de  ces  fêtes  de  la  mort,  de  ces  plaisirs 
sanguinaires? 

^  Saisissez ,  grand  prince ,  une  gloire  réservée  à  votre  règne  ; 
ajoutez  à  riiéritage  de  gloire  de  votre  père,  la  seule  louange  qui 
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C'estoit ,  à  la^rité ,  un  merveilleux  exemple ,  et 
de  tresgrand  fruict  pour  Imstitution  du  peuple , 
de  veoir  touts  les  iours  en  sa  présence  cent ,  deux 
cents,  voire  mille  couples  d'bommes,  armez  les 
uns  contre  les  aultres ,  se  hacher  en  pièces,  aveo- 
ques  une  si  extrême  fermeté  de  courage ,  qu  on  ne 
leur  veit  lascher  une  parole  de  foiblesse  ou  com- 
misération ,  iamais  tourner  le  dos ,  ny  faire  seule- 
ment un  mouvement  lasche  pour  gauchir  au  coup 
de  leur  adversaire,  ains  tendre  le  col  à  son  espee, 
et  se  présenter  au  coup  :  il  est  advenu  à  plusieurs 
d'entre  eulx ,  estants  blecez  à  mort  dé  force  playes, 
d'envoyer  demander  au  peuple  s'il  estoit  content 
de  leur  debvoir,  avant  que  se  coucher  pour  rendre 
l'esprit  sur  la  place.  Il  ne  falloit  pas  seulement 
qu'ils  combattissent  et  mourussent  constamment, 
mais  encores  alaigrement  ;  en  manière  qu'on  les 
hurloit  et  mauldissoit,  si  on  les  veoyoit  estriver* 
à  recevoir  la  mort:  les  filles  mesmes  les  incitoient: 

Consurgit  ad  ictus , 
Et ,  quoties  victor  ferrum  iugulo  ioserit ,  illa 
Delicias  ait  esse  suas ,  pectusque  iacentis 
Virgo  modesta  iubet  converso  poUice  rumpi  '. 

vous  reste  h  mériter...  Que  le  saùg  humain  ne  coule  plus  pour  te 
plaisir  du  peuple...  Que  T arène  se  contente  du  sang  des  bétes,  et  que 
des  jeux  homicides  ne  souillent  plus  nos  yeux.  Prudence,  contre 
^ymmaque  y  II ,  643. 

*  Résistery  témoigner  de  la  répugnance.  C. 

*  La  vierge  modeste  se  lève  à  chaque  coup  ;  et  toutes  les  fois 
que  le  vainqueur  égorge  son  adversaire ,  elle  est  charmée ,  ravie , 
et ,  d*un  signe  fatal ,  elle  ordonne  que  le  vaincu  périsse.  Phcderce, 
contre  Sytnmaque  y  II,  617. 
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lies  premiers  Romains  employoieDt  à  cet  exemple 
les  criminels  :  mais  depuis  on  y  employa  des  serfs 
innocents,  et  des  libres  mesmes  qui  se  vendoient 
pour  cet  effect,  iusques  à  des  sénateurs  et  cheva- 
liers romains,  et  encores  des  femmes: 

Nunc  caput  m  mortem  vendunt,  et  funns  arenae, 

Atque  hostem  sibi  quisque  parât,  quam  bella  quiescunt  '  : 

Hos  inter  fremitus  novosque  lusus... 
Stat  sexus  rudis  insciusque  ferri , 
Et  pugnas  capit  improbus  viriles  '  : 

ce  que  ie  trouverois  fort  estrange  et  incroyable 
si  nous  n'estions  accoustumez  de  veoir  touts  les 
iours,  en  nos  guerres,  plusieurs  milliasses  d'hom- 
mes estrangiers ,  engageants ,  pour  de  largent , 
leur  sang  et  leur  vie  à  des  querelles  où  ils  n  ont 
aulcun  interest. 

'  Maintenant  iU  vendent  leur  sang,  et,  pour  un  prix  convenu, 
ils  vont  mourir  sur  Ta  rêne  :  au  milieu  de  la  paix ,  chacun  d*enx  se 
fait  un  ennemi.  Makil.,  Astroriky  IV,  aaS. 

*  Parmi  ces  frémissements  et  ces  nouveaux  plaisirs,  un  sexe 
inhabile  aux  armest  descend  dans  Tarène,  et  s*excrce  avec  audace 
aux  jeux  des  guerriers.  Stage,  Sylv.y  I,  6,  5i. 
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CHAPITRE  XXIV. 

De  la  grandeur  romaine. 

le  ne  veulx  dire  qu  un  mot  de  cet  arg^ument  in- 
finy,  pour  montrer  la  simplesse  de  ceulx  qui  appa- 
rient à  celle  là  les  chestives  grandeurs  de  ce  temps. 
Au  septiesme  livre  des  Episfxes  familières  de  Gicero 
(  et  que  les  grammairiens  en  ostent  ce  surnom  de 
familières ,  s'ils  veulent  ;  car,  à  la  vérité ,  il  n  y  est 
pas  fort  à' propos;  et  ceulx  qui,  au  lieu  de  fami- 
lières, y  ont  substitué  ad  familiares  ^  peuvent  tirer 
quelque  argument  pour  eulx  de  ce  que  dict  Sué- 
tone en  la  vie  de  César',  qu'il  y  avoit  un  volume 
de  lettres  de  luy  ad  familiares)  ^  il  y  en  a  une  qui 
s'adresse  à  César  estant  lors  en  la  Gaule,  en  la- 
quelle Cicero  redict  ces  mots,  qui  estoient  sur  la 
fin  d'une  aultre  lettre  que  César  luy  avoit  escript; 
u  Quant  à  Marcus  Furius,  que  tu  m'as  recomraen- 
«  dé ,  ie  le  feray  roy  de  Gaule  ;  et  si  tu  veulx  que 
«  i'advance  quelque  autre  de  tes  amis,  envoyé  le 
<c  moy  ^.  w  11  n'estoit  pas  nouveau  à  un  simple  ci- 

*  SusTOKE,  César,  c,  56.  C. 

'  Cic,  Epist.fam.y  VII,  5.  On  lit  ordioairemeDt  dans  le  teite 
de  cette  lettre ,  M.  Orfium  ;  mais  il  y  a  de  nombreuses  variantes. 
Quelques  interprètes  ont  regardé  l'offre  de  César  comme  un  badi- 
uagc  :  Montai{;ne  la  prend  nu  sérieux,  et  il  a  peut-être  raison.  Ne 
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toyen  romain ,  comme  estoit  lors  César,  de  dispo- 
ser des  royaumes  ;  car  il  osta  bien  au  roy  Deiota- 
rus  le  sien ,  pour  le  donner  à  un  gentilhomme  de 
la  ville  de  Pergame ,  nommé  Mithridates  *  :  et 
ceulx  qui  escrivent  sa  vie  enregistrent  plusieurs 
royaumes  par  luy  vendus  ;  et  Suétone  dict  *  qu'il 
tira  pour  un  coup ,  du  roy  Ptolemaeus ,  trois  mil- 
lions six  cent  milF  escus,  qui  feut  bien  prez  de  luy 
vendre  le  sien. 

Tôt  Galats ,  tôt  Pontus  eat ,  tôt  Lydia  nummis  '. 

Marcus  Antonius  disoit^  que  la  grandeur  du  peu» 
pie  romain  ne  se  montroit  pas  tant  par  ce  qu'il 
prenoit,  que  par  ce  qu'il  donnoit:  si  en  avoit  il, 
quelque  siècle  avant  Antonius,  osté  un,  entre 
aultres,  d  auctorité  si  merveilleuse,  que,  en  toute 
son  histoire ,  ie  ne  sçache  marque  qui  porte  plus 
hault  le  nom  de  son  crédit.  Antiochus  possedoit 
toute  FAegypte ,  et  estoit  aprez  à  conquérir  Cypre 
et  aultres  demourants  de  cet  empire.  Sur  le  pro- 
grez  de  ses  victoires ,  C.  Popilius  arriva  à  luy  de 
la  part  du  sénat;  et,  d  abordée,  refusa  de  luy  tou- 
cher à  la  main ,  qu'il  n'eust  premièrement  leu  les 
lettres  qu'il  luy  apportoit.  Le  roy  les  ayant  leues, 

sait-on  pas  quels  étoient  ces  petits  chefs  de  peuplades ,  véritables 
lieutenants  de  la  république,  nommés  ou  proté£;és  par  les  Romains, 
et  qu'ils  appeloient  reguli?  J.  V.  L. 

'  Gic. ,  de  Divin, ,  0,37*.  asseclœ  suo  y  Perjameno  nescio  cui.  C. 

*  Fie  de  Césary  c.  54.  C. 

'  A  tel  prix  la  Galatie ,  k  tel  prix  le  Pont ,  à  tel  prix  la  Lydie. 
Glavdiek,  m  Eutrop.,  I,  2o3. 

*  Plctahqub,  Antoine  y  c.  8.  C. 

3i. 
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et  dict  qu'il  en  delibereroit,  Popilius  circonscrit 
la  place  où  il  estoit,  à  tout  sa  baguette,  en  luy 
disant  :  «  Rends  moy  response  que  ie  puisse  rap- 
porter au  sénat,  avant  que  tu  partes  de  ce  cercle. « 
Antiochus,  estonné  de  la  rudesse  d'un  si  pressant 
commandement ,  aprez  y  avoir  un  peu  soufré  :  «  le 
feray  (dict il)  ce  que  le  sénat  me  commande.  » 
liOrs  le  salua  Popilius ,  comme  amy  du  peuple  ro- 
main *.  Avoir  renoncé  à  une  si  grande  monarchie 
et  cours  d  une  si  fortunée  prospérité ,  par  l'impres- 
sion de  trois  traits  d  escripture  !  il  eut  vrayement 
raison,  comme  il  feit,  d'envoyer  depuis  dire  an 
sénat,  par  ses  ambassadeurs ,  qu'il  avoit  receu  leur 
ordonnance,  de  mesme  respect  que  si  elle  feast 
venue  des  dieux  immortels  '. 

Touts  les  royaumes  qu'Auguste  gaigna  par  droict 
de  guerre,  il  les  rendit  à  ceulx  qui  les  avoicut 
perdus,  ou  en  feit  présent  à  des  estrangiers.  Et, 
sur  ce  propos,  Tacitus,  parlant  du  roy  d'Angle- 
terre Cogidunus,  nous  faict  sentir,  par  un  merveil- 
leux traict,  cette  infinie  puissance:  Les  Romains, 
dict  il,  avoient  accoustumé ,  de  tonte  ancienneté, 
de  laisser  les  roys  qu'ils  avoient  surmontez ,  en  la 
possession  de  leurs  royaumes,  soubs  leur  auctorité, 
«  à  ce  qu'ils  eussent  des  roys  mesmes ,  utils  de  la 
K  servitude  :  »  Ut  Uaberent  instrumenta  servituiis  et 
reges^.  Il  est  vraysemblable  que  Solyman,  à  qui 

»  TiTE  LiVE,  XLV,  la.  C.  —  '  Id.,  ifciV/.,  c.  i3. 

^  TkcnK^Jifricola,  c.  14.  — Montaigne  a  traduit  ce  passage 
avant  ijue  de  lo  citer.  C. 
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nous  avons  veu  faire  libéralité  du  royaume  de 
Hongrie  et  aultres  estats,  regardoit  plus  à  cette 
considération,  qua  celle  quQ  avoit  accoustumé 
d  alléguer,  u  Qu'il  estoit  saoul  et  chargé  de  tant  de 
monarchies  et  de  dominations  que  sa  vertu  ou  celle 
de  ses  ancestres  luy  avoient  acquis.  » 


CHAPITRE  XXV. 

De  ne  contrefaire  le  malade. 

Il  y  a  un  epigramme  en  Maitial,  qui  est  des 
bons ,  car  il  y  en  a  chez  luy  de  toutes  sortes ,  où  il 
recite  plaisamment  l'histoire  de  Celius,  qui,  pour 
fnyr  à  faire  la  court  à  quelques  grands  à  Rome , 
se  trouver  à  leur  lever,  les  assister  et  les  suyvre , 
feit  la  mine  d'avoir  la  goutte  ;  et,  pour  rendre  son 
excuse  plus  vraysemblable ,  se  faisoit  oindre  les 
Jambes ,  les  avoit  enveloppées ,  et  contrefaisoit  en- 
tièrement le  port  et  la  contenance  d'un  homme 
goutteux.  Enfin  la  fortune  luy  feit  ce  plaisir,  de  le 
rendre  goutteux  tout  à  faict. 

Tantnm  cara  potest,  et  ars  doloris  ! 
Destt  fingere  Cœlius  podagram  '. 

l'ay  veu  en  quelque  lieu  d'Appian  ',  ce  me  sem- 

*  Voyez  ce  que  c*est  qae  de  si  bien  faire  le  malade  !  Célias  n  a 
plas  besoin  de  feindre  qa'il  a  la  goutte.  BAartial,  VII,  39,  8. 

*  Guerres  civiles  f  Ht.  IV,  p.  61 3  de  l'édition  d*Hcnri  Estienne; 
paç.  985  de  celle  de  Tollius,  Jmst.y  1670.  J.  V.  L. 
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ble ,  une  pareille  histoire  d*un ,  qui ,  voulant  es- 
ckaf^er  aux  proscriptions  des  triumvirs  de  Rome, 
pour  se  desrobber  de  la  cognoissance  de  ceulx  qui 
le  poursuyvoient ,  se  tenant  caché  et  travesti ,  y 
adiousta  encores  cette  invention ,  de  contrefaire  le 
borgne  :  quand  il  veint  à  recouvrer  un  peu  plus  de 
liberté,  et  qu'il  voulut  desfaire  lemplastre  qu'il 
avoit  long  temps  porté  sur  son  œil ,  il  trouva  que 
sa  veue  estoit  effectuellement  perdue  sous  ce 
masque.  Il  est  possible  que  Faction  de  la  veue 
s  estoit  hebetee'  pour  avoir  esté  si  long  temps 
sans  exercice ,  et  que  la  force  visive  s'estoit  toute 
reiectee  en  laultre  œil  ;  car  nous  sentons  évidem- 
ment que  Fœil  que  nous  tenons  couvert,  renvoyé 
à  son  compaignon  quelque  partie  de  son  effect, 
en  manière  que  celuy  qui  reste  s  en  grossit  et  s  en 
enfle  :  comme  aussi  loysifveté ,  a  vecques  la  cha- 
leur des  liaisons  et  des  médicaments ,  avoit  bien 
peu  attirer  quelque  humeur  podagrique  au  gout- 
teux de  Martial. 

Lisant  chez  Froissard  '  le  vœu  d'une  troupe  de 
ieunes  gentilshommes  anglois,  de  porter  l'œil 
gauche  bandé ,  iusques  à  ce  qu'ils  eussent  passé  en 
France  et  exploicté  quelque  faict  d'armes  sur  nous; 
ie  me  suis  souvent  chatouillé  de  ce  pensement, 
qu'il  leur  eust  prins  comme  à  ces  aultres ,  et  qu'ils 
se  feussent  trouvez  touts  esborgnez  au  reveoir  des 

'  Sitoit  affaiblie,  —  Cest  une  phrase  latine.  SëDeque  le  tragi- 
qae  {  Bercul,  fur, ,  v.  io43):  Kisusque  mœror  hebetat. 
*  T.  1,0.39.  C. 
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maistresse&pour  lesquelles  ils  avoient  faict  len- 
treprinse. 

Les  meres  ont  raison  de  tanser  leurs  enfants 
quand  ils  contrefont  les  borgnes ,  les  boiteux ,  et 
les  bicles  \  et  tels  aultres  defaults  de  la  personne: 
car,  oultre  ce  que  le  corps,  ainsi  tendre,  en  peult 
recevoir  un  mauvais  ply,  ie  ne  sçais  comment  il 
semble  que  la  fortune  se  ioue  à  nous  prendre  au 
mot  ;  et  i  ay  ouï  reciter  plusieurs  exemples  de  gents 
devenus  malades,  ayant  desseigné  de  feindrelestre. 
De  tout  temps,  iay  apprins  de  charger  ma  main, 
et  à  cheval  et  à  pied ,  d  une  baguette  ou  d  un  bas- 
ton  ,  iusques  à  y  chercher  de  l'elegance ,  et  de  m'en 
seioumer,  d'une  contenance  affettee:  plusieurs 
m  ont  menacé  que  fortune  tourneroit  un  iour  cette 
mignardise  en  nécessité.  le  me  fonde  sur  ce  que  ie 
serois  tout  le  premier  goutteux  de  ma  race. 

Mais  alongeons  ce  chapitre,  et  le  bigarrons  d'une 
aultre  pièce,  à  propos  de  la  cécité.  Pline  dict'  d'un 
qui,  songeant  estre  aveugle,  en  dormant,  se  le 
trouva  lendemain,  sans  aulcune  maladie  précé- 
dente. La  force  de  l'imagination  peult  bien  ayder 
à  cela ,  comme  i'ay  dict  ailleurs  ^  ;  et  semble  que 
Pline  soit  de  cet  advis  :  mais  il  est  plus  vraysembla- 
ble  que  les  mouvements  que  le  corps  sentoit  au 

'  Bide  y  ou  bigle ,  comme  on  dit  présentement ,  signifie  louche, 
C. 

*  jVaLHisL,  y  n.So.c. 

'  ■  Fortis  imaginatio  générât  casum ,  disent  les  clercs.  »  Essais-y 
liv.  1 ,  tihap.  ao.  J.  V.  L. 
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dedans ,  desquels  les  médecins  trouveront ,  slls 
veulent ,  la  cause ,  qui  luy  ostoient  la  veue ,  feurent 
occasion  du  songe. 

Adioustons  encores  un'  histoire  voisine  de  ce 
propos ,  que  Seneque  recite  en  Tune  de  ses  lettres: 
tf  Tu  sçais,  dict  il  escrivant  à  Lucilius%  que  Har- 
pasté ,  la  folle  de  ma  femme ,  est  demeurée  chez 
moy,  pour  charge  héréditaire  :  car,  de  mon  goust, 
ie  suis  ennemy  de  ces  monstres  ;  et,  si  i  ay  envie  de 
rire  d  un  fol ,  il  ne  me  le  fault  chercher  gueres 
loing,  ie  ris^  de  moy  mesme.  Cette  folle  a  subite» 
ment  perdu  la  veue.  le  te  recite  chose  esti^ange, 
mais  véritable  :  elle  ne  sent  point  qu'elle  soit  aveu- 
gle ,  et  presse  incessaniment  son  gouverneur  de 
remmener  "^9  parce  qu  elle  dict  que  ma  maison  est 
obscure.  Ce  que  nous  rions  en  elle,  ie  te  prie  croire 
qu'il  advient  à  chascun  de  nous;  nul  ne  cognoist 
estre  avare,  nul  convoiteux:  encores  les  aveugles 
demandent  un  guide;  nous  nous  fourvoyons  de 
nous  mesmes.  le  ne  suis  pas  ambitieux,  disons 
nous;  mais  à  Rome  onnepeult  vivre aultrement: 
ie  ne  suis  pas  sumptueux;  mais  la  ville  requiert 
une  grande  despense  :  ce  n'est  pas  ma  faulte  si  ie 
suis  cholere ,  si  ie  n'ay  encores  establi  aulcun  train 
asseuré  de  vie  :  c'est  la  faulte  de  la  ieunesse.  Ne 
cherchons  pas  hors  de  nous  nostre  mal,  il  est  chez 
nous ,  il  est  planté  en  nos  entrailles  :  et  cela  mesme, 
que  nous  ne  sentons  pas  estre  malades,  nous  rend 

'  Epist,  5o.  G. 

'  Ed.  de  i588,  ie  me  ris.  —  '  Ibid. ,  de  Fen  emmener. 
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la  guarison  plus  malaysee.  Si  nous  ne  commen- 
ceons  de  bonne  heure  à  nous  panser,  quand  au- 
rons nous  pourveu  à  tant  de  playes  et  à  tant  de 
maulx?  Si  avons  nous  une  tresdoulce  médecine, 
que  la  philosophie;  car  des  aultres,  on  n  en  sent 
le  plaisir  qu  aprez  la  {(uarison ,  cette  cy  plaist  et 
guarit  ensemble,  n  Voylà  ce  que  dict  Seneque, 
qui  ma  emporté  hors  de  mon  propos  ;  mais  il  y 
a  du  proufit  au  change. 

CHAPITRE  XXVI. 

Des  poulces. 

Tacîtus  recite  *  que,  parmy  certains  roys  barba- 
res, pour  faire  une  obligation  asseuree,  leur  ma- 
nière estoit  de  ioindre  estroîctement  leurs  mains 
droictes  lune  à  1  aultre ,  et  s'entrelacer  les  poulces  : 
et  quand,  à  force  de  les  presser,  le  sang  en  estoit 
monté  au  bout ,  ils  les  bleceoient  de  quelque  le- 
giere  poincte,  et  puis  se  les  entresuceoient. 

Les  médecins  disent'  que  les  poulces  sont  les 
maistres  doigts  de  la  main,  et  que  leur  etymologie 
latine  vient  de  pollere^.  Les  Grecs  lappellent 

'  Annales ,  XII ,  4?'  C. 

'  Ceci  semble  pris  de  Macrobe ,  qui  Ta  pris  à  son  tour  d*Atéius 
Capito.  Voy.  les  Saturnales^  VII,  i3.  C. 
*  Être  fort  et  puissant.  C. 
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subiects  à  pleurer  ayseement,  et  pour  des  causes 
frivoles.  Alexandre,  tyran  de  Pberes,  ne  pouvoit 
souffrir  d  ouïr  au  théâtre  le  ieu  des  tragédies,  de 
peur  que  ses  citoyens  ne  le  veîssent  gemîr  aux 
malheui^s  de  Hecuba  et  d'Andromache,  luy  qui, 
sans  pitié,  faisoit  cruellement  meurtrir  tant  de 
gents  touts  les  iours  ' .  Seroit  ce  foiblesse  d  ame  qui 
les  rendist  ainsi  ployables  à  toutes  extremitez?  La 
vaillance,  de  qui  c'est  Feffect  de  s'exercer  seule- 
ment contre  la  résistance , 

Nec  nisi  bellantis  gaudet  cervice  iuvenci  % 

sarreste^  à  veoir  lennemy  à  sa  mercy:  mais  la 
pusillanimité,  pour  dire  quelle  est  aussi  de  la 
feste,  n'ayant  peu  se  mesler  à  ce  premier  roolle, 
prend  pour  sa  part  le  second,  du  massacre  et  du 
sang.  Les  meurtres  des  victoires  s'exercent  ordi- 
nairement par  le  peuple,  et  par  les  officiers  du 
bagage:  et  ce  qui  faict  veoir  tant  de  cruautez 
inouies  aux  guerres  populaires,  c'est  que  cette 
canaille  de  vulgaire  s'aguerrit,  et  se  gendarme^, 
à  s'ensanglanter  iusques  aux  coudes,  et  deschi- 
quetter  un  corps  à  ses  pieds,  n'ayant  ressenti- 
ment d'aultre  vaillance  : 

*  Plutarque,  PélopidaSy  c.  i5.  C. 

*  Qui  De  se  plaît  à  immoler  un  taureau,  que  lorsqu'il  résiste. 
Glaudieh  ,  Epist.  ad  Hadrianum ,  v.  3o. 

*  ^arrête,  dès  quelle  voit  l'ennemi  à  sa  merci,  C. 

^  Se  gendarmer^  se  mettre  en  humeur,  en  posture  d*faomme  qui 
veut  combattre.  Verhisy  vultu^  habiiuqueprœferreferoeempugna' 
iorem,  Mohet. 
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Et  lupus,  et  turpes  instant  morientibus  ursi. 
Et  quscumque  ininor  uobilitate  fera  est  ■  : 

comme  les  chiens  couards,  qui  deschirent  en  la 
maison  et  mordent  les  peaux  des  bestes  sauvages 
qu'ils  n  ont  osé  attaquer  aux  champs.  Qu  est  ce 
qui  faict,  en  ce  temps,  nos  querelles  toutes  mor- 
telles ;  et  qu*au  lieu  que  nos  pères  avoient  quel- 
que degré  de  vengeance,  nous  commeuceons  à 
cette  heure  par  le  dernier;  et  ne  se  parle,  d arri- 
vée, que  de  tuer?  qu'est  ce,  si  ce  nest  couardise? 
Chascun  sent  bien  qu'il  y  a  plus  de  braverie  et 
desdaing  à  battre  son  ennemy  qu'à  l'achever,  et  de 
le  faire  bouquer'  que  de  le  faire  mourir;  dadvan- 
tage,  que  Fappetit  de  vengeance  s'en  assouvit,  et 
contente  mieulx;  car  elle  ne  vise  qu'à  donner  res- 
sentiment de  soy  :  voylà  pourquoy  nous  n'atta- 
quons pas  une  beste  ou  une  pierre  quand  elle 
nous  blece,  d'autant  qu'elles  sont  incapables  de 
sentir  nostre  revenche  :  et  de  tuer  un  homme , 
c'est  le  mettre  à  l'abry  de  nostre  offense.  Et  tout 
ainsi  comme  Bias^  crioit  à  un  meschant  homme, 
(  le  sçais  que  tost  ou  tard  tu  en  seras  puny,  mais 
ie  crains  que  ie  ne  le  veoye  pas;  »  et  plaignoit  les 

'  Le  loup,  et  Tours,  et  les  animaux  les  moins  nobles,  s'achar- 
nent sur  les  mourants.  Otide,  Ttist.,  HT,  5,  35. 

*  Faire  bouquer  quelquun ,  c'est  lui  faire  dépit ,  le  faire  enrager, 
l'obliger  à  cëder.  Ricrrlkt. 

'  Plutabqcb,  des  Délais  de  la  justice  divine  ^c.  a.  —  Montaigne 
se  trompe  eu  disant  que  Bins  plaignait  les  Orchoméniens  ;  c'est 
Pairocle,  un  des  interlocuteurs  du  dialogue,  qui  cite  cet  exemple 
de  la  vengeance  trop  lente  des  dieux  sur  le  traître  Lyciscus.  G. 
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Orchomeniens,  de  ce  que  la  pénitence  que  Ly- 
ciscus  eut  de  la  trahison  contre  enlx  commise, 
venoit  en  saison  qu'il  n  y  avoit  personne  de  reste 
de  ceulx  qui  en  avoient  esté  intéressez,  et  ausquels 
debvoit  toucher  le  plaisir  de  cette  pénitence  :  tout 
ainsin  est  à  plaindre  la  vengeance,  quand  celuy 
envers  lequel  elle  s  employé  perd  le  moyen  de  la 
souffrir;  car,  comme  le  vengeur  y  veult  veoir 
pour  en  tirer  du  plaisir,  il  fault  que  celuy  sur  le- 
quel il  se  venge  y  veoye  aussi  pour  en  recevoir 
du  desplaisir  et  de  la  repentance.  «  Il  s  en  re- 
pentira, »  disons  nous;  et,  pour  luy  avoir  donné  ^ 
d'une  pistolade'  en  la  teste,  estimons  nous  qu'il 
6  en  repente?  au  rebours,  si  nous  nous  en  prenons 
garde ,  nous  trouverons  qu  il  nous  faict  la  moue 
en  tumbant  ;  il  ne  nous  en  sçait  pas  seulement  mau- 
vais gré,  c'est  bien  loing  de  s'en  repentir;  et  luy 
prestons  le  plus  favorable  de  touts  les  offices  de  la 
vie,  qui  est  de  le  faire  mourir  promptement  et  in- 
sensiblement :  nous  sommes  à  conniller  ^ ,  à  trot- 
ter, et  à  fuyr  les  officiers  de  la  iustice  qui  nous 
suy  vent  ;  et  luy  est  en  repos.  Le  tuer,  est  bon  pour 
éviter  l'offense  à  venir;  non  pour  venger  celle 
qui  est  faicte  :  c'est  une  action  plus  de  crainte, 
que  de  braverie;  de  précaution,  que  de  courage; 
de  deffense,  que  d'entreprin&e.  Il  est  apparent 

PistolatUy  pistoletade,  coup  de  pistolet.  Ces  deux  mots  se 
trouvent  dans  NtoOT.  C. 

*  A  nous  cacher  dans  des  trous ,  comme  des  connils ,  des  lapins. 
E.  J. 
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que  nous  quitons  par  là  et  la  vraye  fin  de  la  ven- 
geance, et  le  soing  de  nostre  réputation  :  nous 
craignons,  s'il  demeure  en  vie,  quil  nous  re- 
charge d  une  pareille  :  ce  n'est  pas  contre  luy , 
c'est  pour  toy,  que  tu  t'en  desfais. 

Au  royaume  de  Narsingue,  cet  expédient  nous 
demeureroit  inutile:  là,  non  seulement  les  gents 
de  guerre,  mais  aussi  les  attisants  desmeslent 
leurs  querelles  à  coups  d'espee.  liC  roy  ne  refuse 
point  le  camp  à  qui  se  veult  battre,  et  assiste, 
quand  ce  sont  personnes  de  qualité,  estrenant  le 
victorieux  d'une  chaisne  d'or  ;  mais ,  pour  laquelle 
conquérir,  le  premier  à  qui  il  en  prend  envie  peult 
venir  aux  armes  avec  celuy  qui  la  porte;  et  pour 
s'estre  desfaict  d'un  conibat,  il  en  a  plusieurs  sur 
les  bras. 

Si  nous  pensions,  par  vertu,  estre  tousiours 
maistres  de  nostre  ennemy,  et  le  gourmanderà 
nostre  poste,  nous  serions  bien  marris  qu'il  nous 
eschappast,  comme  il  faict  en  mourant.  Nous 
voulons  vaincre,  mais  plus  seurement  que  hono- 
rablement ;  et  cherchons  plus  la  fin ,  que  la  gloire , 
en  nostre  querelle. 

Asinius  PoUio^  pour  un  honneste  homme  moins 
excusable,  représenta  une  erreur  pareille;  qui 
ayant  escript  des  invectives  contre  Plancus ,  at- 
tendoit  qu'il  feust  mort  pour  les  publier  :  c'estoit 
faire  la  figue  à  un  aveugle,  et  dire  des  pouilles  à 
un  sourd,  et  offenser  un  homme  sans  sentiment, 
plustost  que  d'encourir  le  hazard  de  son  ressen- 
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timent.  Aussi  disoit  on  pour  luy,  «  que  ce  nestoit 
quaux  lutins  de  luicter  les  morts*.  »  Geluy  qui 
attende  veoirtrespasser  Taucteur  duquel  il  veult 
combattre  les  escripts,  que  dict  il,  sinon  qu'il  est 
foible  et  noisif '?  On  disoit  à  Aristote,  que  quel- 
qu'un avoit  mesdict  de  luy:  «Qu'il  face  plus, 
dit-iF,  quïl  me  fouette,  pourveu  que  ie  n  y  sois 
pas.  n 

Nos  pères  se  contentoient  de  revencher  une 
iniure  par  un  desmenti,  un  desmenti  par  un 
coup,  et  ainsi  par  ordre;  ils  estoient  assez  valeu- 
reux pour  ne  craindre  pas  leur  adversaire  vivant 
et  oultragé  :  nous  tremblons  de  frayeur,  tant  que 
nous  le  veoyons  en  pieds  ;  et  qu'il  soit  ainsi,  nostre 
belle  praticque  d'auiourd'huy  porte  elle  pas  de 
poursuyvre  à  mort,  aussi  bien  celuy  que  nous 
avons  offensé,  que  celuy  qui  nous  a  offensez?  C'est 
aussi  une  espèce  de  lascbeté  qui  a  introduict  en 
nos  combats  singuliers  cet  usage  de  nous  accom- 
paigner  de  seconds,  et  tiers,  et  quarts:  cestoit 
anciennement  des  duels;  ce  sont  à  cette  heure 
rencontres  et  battailles.  La  solitude  faisoit  peur 
aux  premiei^  qui  l'inventèrent,  quum  in  se  cui- 
que  minimum  fiduciœ  esset^;  car  naturellement 
quelque  compaignie  que  ce  soit  apporte  confort 

'  Cest  Plancus  lui-inéme  qui  fit  cette  repense  :  Nec  i  lancus  il- 
iepide,  Cum  mortuis  non  nisi  larvat  luctarî.  Pline,  dans  sa  Pré- 
face h  Vespasien ,  vers  la  fin.  C. 

'  IVoUif^  querelleux.  Nicx)t.  C. 

^  DiOG.  Laisrce,  IX,  i8.  C. 

*  Parceque  chacun  se  dëfioit  de  soi-même. 
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et  soulagement  au  dangier.  On  se  servoit  ancien- 
nement  de  personnes  tierces,  pour  garder  qu'il 
ne  s  y  feist  desordre  et  desloyauté ,  et  pour  tes- 
moigner  de  la  fortune  du  combat  :  mais  depuis 
quon  a  prins  ce  train,  qu'ils  s  y  engagent  eulx 
mesmes,  quiconque  y  est  convié  ne  peult  bon- 
nestement  s  y  tenir  comme  spectateur,  de  peur 
qu  on  ne  luy  attribue  que  ce  soit  faulte  ou 'd'affec- 
tion ou  de  cœur.  Oultre  l'iniustice  d'une  teUe  ac- 
tion, et  vilenie,  d'engager  à  la  protection  de 
vostre  honneur  aultre  valeur  et  force  qye  la  vostre, 
ietreuve  du  desadvantage  à  un  bomme  de  bien, 
et  qui  pleinement  se  fie  de  soy,  d'aller  mesler  sa 
fortune  à  celle  d'un  second  :  cbascun  coiut  assez 
de  hazard  pour  soy,  sans  le  courir  encores  pour 
un  aultre,  et  a  assez  à  faire  à  s'asseurer  en  sa 
propre  vertu  pour  la  deffense  de  sa  vie,  sans  com- 
mettre cbose  si  cbere  en  mains  tierces.  Car,  s'il 
n'a  esté  expressément  marchandé  au  contraire, 
des  quatre,  c'est  une  partie  liée;  si  vostre  second 
est  à  terre,  vous  en  avez  deux  sus  les  bras,  avec- 
ques  raison:  et  de  dire  que  c'est  supercherie, 
elle  l'est  voirement;  comme  de  charger,  bien  ar- 
mé, un  homme  qui  n'a  qu'un  tronçon  d  espee,  ou, 
tout  sain,  un  homme  qui  est  deia  fort  blecé  ;  mais 
si  ce  sont  advantages  que  vous  ayez  gaigné  en 
combattant,  vous  vous  en  pouvez  servir  sans  re- 
proche. La  disparité  et  inegualité  ne  se  poise  et 
considère  que  de  Testât  en  quoy  se  commence 
la  meslee;  du  reste  prenez  vous  en  à  la  fortune: 

3.  3a 
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et  quand  vous  eo  aurez,  tout  seul,  trois  sur  vous, 
vos  deux  compaignoDS  s'estant  laissez  tuer,  on 
ne  vous  faict  non  plus  de  tort  que  ie  ferois ,  à  la 
guerre,  de  donner  un  coup  d'espee  à  Tennemy 
que  ie  verrois  attaché  à  lun  des  nostres ,  de  pareil 
advantage.  La  nature  de  la  société  porte ,  où  il 
y  a  trouppe  contre  trouppe,  comme  où  nostre 
duc  d'Orléans  desfia  le  roy  d'Angleterre  Henry, 
cent  contre  cent';  trois  cents  contre  autant, 
comme  les  Argiens  contre  les  Lacedemoniens  ^  ; 
trois  à  trois,  comme  les  Homciens  contre  les  Cu- 
riaciens.  Que  la  multitude  de  chasque  part  n  est 
considérée  que  pour  un  homme  seul  :  par  tout  où 
il  y  a  compaignie,  le  hazard  y  est  confus  et  meslé. 
Fay  interest  domestique  à  ce  discours  :  car  mon 
frère  sieur  de  Matecoulom  feut  convié,  à  Rome^ 
à  seconder  un  gentilhomme  qu'il  ne  cognoissoit 
guère,  lequel  estoitdeffendeur ,  et  appelle  par  un 
aultre.  En  ce  combat ,  il  se  trouva  de  fortune  avoir 
en  teste  un  qui  luy  estoit  plus  voisin  et  plus  co- 
gneu  :  ie  vouldrois  qu'on  me  feist  raison  de  ces 

'  Chroniques  de  Monstrelet,  vol.  I,  c.  9.  G. 

*  Poar  larplainé  de  Thyrée.  Hérodote ,  I,  Sa  ;  Pacsahias,  X,  9 ; 
ÂTHÉHés,  XV,  6 ,  etc.  J.  V.  L. 

'  Montaigne  ne  parle  pas  de  ce  duel  dans  les  notes  mscueiUies 
sur  son  voyage  en  Italie,  et  imprimées  en  1774*  Matecoulom,  ou 
Mattecoulon ,  un  des  cinq  frères  de  Montaigne ,  Taccompagnoit 
dans  ce  voyage;  et  Ton  voit,  tom.U,  pag.  5i8,  qu'il  profita  de 
son  séjour  en  Italie  pour  apprendre  Tescrime.  Mais  comme  il  pa- 
rott  n*avoir  commence  à  s*y  appliquer  d'une  manière  suivie  que 
vers  le  milieu  du  mois  d'octobre  i58i ,  il  est  probable  qu'il  ue  prit 
part  à  ce  duel  qu'après  le  départ  de  son  frère.  J.  V.  L. 
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loix  d'honneur  qui  vont  si  souvent  cbocquant  et 
troublant  celles  de  la  raison.  Aprez  s'estre  desfaict 
de  son  homme  ' ,  veoyant  les  deux  maistres  de  la 
querelle  en  pieds  encores  et  entiers,  il  aUa  des- 
charger son  compaignon.  Que  pouvoit  il  moins? 
debvoit  il  se  tenir  coy,  et  regarder  desfaire ,  si  le 
sort  leust  ainsi  voulu ,  celuy  pour  la  deffense  du- 
quel il  estoit  là  venu  ?  ce  qu'il  avoit  faict  iusques 
alors  ne  servoit  rien  à  la  besongne  :  la  querelle 
estoit  indécise.  La  courtoisie  que  vous  pouvez  et 
certes  debvez  faire  à  vostre  ennemy,  quand  vous 
lavez  reduict  en  mauvais  termes  et  à  quelque 
grand  desadvantage ,  ie  ne  veois  pas  comment  vous 
la  puissiez  faire,  quand  il  va  de  Tinterest  d  aultruy, 
où  vous  n  estes  que  suyvant ,  où  la  dispute  n'est 
pas  vostre  :  il  ne  pouvoit  estre  ny  iuste,  ny  cour- 
tois ,  au  hazard  de  celuy  auquel  il  s'estoit  preste. 
Aussi  feut  il  délivré  des  prisons  d'Italie  par  une 
bien  soubdaine  et  solenne  recommendation  de 
nostre  roy.  Indiscrette  nation  !  nous  ne  nous  con- 
tentons pas  de  faire  sçavoir  nos  vices  et  folies  au 
monde,  par  réputation;  nous  allons  aux  nations 
estrangieres  pour  les  leur  faire  veoir  en  présence  ! 
Mettez  trois  François  aux  déserts  de  Libye ,  ils 
ne  seront  pas  un  mois  ensemble ,  sans  se  harceler 
et  esgratigner  ;  vous  diriez  que  cette  pérégrination 
est  une  partie  dressée  pour  donner  aux  estran- 
giers  le  plaisir  de  nos  tragédies,  et  le  plus  sou- 

'  On  peut  voir  tout  le  détail  de  cette  affaire  dans  les  Mémoires 
de  Brantôme ,  touchant  les  duels,  p.  1 1 1  et  113.  C. 

3'2, 
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vent  à  tels  qui  s'eiouïssent  de  oqs  maulx  et  qui 
s'en  mocquent.  Nous  allons  apprendre  en  Italie 
à  escrimer ,  et  l'exerceons  aux  despens  de  nos  vies, 
avant  que  de  le  sçavoir;  si  fauldroit  il ,  suivant 
Tordre  de  la  discipline,  mettre  la  théorique' 
avant  la  practique  :  nous  trahissons  nostre  appren- 
tissage : 

Primitis  iu venis  miserse ,  belliqae  propinqui 
Dura  rudimenta  '  ! 

le  sçais  bien  que  c  est  un  art  utile  à  sa  fin  mesme 
(au  duel  des  deux  princes  cousins  germains,  en 
Espaigne ,  le  plus  vieil ,  dict  Tite  Live ^ ,  par  lad- 
dresse  des  armes  et  par  ruse,  surmonta  facile- 
ment les  forces  estourdies  du  plus  ieune  )  ;  et  art, 
comme  iay  cogneu  par  expérience,  duquel  la 
cognoissance  a  grossi  le  cœur  à  aulcuns  oultre 
leur  mesure  naturelle  ;  mais  ce  n'est  pas  propre- 
ment vertu,  puis  quelle  tire  son  appuy  de  Tad- 
dresse,  et  quelle  prend  aultre  fondement  cpie 
de  soy  mesme.  L'honneur  des  combats  consiste 
en  la  ialousie  du  courage ,  non  de  la  science  :  et 


'  Noua  disons  aujourd'hui  théorie,  quoique  dous  ayons  cod- 
serve  pratique:  c'est  une  bizaiTerie  de  Tusage.  Mom liez-vous  pour 
seichery  ou  seichez-vous  pour  mouiller?  Je  n  entends  point  la  theo^ 
rique:  la  practique  ,je  m'en  aide  quelque  peu.  RàBELAis,  1. 1,  c.  5. 
Les  Italiens,  dit  Brantôme  eu  parlant  des  duels,  sont  estez  les  pre- 
miers fondateurs  de  ces  combats  et  de  leurs  poinctilles ,  et  en  ont 
tresbien  sceu  les  théoriques  et  practiques ,  p.  179.  G. 

'  Tristes  épreuves  d*un  jeune  coura(je!  funeste  apprentissage 
d'une  guerre  prochaine  l  Virg.  ,  Enéide ,  XI,  i56. 

*  L.  XXVIII,c.  21.  C. 
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pourtant  ay  ie  veu  quelqu'un  de  mes  amis,  re^ 
nommé  pour  grand  maistre  en  cet  exercice,  choi- 
sir en  ses  querelles  des  armes  qui  lui  ostassent  le 
moyen  de  cet  advantage,  et  lesquelles  despen- 
doient  entièrement  de  la  fortune  et  de  Tasseu- 
rance ,  afin  qu  on  n  attribuast  sa  victoire  plustost 
à  son  escrime  qu  a  sa  valeur;  et,  en  mon  enfance, 
la  noblesse  fuyoit  la  réputation  de  bien  escrimer 
comme  iniurieuse ,  et  sedesrobboit  pour  l'appren- 
dre, comme  un  mestier  de  subtilité  desrogeant  à 
la  vraye  et  naïfve  vertu. 

Non  scbivar,  non  parar,  non  ritirarsi 
Voglion  costor,  ne  qui  destrezza  ha  parte  ; 
Non  danno  i  colpi  or  fîntî,  or  pieni,  or  scarsi  : 
Toglie  r  ira  e  *1  furor  Y  uso  dell*  artc. 
Odi.le  spade  orribilmente  urtarsi 
A  mezzo  il  Ferro  ;  il  piè  d*  orma  non  parte  : 
Sempre  è  il  piè  fermo ,  e  la  man  sempre  in  moto  ; 
Ne  scende  taçlio  in  van ,  ne  punta  a  voto  *. 

Les  buttes  %  les  tournois,  les  barrières,  Timagc 

^  Ils  ne  veulent  ni  esquiver,  ni  parer,  ni  fuir  ;  Fadresse  n*a  point 
de  part  à  leur  combat  ;  leurs  coups  ne  sont  point  simulés ,  tantôt 
directs ,  tantôt  obliques  ;  la  colère ,  la  fureur  leur  ôte  Tusage  de 
Fart.  Écoutez  Fhorrible  choc  de  leurs  épées  qui  se  heurtent  :  leurs 
pieds  sont  toujours  fermes,  toujours  immobiles,  et  leurs  mains 
toujours  en  mouvement  ;  de  la  taille ,  de  la  pointe ,  leurs  coups  ne 
sont  jamais  sans  effet.  Tobquato  Tàsso,  GerusaL  liberata,  c.  XII, 
stanz.  55. 

'  Motte  de  terre  élevée,  respoodant  à  une  semblable  opposite, 
par  juste  intervalle  d'un  ject  d*arc  ou  d*arbaleste;  en  haut  ou  au 
milieu  desquelles  il  y  a  un  blanc  à  viser,  pour  exercer  les  archers 
•t  arbalestricrs.  Nicot. 
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des  combats  guerriers,  esioient  lexercice  de  dos 
pères  :  cet  aultre  exercice  est  d'autant  moins  no- 
ble, qu'il  ne  regarde  qu'une  fin  privée;  qui  nous 
apprend  à  nous  entreruyner,  contre  les  loix  et  la 
iustice ,  et  qui ,  en  toute  façon ,  produict  tousiours 
des  effects  dommageables.  Il  est  bien  plus  digne 
et  mieulx  séant  de  s'exercer  en  choses  qui  asseu- 
rent ,  non  qui  offensent  nostre  police,  qui  regar* 
dent  la  publicque  seureté  et  la  gloire  conmiune. 
Publius  Rutilius  ',  consul ,  feut  le  premier  qui  in- 
struisit le  soldat  à  manier  ses  armes  par  addresse 
et  science,  qui  conioingnit  lart  à  la  vertu,  non  pour 
l'usage  de  querelle  privée,  ce  feut  pour  la  guerre 
et  querelles  du  peuple  romain;  escrime  populaire 
et  civile:  et,  oultre  l'exemple  de  Gesar*,  qui  or- 
donna aux  siens  de  tirer  principalement  au  visage 
des  gentsdarmes  de  Pompeius,  en  la  battaille  de 
Pharsale,  mille  aultres  chefs  de  guerre  se  sont  ain- 
sin  advisez  d'inventer  nouvelle  forme  d'armes, 
nouvelle  forme  de  frapper  et  de  se  couvrir,  selon 
le  besoing  de  l'affaire  présent. 

Mais,  tout  ainsi  que  Philopœmen ^«condamna 
la  luicte,  en  quoy  il  excelloit,  d'autant  que  les  pré- 
paratifs qu'on  employoit  à  cet  exercice  estoient 
divers  à  ceulx  qui  appartiennent  à  la  discipline 
militaire,  à  laquelle  seule  il  estimoit  les  gents 
d'honneur  se  debvoir  amuser  :  il  me  semble  aussi 

'  Valàre  Maxime  ,  Il ,  3 ,  3 .  C. 

*  Pldtarqui,  César,  c.  la.  C. 
'  Id.,  Philopatmen ,  c.  la.  C. 
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que  cette  addresse  à  quoy  on  façonne  ses  mem- 
bres, ces  destours  et  mouvements  à  quoy  on 
dresse  la  ieunesse  en  cette  nouvelle  eschole,  sont 
non  seulement  inutiles,  mais  contraires  .plustost 
et  dommageables  à  Fusage  du  combat  militaire  ; 
aussi  y  emploient  communément  nos  gents  des 
armes  particulières,  et  peculierement  destinées  à 
cet  usage  :  et  i  ai  veu  qu  on  ne  trouvoit  gueres 
bon  qu  un  gentilhomme ,  convié  à  Tespee  et  au 
poignard ,  s*offrist  en  équipage  de  gentdarme  ; 
ny  qu'un  aultre  offrist  d'y  aller  avecques  sa  cappe  ^ , 
au  lieu  du  poignard.  Il  est  digne  de  considération 
que  Lacbez,  en  Platon',  parlant  d'un  apprentis- 
sage de  manier  les  armes,  conforme  au  nostre, 
dict  n'avoir  iamais  de  cette  eschole  veu  sortir  nul 
grand  homme  de  guerre,  et  nommeement  des 
maistres  d'icelle  :  quant  à  ceulx  là,  nostre  expé- 
rience en  dict  bien  autant.  Du  reste,  au  moins  pou- 
vons nous  tenir  que  ce  sont  suffisances  de  nulle 
relation  et  correspondance;  et,  en  l'institution  des 
enfants  de  sa  police,  Platon^  interdict  les  arts 
de  mener  les  poings ,  introduictes  par  Amy eus  et 
Epeius,  et  de  luicter,  par  Antaeus  et  Gercyo, 
parce  qu'elles  ont  aultre  but  que  de  rendre  la  ieu- 
nesse plus  apte  au  service  bellique,  et  n  y  confe- 

'  Cest-à-dire  en  habit  de  guerre,  Cappe ,  ehlamys ,  sagum  mili- 
lare.  Nicot.  C. 

*  Dans  le  dialogue  de  Platon,  intitulé  Loches,  p.  a47-  C. 

'  Traite  des  Lois,  liv.  VII,  p.  63o.  C. 
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rent  point  ' .  Mais  ie  m*en  vois  un  peu  bien  à 
gauche  de  mon  thème. 

L'empereur  Maurice  ' ,  estant  adverty ,  par  son- 
ges et  plusieurs  prognostiques ,  quun  Phocas, 
soldat  pour  lors  incogneu ,  le  debvoit  tuer,  de- 
mandoit  à  son  gendre  Philippus,  qui  estoit  ce 
Phocas,  sa  nature,  ses  conditions  et  ses  moeurs; 
et  comme,  entre  aultres  choses,  Philippus  luy 
dict  qu'il  estoit  lasche  et  craintif,  lempereur  coo- 
clud  incontinent  par  là  qull  estoit  doncques  meur- 
trier et  cruel.  Qui  rend  les  tyrans  si  sanguinaires, 
c  est  le  soing  de  leur  seureté,  et  que  leur  lasche 
cœur  ne  leur  fournit  d  aultres  moyens  de  s'asseu* 
rer,  qu  en  exterminant  ceulx  qui  les  peuvent  of- 
fenser, iusques  aux  femmes ,  de  peur  d'une  esgra- 
tigneure  : 

Cuncta  ferit,  dom  cuncta  timet'. 

Les  premières  cruautez  s'exercent  pour  elles  mes- 
mes;  de  là  s'engendre  la  crainte  d'une  iuste  re- 
venche,  qui  produict  aprez  une  enfileure  de  nou- 
velles cruautez,  pour  les  estouffer  les  unes  par  les 
aultres.  Philippus,  roy  de  Macédoine,  celuy  qui 
eut  tant  de  fusées  à  desmesler  avecques  le  peuple 

*  Et  n*y  contribuent  point.  Conférer,  en  ce  sens ,  est  purement 
Jatin. 

'  Zoif  ARAS  et  GÉDiiéRus ,  dans  le  régne  de  cet  empereur.  Mais 
celui  i  qui  Maurice  fit  cette  question  s'appeloit  Philippicus  ;  et  il 
n'étoit  pas  son  gendre ,  mais  sou  beau-frère.  C. 

'  11  frappe  tout,  parceqn'il  craint  tout.  GLAVDim,  in  Eutrop., 
I,  183. 
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romain,  agité  de  Thorreur  des  meurtres  commis 
par  son  ordonnance,  ne  se  pouvant  resouldre 
contre  tant  de  familles  en  divers  temps  offensées, 
print  party  de  se  saisir  de  touts  les  enfants  de  ceulx 
qu'il  avoit faict  tuer ,  pour,  de  iour  en  iour,  les 
perdre  Tun  aprez  laultre ,  et  ainsin  establir  son 
repos  ' . 

Les  belles  matières  siesent  bien,  en  quelque 
place  qu'on  les  semé  :  moy ,  qui  ay  plus  de  soing 
du  poids  et  utilité  des  discours,  que  de  leur 
ordre  et  suitte ,  ne  doibs  pas  craindre  de  loger 
icy,  un  peu  à  lescart ,  une  tresbelle  histoire. 
Quand  elles  sont  si  riches  de  leur  propre  beauté, 
et  se  peuvent  seules  trop  soubstenir,  ie  me  con- 
tente du  bout  d'un  poil  pour  les  ioindre  à  mon 
propos ^ 

Entre  les  aultres  condemnez  par  Philippus  ^ , 
avoit  esté  un  Herodicus,  prince  des  Thessaliens: 
aprez  luy,  il  avoit  encores  depuis  faict  mourir  ses 
deux  gendres ,  laissants  chascun  un  fils  bien  petit. 
Theoxena  et  Archo  estoient  les  deux  veufves. 
Theoxena  ne  peut  estre  induicte  à  se  remarier,  en 
estant  fort  poursuyvie.  Archo  espousa  Pons,  le 
premier  homme  d'entre  les  Aeniens,  et  en  eut 
nombre  d'enfants,  qu'elle  laissa  touts  en  bas  aage. 

•  TiT«LivE,XL,  3.  J.  V.  L. 

*  Cette  phrase  manque  dans  Fezemplaire  qui  a  servi  pour  Tédi" 
tion  de  1803.  J.V.L. 

'  Toute  cette  histoire  est  prise  de  Tite  Live  ,  XL ,  4  »  >»ais 
Montai^rne  D*a  pas  toujours  traduit  fidèlement  son  ori^jinal.  C. 
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Theoxena,  espoinçonnee  '  d'une  charité  mater- 
nelle envers  ses  nepveux,  pour  les  avoir  en  sa 
conduicte  et  protection,  espousa  Poris.  Voicy  ve- 
nir la  proclamation  de  Tedict  du  roy.  Cette  cou- 
rageuse mère ,  se  desfiant  et  de  la  cruauté  de  Phi* 
lippus,  et  de  la  licence  de  ses  satellites  envers  cette 
belle  et  tendre  ieunesse,  osa  dire  qu'elle  les  tueroit 
plustost  de  ses  mains  que  de  les  rendre.  Poris, 
effrayé  de  cette  protestation ,  luy  promet  de  les 
desrobber  et  emporter  à  Athènes,  en  la  garde 
d'aulcuns  siens  hostes  fidèles.  Us  prennent  occa- 
sion d'une  f  este  annuelle  qui  se  celebroit  à  Aenie, 
en  l'honneur  d'Aeneas,  et  s'y  en  vont.  Ayants  assisté, 
le  iour,  aux  cerimonies  et  banquet  publicqne, 
la  nuict  ils  s'escoulent  dans  un  vaisseau  préparé, 
pour  gaigner  pais  par  mer.  Le  vent  leur  feut  con- 
traire; et,  se  trouvants  le  lendemain  à  la  veue  de 
la. terre  d  où  ils  avoient  desmaré,  feurent  suyvis 
par  les  gardes  des  ports.  Au  ioindre  * ,  Poris  s'em- 
besongnant  à  haster  les  mariniers  pour  la  fuitte, 
Theoxena,  forcenée  d'amour  et  de  vengeance, 
se  reiectant  à  sa  première  proposition ,  faict  ap- 
prest  d  armes  et  de  poison,  et  les  présentant  à 
leur  veue:  a  Or  sus,  mes  enfants,  la  mort  est 
u  meshuy  le  seul  moyen  de  vostre  deffense  et  U- 

*  Animée,  aiguillonnée,  —  Espoinçonner,  pungere^  incitare, 
acuere,  Nigot. 

'  Cest-à-dire  comme  ils  sapprochoienU  Montaifjne  nous  donne 
ici  la  traduction  de  ces  mots  de  Tite  Live  ,  XL,  4  9  Quum  jam 
appropinquabant ,  Gomme  les  {jardes  s*approcboient  pour  les  pren- 
dre. C. 
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«  beitë,  et  sera  matière  aux  dieux  de  leur  saincte 
«  iustice  :  ces  espees  traictes,  ces  couppes  pleines, 
««  vous  en  ouvrent  Tentree:  courage.  Et  toy,  mon 
«fils,  qui  est  plus  grand,  empoigne  ce  fer,  pour 
u mourir  de  la  mort  plus  forte'.»  Ayants  dun 
costé  cette  vigoreuse  conseillère,  les  ennemis  de 
I  aultre  à  leur  gorge ,  ik  coururent  de  fîirie  chas- 
cun  à  ce  qui  luy  feut  le  plus  à  main;  et,  demy 
morts ,  feurent  iectez  en  la  mer.  Theoxena ,  fiera 
d  avoir  si  glorieusement  pourveu  à  la  seureté  de 
touts  ses  enfants,  accoUant  chauldement  son  mary  : 
tfSuyvons  ces  garsons,  mon  amy;  et  iouïssons 
de  mesme  sépulture  avecques  eulx.  »  Et,  se  te- 
nants ainsin  embrassez,  se  précipitèrent  :  de  ma- 
nière que  le  vaisseau  feut  ramené  à  bord ,  vuide 
de  ses  maistres. 

Les  tyrans,  pour  faire  touts  les  deux  ensemble, 
et  tuer,  et  faire  sentir  leur  cholere ,  ont  employé 
toute  leur  suffisance  à  trouver  moyen  d  alonger 
la  mort.  Ils  veulent  que  leurs  ennemis  s  en  aillent, 
mais  non  pas  si  viste  qu'ils  n  ayent  loisir  de  savon* 
rer  leur  vengeance'.  Là  dessus  ils  sont  en  grand* 
peine  :  car  si  les  torments  sont  violents ,  ils  sont 
courts;  s'ils  sont  longs,  ils  ne  sont  pas  assez  dou- 
loureux à  leur  gré  :  les  voylà  à  dispenser  leurs  en- 
gins. Nous  en  veoyons  mille  exemples  en  Fanti- 

'  Plus  noble  f  plus  courageuse.  Tite  Live  ajoute  :  Aut  hauritepom 
eulum  y  si  setfnior  morsjuvat.  J.  V.  L. 

'  Allusion  au  mot  de  Caligula  :  ■  Je  veux  qu*il  se  sente  mourir.  • 
SvÉTOSE,  CaliguL,  c.  3o.  J.  V.L. 
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quité;  et  ie  ne  sçais  si ,  sans  y  penser,  nous  ne  re- 
tenons  pas  quelque  trace  de  cette  barbarie. 

Tout  ce  qui  est  au  delà  de  la  mort  simple,  me 
semble  pure  cruauté'.  Nostre  iustice  ne  peult  es- 
perecque  celuy  que  la  crainte  de  mourir,  et  d'estre 
descapité ,  ou  pendu ,  ne  gardera  de  faillir ,  en  soit 
empesché  par  l'imagination  d  un  feu  languissant, 
ou  des  tenailles ,  ou  de  la  roue.  Et  ie  ne  sçais  ce 
pendant,  si  nous  les  iectons  au  desespoir;  car  en 
quel  estât  peult  estre  Famé  dun  homme,  atten- 
dant vingt  quatre  heures  la  mort,  brisé  sur  une 
roue,  ou,  à  la  vieille  façon,  cloué  à  une  croix? 
losephe*  recite  que  pendant  les  guerres  des  Ro- 
mains en  ludee,  passant  où  Ton  avoit  crucifié 
quelques  luifs,  trois  iours  y  avoit,  il  recogneut 
trois  de  ses  amis ,  et  obteint  de  les  oster  de  là  ; 
les  deux  moururent,  dict  il,  Taultre  vescut  encores 
depuis. 

Ghalcondyle,  homme  de  foy,  aux  memoii*es 
qu'il  a  laissé  des  choses  advenues  de  son  temps 
et  prez  de  luy  ^,  recite  pour  extrême  supplice  ce- 
luy que  l'empereur  Mechmet  practiquoit  souvent^ 

*  Montaigne  exprime  la  même  pensée  dans  les  mêmes  termes, 
IW.  n ,  chap.  1 1 ,  tom.  H ,  paç.  4^0.  Dans  la  censure  que  les  Essais 
eurent  à  subir  pendant  le  séjour  de  Montaigne  à  Rome ,  on  lui  re- 
procha d*avoir  estimé  cruauté  ce  qui  est  au  delà  de  mort  simple. 
(  Voyage ,  t.  n,  p.  36.)  Le  fratcr  français  qui  fut  chaîné  de  cet  exa- 
men par  le  maestro  del  sacro  palazxo  y  dut  être  sur- tout  choqui^  de 
▼oir  cette  proposition  mal  sonnante  rëpëtée  deux  fois.  J.  V.  L. 

'  Dans  \ Histoire  de  sa  vie ,  sur  la  fin.  C. 

'  Histoire  des  Turcs,  1.  X,  vers  le  commencement.  C. 
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de  faire  trencher  les  hommes  en  deux  parts  par 
le  fauls  *  du  corps ,  à  1  endroict  du  diaphragme , 
et  d  un  seul  coup  de  cimeterre  :  d'où  il  arrivoit 
qu'ils  mourussent  comme  de  deux  morts  à  la  fois; 
et  veoyoit  on,  dict  il,  lune  et  Vaultre  part  pleine 
de  vie  se  démener  long  temps  aprez,  pressée  de 
torment.  le  n'estime  pas  qu'il  y  eust  grande  souf- 
france en  ce  mouvement:  les  supplices  plus  hi- 
deux à  venir  ne  sont  pas  tousiours  les  plus  forts 
à  souffrir;  et  treuve  plus  atroce  ce  que  d'aultres 
historiens  en  recitent  contre  des  seigneurs  epi- 
rotes,  qu'il  les  feit  escorcher  par  le  menu ,  d'une 
dispensation  si  malicieusement  ordonnée,  que 
leur  vie  dura  quinze  iours  à  cette  angoisse. 

Et  ces  deux  aultres  :  Crœsus*  ayant  faict  pren- 
dre un  gentilhomme,  favori  de  Pantaleou,  son 
frère,  le  mena  en  la  boutique  d'un  fouUon,  où  il 
le  feit  gratter  et  carder  à  coups  de  cardes  et  pei- 
gnes de  ce  mestier,  iusques  à  ce  qu'il  en  mou- 
rut. George  SecheP,  chef  de  ces  païsans  de  Po- 
loigne,  qui,  soubs  tiltre  de  la  croisade,  feirent  tant 
de  maulx ,  desfaict  en  battaille  par  le  vay  vode  de 
Transsylvanie ,  et  prins,  feut  trois  ioui's  attaché 
nud  sur  un  chevalet,  exposé  à  toutes  les  manières 

*  Par  Venfourchure  ;  à  la  lettre ,  par  le  défaut  du  corps.  E.  J. 

*  UéRODOTE,  I,  93;  PLirrABQUR,  de  la  malignité  <f Hérodote , 
pag.  858.  J.  V.  L. 

^  Vous  trouvères  ce  fait ,  avec  toutes  ses  circonstances ,  dans  la 
Chronique  de  Canon,  refondue  par  Mëlanch thon  et  Gaspard  Peu- 
cer,  son  gendre ,  1.  IV,  p.  700 ,  et  dans  les  Annales  de  Silésie , 
compiI<^et  en  latin  par  Joachim  Cureus ,  p.  a33.  C. 
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de  torments  que  chascnn  pouvoit  apporter  contre 
luy  ;  pendant  lequel  temps  on  fit  ieusner  plusieurs 
aultres  prisonniers.  Enfin,  luy  vivant  et  veoyant, 
on  abbruva  de  son  sang  Lucat,  son  cher  frère,  et 
pour  le  salut  dnquel  seul  il  prioit,  tirant  sur  soy 
toute  Fenvie  '  de  leurs  mesfaicts  :  et  feit  Ion  paistre 
vingt  de  ses  plus  favoris  capitaines ,  deschirants 
à  belles  dents  sa  chair,  et  en  engloutissants  les 
morceaux.  Le  reste  du  corps  et  parties  du  dedans, 
luy  expiré ,  feurent  mises  bouillir,  qu  on  feit  man- 
ger à  d*aultres  de  sa  suitte. 


'%/%f%/\JV^'>^f/%/»^^i^/%/^%/%/%-\^/^^'yj%^^%^%-%^^rt^j%i^ 


CHAPITRE  XXVIII. 

Toutes  choses  ont  leur  saison. 

Geubc  qui  apparient  Cdton  le  censeur  au  ieune 
Caton,  meurtrier  de  soy  mesme,  apparient  deux 
belles  natures  et  de  formes  voisines.  Le  premier 
exploicta  la  sienne  à  plus  de  visages,  et  precelle 
en  exploicts  militaires  et  en  utilité  de  ses  vaca- 
tions publicques  :  mais  la  vertu  du  ieune ,  oultre 
ce  que  c'est  blasphème  de  luy  en  apparier  null' 
aultre  en  vigueur,  feut  bien  plus  nette;  car  qui 
deschargeroit  d'envie  et  d  ambition  celle  du  cen- 
seur, ayant  osé  chocquer  Thonneur  de  Scipion, 

*  Toute  la  haine  que  les  méfaits  de  fun  et  de  Fautre  dévoient 
inspirer^ 
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en  bonté  et  en  toutes  parties  d  excellence  de  bien 
loing  plus  grand,  et  que  luy,  et  que  tout  aultre 
homme  de  son  siècle  ? 

Ce  quon  dict*,  entre  aultres  choses,  de  luy, 
qu  en  son  extrême  vieillesse  il  se  meit  à  appren- 
dre la  langue  grecque,  d'un  ardent  appétit,  comme 
pour  assouvir  une  longue  soif,  ne  me  semble  pas 
luy  estre  fort  honnorable  :  c'est  proprement  ce 
que  nous  disons,  «  Retumber  en  enfantillage.  » 
Toutes  choses  ont  leur  saison ,  les  bonnes  et  tout  '  ; 
et  ie  puis  dire  mon  patenostre  hors  de  propos; 
comme  ou  défera  T.  Quintius  Flaminius  de  ce 
qu'estant  gênerai  d'armée,  on  Favoit  veu  à  quar- 
tier, sur  l'heure  du  conflict,  s'amusant  à  prier 
Dieu,  en  une  battaille  qu'il  gaigna^. 

Imponit  finem  sapiens  et  rébus  honestis  *. 

Eudemonidas,  veoyant  Xenocrates,  fort  vieil, 
s'empresser  aux  leçons  de  son  eschole  :  «  Quand 

*  Plotarqub,  Caton-ie-CenseuVy  ci.  C. 

*  Aussi.  —  Et  tout,  dans  ce  sens-là ,  est  un  vrai  gasconisme , 
dont  Toici  encore  un  exemple  que  j*ai  trouvé  dans  Bbaiitôiib,  p.433, 
t.  H ,  de  ses  Femmes  galantes ,  où ,  parlant  d*un  bomme  marié  à 
une  belle  et  aimable  femme,  il  dit:  Qui  ta  telle  y  ne  va  point  au 
pourchasy  comme  d  autres  y  autrement  il  est  bien  misérable;  et  qui 
n'y  va  y  peu  se  soucie-il  de  dire  mal  des  Dames  y  ni  bien  et  tout, 
sinon  que  de  la  sienne.  G.  —  On  dit  encore  itout  pour  aussi ,  en 
Sologne.  0.  J. 

*  Plutabque,  Comparaison  de  T.  Q.  flaminius  avec  Philopct^ 

meuy  c.  3.  C. 

^  Même  dans  la  Teitu,  le  sage  sait  s*arréter.  Jutéhal,  VI,  444* 
—  Ici  Montaigne  détourne  les  paroles  de  ce  poëte  du  sens  qu  elles 
ont  dans  Toriginal ,  où  elles  signifient  tout  autre  cbose.  C. 
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sçaura  cettuv  cy ,  dict  il,  s'il  apprend  encores  *  !  » 
Et  Philopœmen,  à  ceulx  qui  bault  louoient  le 
roy  Ptolemaeus  de  ce  qu'il  durcissoit  sa  personne 
touts  les  iours  à  l'exercice  des  armes  :  «  Ce  n'est, 
dict  il,  pas  chose  louable  à  un  roy  de  son  aage 
de  s'y  exercer  ;  il  les  debvroit  hormais  *  réellement 
employer^.  «Le  ieune  doibt  faire  ses  apprests;  le 
vieil,  en  iouïr,  disent  les  sages ^;  et  le  plus  grand 
vice  qu'ils  remarquent  en  nous,  c'est  que  nos  de- 
sirs  raieunissent  sans  cesse;  nous  recommenceons 
tousiours  à  vivre. 

Nostre  estude  et  nostre  envie  debvroient  quel- 
quesfois  sentir  la  vieillesse.  Nous  avons  le  pied  à 
la  fosse;  et  nos  appétits  et  poursuittes  ne  font  que 
naistre  : 

Ta  secanda  marmora 
Locas  sub  ipsum  fuDus,  et,  sepulcii 
Immemor,  struis  domos  *, 

Le  plus  long  de  mes  desseings  n'a  pas  un  an  d  es- 
tendue:  ie  ne  pense  désormais  qu^à  finir,  me  des- 
foys  de  toutes  nouvelles  espérances  et  entreprin- 
seSj  prends  mon  dernier  congé  de  touts  les  lieux 

*  Plutarque,  Apophthegmes  des  Lacédémoniens, 

*  Désormais  y  a  V avenir,  —  Désormais  ^  en  prenant  la  place  de 
hormais  »  l'a  dépossédé  entièrement.  Du  temps  de  Nicot ,  on  pou- 
voit  écrire  des  ores  mais,  au  lieu  de  désormais.  C. 

'  Plutarqitb,  Philopœmen,  c.  12.  C. 

^  Sérbque,  Epist,  36.  J.  V.  L. 

'  Vous  faites  tailler  des  marbres ,  à  la  veillç  de  mourir  ;  vous 
bâtissez  une  maison,  et  il  faudrait  songer  à  un  tombeau.  Ho«.,  M., 
U,  18,  17. 
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que  ie  laisse,  et  me  despossede  touts  les  iours  de  ce 
que  i'ay.  Olim  iam  nec  périt  quidquam  mihi,  nec 
acquiritur plus  superest  viatici  quant  viœ  '. 

Yixi ,  et,  quem  dederat  cursum  fortuna,  peregi '. 

C'est  enfin  tout  le  soulagement  que  ie  treuve  en 
ma  vieillesse,  qu'elle  amortit  en  moy  plusieurs 
désirs  et  soings  de  quoy  la  vie  est  inquiétée;  le 
soing  du  cours  du  monde,  le  soing  des  richesses, 
de  la  grandeur,  de  la  science ,  de  la  santé ,  de  moy. 
Cettuy  cy  apprend  à  parler,  lors  qu'il  Juy  fault 
apprendre  à  se  taire  pour  iamais.  On  peult  conti- 
nuer à  tout  temps  l'estude,  non  pas  l'escholage  :  la 
sotte  chosequ'un  vieillard  abécédaire ^ ! 

Diverses  diversa  iuvant;  non  omnibus  annis 
Omnia  conveninnt  *, 

S'il  fault  estudier,  estudions  un  estude  sortable 
à  nostre  condition,  à  fin  que  nous  puissions  res- 
pondre,  comme  celuy  à  qui,  quand  on  demanda 
à  quoy  faire  ces  estudes  en  sa  décrépitude,  «  A 
m'en  partir  ^neilleur,  et  plus  à  mon  ayse,  >•  res- 
pondict  il.  Tel  estude  feut  celuy  du  ieune  Caton, 
sentant  sa  fin  prochaine,  qui  se  rencontra  au  dis- 

^  Depais  long-temps,  je  ne  perds  ni  ne  g:i^e;...  il  me  reste  plus 
de  provisions  que  de  chemin  à  faire.  Sékkqoe,  E^hi.  77. 

'  J'ai  vécu,j*ai  fourni  la  carrière  que  m*nvoit  donnée  la  fortune. 
ViRG.,  jÉWiV/e,IV,  653. 

'  Montai^^ne  traduit  SénÈque  ,  Episi,  36  :  Turpis  et  ridicula  ren 
est  elemeniaritis  senex.  J.  V.  L. 

*  Les  hommes  aiment  des  choses  diverses  :  toute  chose  ne  con- 
vient  pas  à  tout  àiQc.  Pscuc/o-Gallus,  I,  104. 

3.  33 
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cours  de  Platon,  De  reternité  de  Famé;  non, 
comme  il  fault  croire,  qu'il  ne  feust  de  long  temps 
garny  de  toute  sorte  de  munitions  pour  un  tel 
deslogement;  d'asseurance ,  de  volonté  ferme  et 
d'instruction,  il  en  avoit  plus  que  Platon  n'en  a 
en  ses  escripts;  sa  science  et  son  courage  estoient, 
pour  ce  regard,  au  dessus  de  la  philosophie:  il 
print  cette  occupation,  non  pour  le  service  de  sa 
mort;  mais,  comme  celuy  qui  n'interrompit  pas 
seulement  son  sommeil  en  Timportance  dune 
telle  délibération,  il  continua  aussi  sans  chois  et 
sans  changement  ses  estudes  avec  les  aultres  ac- 
tions accoustumees  de  sa  vie.  La  nuict  *  qu'il 
veint  d*estre  refusé  de  la  preture ,  il  la  passa  à 
iouer;  celle  en  laquelle  il  debvoit  mourir,  il  la 
passa  à  lire:  la  perte  ou  de  la  vie,  ou  de  l'office, 
tout  luy  feut  un. 

CHAPITRE  XXIX. 

De  la  vertu. 

le  treuve,  par  expérience,  qu'il  y  a  bien  à  dire 
entre  les  boutées'  et  saillies  de  lame,  ou  une  re- 

*  Ces  mots,  jusqu'à  la  lin  du  chapitre,  sont  traduits  de  Sésb- 
QI7E,  Epist.  71  et  104.  C. 

*  Les  élans,  les  boutades.  —  D'une  boutée,  uno  impuisu,  ww 
impetu,  NiooT. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXIX.     5i5 

solue  et  constante  habitude  :  et  veois  bien  qu*il 
n'est  rien  que  nous  ne  puissions,  voire  iusques  à 
surpasser  la  Divinité  mesme,  dict  quelqu'un', 
d  autant  que  c'est  plus  de  se  rendre  impassible, 
desoy,  que  d'estre  tel,  de  sa  condition  originelle; 
et  iusques  à  pouvoir  ioindre  à  Fimbecillité  de 
Thomme  une  resolution  et  asseurance  de  Dieu  ; 
mais  c'est  par  secousses  :  et  ez  vies  de  ces  héros 
du  temps  passé,  il  y  a  quelquesfois  des  traicts  mi- 
raculeux, et  qui  semblent  de  bien  loing  surpasser 
nos  forces  naturelles;  mais  ce  sont  traicts,  à  la 
vérité;  et  est  dur  à  croire  que  de  ces  conditions 
ainsin  eslevees,  on  en  puisse  teindre  et  abbruver 
Tame  en  manière  qu'elles  luy  deviennent  ordinaires 
et  comme  naturelles.  Il  nous  escheoit  à  nous 
mesmes,  qui  ne  sommes  qu'avortons  d'hommes, 
d'eslancer  par  fois  nostre  ame,  esveiUee  par  les 
discours  ou  exemples  d'aultruy,  bien  loing  au  delà 
de  son  ordinaire  :  mais  c'est  une  espèce  de  pas- 
sion, qui  la  poulse  et  agite,  et  qui  la  ravit  aulcu- 
nement  hors  de  soy;  car,  ce  tourbillon  franchi, 
nous  veoyons  que ,  sans  y  penser,  elle  se  desbande 
et  relasche  d'elle  mesuie,  sinon  iusques  à  la  der- 
nière touche,  au  moins  iusques  à  n^estre  plus 
celle  là;  de  façon  que  lors,  à  toute  occasion,  pour 
un  oyseau  perdu,  ou  un  verre  cassé,  nous  nous 
laissons  esmouvoir  à  peu  prez  comme  l'un  du  vul- 

'  SÉMÊQUB,  Epist:  73;  et  sur-tout  Je  Provident.,  c.  5:  Fi-rtr 
fortUer;  hoc  est,  quo  Detim  aittecetiatis  :  ilie  extra  pativntinin  7ita- 
iorum  est,  vos  supni  putientiam.  J.  V.  h. 
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gaire.  Sanf  Tordre,  la  modération  et  la  constance, 
iWime  que  toutes  choses  soient  faisables  par  un 
homme  bien  manque  '  et  défaillant  en  gros.  A 
cette  cause,  disent  les  sages,  il  fault,  poui'  iuger 
bien  à  poinct  d  un  homme,  principalement  con- 
trerooUer  ses  actions  communes  %  et  le  surprendre 
en  son  à  touts  les  iours. 

Pyrrho ,  celuy  qui  bastit  de  l'ignorance  une  si 
plaisante  science,  essaya,  comme  touts  lesaultres 
vrayement  philosophes,  de  faire  respondre  sa  vie 
à  sa  doctrine.  Et,  parce  qu'il  maintenoit  la  foi- 
blesse  du  iugement  humain  estre  si  extrême  que 
de  ne  pouvoir  prendre  party  ou  inclination,  et  le 
vouloit  suspendre  perpétuellement  balancé,  re- 
gardant et  accueillant  toutes  choses  comme  indif- 
férentes, on  conte  ^^  qu'il  se  maintenoit  tousiours 
de  mesnie  façon  et  visage  :  s'il  avoit  commencé 
un  propos,  il  ne  laissoit  pas  de  lachevor,  bien  que 
celuy  à  qui  il  parloit  s'en  feust  allé;  s'il  alloit,  il 
ne  rompoit  son  chemin  pour  empeschement  qui 
se  presentast,  conservé  des  précipices,  du  heurt 
des  charrettes, et  aultres  accidents,  par  ses  amis*: 
car,  de  craindre  ou  éviter  quelque  chose,  c'eust 

'  Défectueux^  imparfait ,  faible.  C. 

'  Ou  privées^  comme  dans  réditioD  in-^"  de  i588,/o/.  3oo. 

'  DioG.  Laebce,  IX,  63.  C. 

^  DiOG.  Laki\ce,  IX,  63. — Mon tai{^nc  dit  positivement  ailleurs, 
que  ceux  qui  pci(|^iient  Pyirhon  «  stnpide  et  immobile,  prenant  un 
«  train  dn  vie  farouche  et  inasspciable ,  attendant  le  heurt  des  cliar- 
«  rettes,  se  présentant  aux  précipices,  refusant  de  s*accommoder  aux 
a  loix,  H  enchérissent  sur  sa  doctrine.  Pyrrhon,  ajoate-t>iI,  «n*a 
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esté  chocquer  ses  propositions ,  qui  ostoient  aux 
sens  niesmes  toute  eslection  et  certitude.  Quel- 
quesfois  il  souffrit  d'estre  incisé  et  cautérisé,  d'une 
telle  constance ,  qu'on  ne  luy  en  veit  pas  seulement 
ciller  les  yeulx.  C'est  quelque  chose  de  ramener 
Tame  à  ces  imaginations;  c  est  plus  dy  ioindre 
les  effects;  toutesfois  il  n^est  pas  impossible  :  mais 
de  les  ioindre  avecques  telle  pereeverance  et  con- 
stance, que  d'en  establir  son  train  ordinaire,  cer- 
tes, en  ces  entreprinses  si  esloingnees  de  l'usage 
commun,  il  est  quasi  incroyable  qu'on  le  puisse. 
Voylà  pourquoy,  comme  il  feut  quelquesfois  ren- 
contré en  sa  maison,  tansant  bien  asprement 
avecques  sa  sœur,  et  luy  estant  reproché  de  faillir 
en  cela  à  son  indifférence:  «Quoy,  dict  il,  faut 
il  qu'encores  cette  femmelette  serve  de  tesmoi- 
gnage  à  mes  règles?»  Une  aultre  fois,  qu'on  le  veit 
se  deffendre  d  un  chien  :  «  Il  est,  dict  il,  tresdif- 
ficile  de  despouiller  entièrement  l'homme  :  et  se 
fault  mettre  en  debvoir  et  efforcer  de  combattre 
les  choses,  premièrement  par  les  effects,  mais  au 
pis  aller,  par  la  raison  et  par  les  discours  '.  » 

Il  y  a  environ  sept  ou  huict  ans,  qu'à  deux 
lieues  d'icy ,  un  homme  de  village,  qui  est  encores 
vivaçt,  ayant  la  teste  de  long  temps  rompue  par 
la  ialousie  de  sa  femme,  revenant  un  iour  de  la 

«  pas  voulu  86  faire  pierre  ou  souche  ;  il  a  voulu  se  raire  homme 
K  vivant,  discourant,  et  raisonnant,  jouissant  de  touts  plaisirs  et 
n  commoditez  naturelles ,  etc.  >  L.  H ,  c.  i  a.  C. 
*  Dioo.  Laerce  ,  IX ,  66.  G. 
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besongne,  et  elle  le  bienveignant  '  de  ses  criaille- 
ries  accouâtumees,  entra  en  telle  furie,  que  sur  le 
champ,  à  tout  la  serpe  qu'il  tenoit  encores  en  ses 
mains,  s  estant  moissonné  tout  net  les  pièces  qui 
la  mettoient  en  fiebvre,  les  luy  iecta  au  nez.  Et  il 
se  dict  quun  ieune  gentilhomme  des  nostres, 
amoureux  et  gaillard,  ayant,  par  sa  persévérance^ 
amolli  enfin  le  cœur  d  une  belle  maistresse,  dés- 
espéré de  ce  que,  sur  le  poinct  de  la  charge,  il 
sestoit  trouvé  mol  luy  mesme  et  desfailly,  et  que 

Non  viriliter 
Iners  scniic  pcnis  extulerat  captit  ', 

il  s'en  priva  soubdain  revenu  au  logis,  et  len- 
voya,  cruelle  et  sanglante  victime,  pour  la  pur- 
gation  de  son  offense.  Si  c  eust  esté  par  discours 
et  religion,  comme  les  presbtres  de  Cybele,  que 
ne  dirions  nous  d  une  si  haultaine  entreprinse? 
Depuis  peu  de  ioui'S,  à  Bergerac,  à  cinq  lieues 
de  ma  maison,  contremont  la  rivière  de  Dor- 
doigne,  une  femme  ayant  esté  tormentee  et  bat- 
tue, le  soir  avant,  de  son  mary,  chagrin  et  fas- 
cheux  de  sa  complexion,  délibéra  d'eschapper  à 
sa  rudesse,  au  prix  de  sa  vie;  et  s'estant,  à  son 
lever,  accointée  de  ses  voisines  comme  de  cous- 

'  L'accueillant,  pour  sa  bienvenue.  —  Bienveigncr,  comiter  ex- 
cipere  aliquem.  NicOT. 

'  La  partie  dont  il  attendoit  le  plus  de  service,  n*avoit  donné 
aucun  8i{;ne  de  vijjuenr.  Tibulle,  Priap. ,  carm,  84-  —  Montaigne 
met  ici  extulerat  au  lieu  d'extulit,  tjui  est  dans  rotiginal.  Ces  frag- 
ments, ou  ces  Priapées,  ont  été  recueillis  et  publiés  à  la  suite  du 
Pétrone  varlorum ,  édit.  de  1 669.  C. 
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tiime,  leur  laissant  couler  quelque  mot  de  reeom- 
tneodation  de  ses  affaires,  prenant  nue  sleoue 
sœur  par  la  main,  la  mena  avecqurs  <H>?  sm-  le 
pont,  et,  aprez  avoir  prins  congé  dVIlc,  comme 
par  manière  de  ieu,  sans  montrer  aidiri'  clian{;c- 
ment  ou  altération,  se  précipita  du  tiaiilt  en  bas 
en  la  rivière,  où  elle  se  perdit.  Cv  tpi'îl  y  a  Je 
pluseocecy,  c'estqne  ce  conseil  memil  uiietinîct 
entière  dans  sa  leste. 

C'est  bien  aultre  chose  des  femmes  indiennes  : 
car  estant  leur  coustume,  aux  maris  d'avoir  plu- 
sieurs femmes,  et  à  Ta  plus  chère  d'elles  de  se 
tuer  aprez  son  mary,  cbascune,  par  le  desseing 
de  toute  sa  vie,  vise  à  gaigner  ce  poinct  et  cet 
advantagesur  Ses  compaignes;  et  les  bons  offices 
qu'elles  rendent  à  leur  mary  ne  regardent  auUre 
récompense  que  d'estre  préférées  à  la  conipaignie 
de  sa  mort. 

....  Ilbi  DiortifcroiiictaMtFax  ultima  lerlo, 

Uxorum  fiisis  slat  pia  turba  comU  : 
Etcertameiibabenllellit,qus  viva  sequaluf 

CouiugiDtn  :  pudor  est  non  licaisse  mori. 
Ardent  victrices,  et  flammx  pcclora  prxbent, 

ImpoDuntque  suis  ora  pcrusia  vins  '. 

Un  homme  escrit  encores  en  nos  iours  avoir  veu 

'  Lorsque  la  lorcbe  funèbre  eit  tanche  sur  le  bûcher,  ou  voit  jl 
l'enlaur  les  ëpoii«e)  ^cbevel^es  se  disputer  riioiineiir  de  mourir,  et 
de  suivre  leur  épata  :  lurvivre  est  une  home  pour  elle».  Celle  qui 
sort  viciorieuse  de  ce  combat,  se  pri!cipilc  daos  les  flammes,  cl, 
li'uoe  bouche  ardente,  embrasse  CD  mouraol  SOD  ^poui  qui  n'eit 
)i)ut.  PM>FcacB,in,  i3,  17. 
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en  ces  nations' orientales  cette  coustume  en  cré- 
dit, que  non  seulement  les  femmes  s'enterrent 
aprez  leurs  maris ,  mais  aussi  les  esclaves  des- 
{|ueUesil  n  eu  iouïssance;  ce  qui  se  faict  en  cette 
niaDtere;  I.e  mary  estant  trespassé,  la  veufve 
peult,  si  elle  veult  (mais  peu  le  veulent),  de- 
inauder  deux  ou  trois  mois  d'espace  à  disposer 
(il-  ses  affaiies.  Le  iour  venu,  elle  monte  achevai, 
parce  comme  à  nopces,  et  d'une  contenance 
gaye,  va,  dict  elle,  dormir  avecques  son  es- 
poux,  tenant  en  sa  main  gauche  un  miroucr, 
une  flcsche  en  l'aultre  :  s'estant  ainsi  promenée 
en  pompe,  accompaijjnee  de  ses  amis  et  parents 
et  de  grand  peuple  en  feste,  elle  est  tantost  ren- 
due au  lieu  publicque  destiné  à  tels  spectacles: 
c'est  une  grande  place,  au  milieu  de  laquelle  il 
y  a  une  fosse  pleine  de, bois  ;  et  ioignant  icelle, 
un  lieu  relevé  de  quatre  ou  cinq  marches,  sur 
lequel  elle  est  conduicte,  et  servie  d'un  magni- 
fique repas;  aprez  lequel,  elle  se  met  à  baller  et 
à  chanter,  et  ordonne,  quand  bon  luy  semble, 
qu'on  allume  le  feu.  Cela  faict,  elle  descend,  et, 
prenant  par  la  main  le  plus  proche  des  parents 
de  son  mary,  ils  vont  ensemble  à  la  rivière  voi- 
sine, où  elle  se  despouîlle  toute  nue,  et  distribue 
ses  loyaux  et  vestemeuts  à  ses  amis,  et  se  va  plon- 
geant dans  l'eau,  comme  pour  y  laver  ses  péchez: 
sortant  de  là,  elle  s'enveloppe  d'un  linge  iaune 
de  quatorze  brasses  de  long;  et,  donnant  dere- 
chef la  main  à  ce  parent  de  son  mary,  s'en  revont 
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sur  la  motte,  où  elle  parle  au  peuple,  et  recom- 
mende  ses  enfants,  si  elle  en  a.  Entre  la  fosse  et 
la  motte,  on  tire  volontiers  un  rideau ,  pour  leur 
oster  la  veue  de  cette  fomaîse  ardente ,  ce  qu  aul- 
cunes  deffendent,  pour  tesmoig^gr  plus  de  cou- 
rage. Finy  qu'elle  a  de  dire,  une  femme  luy  pré- 
sente un  vase  plein  dliuile  à  s  oindre  la  teste  et 
tout  le  corps ,  lequel  elle  iecte  dans  le  feu  quand 
elle  en  a  faict,  et  en  Tinstant  s'y  lance  elle  mesme. 
Sur  rhcure,  le  peuple  renverse  sur  elle  quantité 
de  busches  pour  lempescher  de  languir;  et  se 
change  toute  leur  ioye  en  dueil  et  tristesse.  Si  ce 
sont  personnes  de  moindre  estoffe ,  le  corps  du 
mort  est  porté  au  lieu  où  on  le  veult  enterrer,  et 
là  mis  en  son  séant,  la  veufve,  à  genoux  devant 
luy ,  lembrassant  estroictement  ;  et  se  tient  en  ce 
poinct,  pendant  qu'on  bastit  autour  d'eulx  un 
mur,  qui,  venant  à  se  haulser  iusques  à  lendroict 
des  espaules  de  la  femn^e,  quelqu'un  des  siens,  par 
le  derrière  prenant  sa  teste,  luy  tord  le  col;  et 
rendu  qu'elle  a  l'esprit,  le  mur  est  soubdain  monté 
et  clos,  où  ils  demeurent  ensepvelis. 

En  ce  mesme  païs,  il  y  avoit  quelque  chose  de 
pareil  en  leurs  gymnosophistes  :  car,  non  par  la 
contrainte  d'aultruy,  non  par  l'impétuosité  d'un' 
humeur  soubdaine,  mais  par  expresse  profession 
de  leur  règle,  leur  façon  estoit,  à  mesure  qu'ils 
avoient  attainct  certain  aage,  ou  qu'ils  se  veoyoient 
menacez  par  quelque  maladie,  de  se  faire  dresser 
un  buchier,  et  au  dessus  un  lictJbien  paré  ;  et  aprez 
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avoir  festoyé  ioyeusement  leurs  amis  et  cogaois- 
sants,  s  aller  planter  dans  ce  lict,  en  telle  resolu- 
tion, que  le  feu  y  estant  mis,  on  ne  les  veist  mou- 
voir ny  pieds,  ny  mains  ^  :  et  ainsi  mourut  lun 
d*eulx,  Calanus,  en  présence  de  toute  Tarmee 
d'Alexandre  le  {jrand  ^  Et  n  estoit  estimé  entre  eulx 
ny  sainct ,  ny  bienheureux,  qui  ne  s'estoit  ainsi  tué, 
envoyant  son  ame  purgée  et  purifiée  par  le  feu , 
aprez  avoir  consommé  tout  ce  qu  il  y  avoit  de  mor- 
tel et  terrestre.  Cette  constante  préméditation  de 
toute  la  vie,  c  est  ce  qui  faict  le  miracle. 

Parmy  nos  aultres  disputes,  celle  du  Fatum  s  y 
est  meslee  :  et ,  pour  attacher  les  choses  advenir 
et  nostre  volonté  mesmes  à  certaine  et  inévitable 
nécessité,  on  est  encores  sur  cet  argument  du  temps 
passé,  u  Puisque  Dieu  preveoit  toutes  choses  deb- 
voirainsin  advenir,  comme  il  faict  sans  doubte; 
il  fault  doncques  qu'elles  adviennent  ainsin.  »  A 
quoy  nos  maistres  respondent,  u  Que  le  veoir  que 
quelque  chose  advienne,  comme  nous  faisons,  et 
Dieu  de  mesmes  (  car  tout  luy  estant  présent ,  il 
veoit  plustost  qu'il  ne  preveoil),  ce  nest  pas  la 
forcer  d advenir:  voire,  nous  veoyons,  à  cause 
que  les  choses  adviennent  ;  et  les  choses  n'ad- 
viennent  pas,  à  cause  que  nous  veoyons  :  lad- 
venement  fait  la  science,  non  la  science  ladve- 
nement.  Ce  que  nous  veoyons  advenir,  advient; 

'  QuisTE-CuRCE,  Vni,  9;  STRàBON,  liv.  XV,  pag.  1045,  t.  U, 
édit.  d'Amsterdam,  1707.  C. 

'  Plutarque,  Alexandre  y  c.  ai.  G. 
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mais  il  pouvoit  aultrement  advenir;  et  Dieu,  au 
registre  des  causes  des  advenements  qu'il  a  en  sa 
prescience ,  y  a  aussi  celles  qu  on  appelle  fortuites, 
et  les  volontaires  qui  despendent  de  la  liberté 
qu'il  a  donné  à  nostre  arbitrage ,  et  sçait  que  nou^ 
fauldrons,  parce  que  bous  aurons  voulu  faillir.  » 
Or,  i  ai  veu  assez  de  gents  encourager  leurs 
troupes  de  cette  nécessité  fatale:  car  si  nostre 
heure  est  attachée  à  certain  poinct ,  ny  les  har- 
quebusades  ennemies,  ny  nostre  hardiesse,  ny 
nostre  fuyte  et  couardise ,  fie  la  peuvent  advancer 
ou  reculer.  Cela  est  beau  à  dire;  mais  cherchez 
qui  Teffectuera  :  et  s'il  est  ainsi ,  qu'une  forte  et 
vifve  créance  tire  aprez  soy  les  actions  de  mesme, 
certes  cette  foy ,  de  quoy  nous  remplissons  tant  la 
bouche,  est  merveilleusement  legiere  en  nos  siè- 
cles; sinon  que  le  mespris  qu'elle  a  des  œuvres, 
luy  face  desdaigner  leur  compaignie.  Tant  y  a, 
qu'à  ce  mesme  propos,  le  sire  de  louinville,  te^ 
moing  croyable  autant  que  tout  aultre,  nous  ra- 
conte des  Bedoins,  nation  meslee  aux  Sarrasins, 
auxquels  le  roy  sainct  Louys  eut  affaire  en  la 
Terre  saincte,  qu'ils  croyoient  si  fermement,  en 
leur  religion ,  les  iours  d  un  chacun  estre  de  toute 
éternité  prefix  et  comptez,  d'une  preordonnance 
inévitable,  qu'ils  alloient  à  la  guerre  nudz,  sauf 
un  glaive  à  la  turquesque,  et  le  corps  seulement 
couvert  d'im  linge  blanc:  et  pour  leur  plus  ex- 
trême niauldisson,  quand  ils  se  courrouceoient 
aux  leurs ,  ils  a  voient  tousiours  en  la  bouche  : 
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a  Mauldict  sois  tu  comme  celuy  qui,  s  arme,  de 
peur  de  la  mort  *  !  >»  Voylà  bien  aultre  preuve  de 
créance  et  de  foy  que  la  nostre.  Et  de  ce  reng 
est  aussi  celle  que  donnèrent  ces  deux  religieux 
de  Florence ,  du  temps  de  nos  pères  '  :  Estants  en 
quelque  controverse  de  science,  ils  s  accordèrent 
d'entrer  touts  deux  dans  le  feu ,  en  présence  de 
tout  le  peuple,  et  en  la  place  publicque,  pour 
la  vérification  cliascun  de  son  party  :  et  en  es- 
toient  desia  les  apprests  touts  faicts,  et  la  chose 
iustement  sur  le  poinct  de  Texecution,  quand 
elle  feut  interrompue  par  un  accident  improuveu. 
Un  ieune  seigneur  turc,  ayant  faict  un  signalé 
faict  d  armes  de  sa  personne ,  à  la  veue  des  deux 
battailles  d'Amurath  et  de  THuniade^,  prestes 
à  se  donner^,  enquis  par  Amurath,  qui  Tavoît, 
en  si  grande  ieunesse  et  inexpérience  (car  c'estoit 
la  première  guerre  qu'il  eust  veu),  remply  dune 
si  généreuse  vigueur  de  courage,  respondit,  «Qull 
avoit  eu  pour  souverain  précepteur  de  vaillance 
un  lièvre  :  quelque  iour,  estant  à  la  chasse,  dict 

*  Mémoires  de  Joînvilie,  c.  3o,  vol.  I,  p.  190.  C. 

*  Le  7  d'avril  1498*  Voyez  l'histoire  du  fameux  Jérôme  Savona- 
rôle  dans  les  Mémoires  de  Philippe  he  Gomines,  liv.  VIII,  c.  19; 
GmcG^AnDiN ,  liv.  III ,  vers  la  fin  ;  Batle  ,   au  mot  Savonarola  ; 

•  M.  SiSMORDi,  Républiques  italiennes  du  moyen  âge  y  c.  98,  f.  XU, 
p.  464  7  etc.  J.  V.  L. 

'  Le  cdlèbre  Jean  Cornu  Hunîade ,  vayvode  de  Transylvanie , 
{jënëral  des  armées  de  Ladislas ,  roi  de  Hon£[rie ,  et  l'un  des  plus 
grands  capitaines  de  son  siècle.  G. 

^  A  se  livrer,  ou  h  se  choquer,  comme  on  a  mis  dans  quelques 
anciennes  éditions.  E.  J. 
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i] ,  ie  descouvris  un  lièvre  en  forme  ^  ;  et  encores 
que  i  eusse  deux  excellents  lévriers  à  mon  costé, 
si  me  sembla  il ,  pour  ne  le  faillir  point,  qu'il 
valloit  mieulx  y  employer  encores  mon  arc  ;  car 
il  me  faisoit  fort  beau  ieu.  le  commenceay  à  de^ 
cocher  mes  flèches,  et  iusques  à  quarante  qu'il  y 
en  avoit  en  ma  trousse,  non  sans  Tassener  seule- 
ment, mais  sans  resveiller.  Aprez  tout,  ie  descou- 
play  mes  lévriers  aprez ,  qui  n  y  peurent  non  plus, 
lapprins  par  là  qu il  avoit  esté  couvert  par  sa 
destinée  ;  et  que  ny  les  traicts  ny  les  glaives  ne 
portent  que  par  le  congé  de  nostre  fatalité ,  la- 
quelle il  n'est  en  nous  de  reculer  ny  d'advancer.» 
Ce  conte  doibt  sei'vir  à  nous  faire  veoir  en  pas- 
sant combien  nostre  raison  est  flexible  à  toute 
sorte  d'images.  Un  personnage,  grand  d'ans,  de 
nom,  de  dignité  et  de  doctrine,  se  vantoit  à  moy 
d'avoir  esté  porté  à  certaine  mutation  tresimpor- 
tante  de  sa  foy  par  une  incitation  estrangiere, 
aussi  bizarre  ;  et  au  reste ,  si  mal  concluante,  que 
ie  la  trouvois  plus  forte  au  revers  :  luy  l'appelloit 
miracle;  et  moy  aussi,  à  divers  sens.  Leurs  his- 
toriens disent  que  la  persuasion  estant  populai- 
rement semée  entre  les  Turcs  de  la  fatale  et  im- 
ployable  prescription  de  leurs  iours,  ayde  appa- 
remment à  les  asseurer  aux  dangiers.  Et  ie  cog- 
nois  un  grand  prince  qui  en  faict  heureusement 
son  proufict,  soit  qu'il  la  croye,  soit  qu'il  la 

*  On  dit ,  en  termes  de  chasse ,  un  lièvre  en  forme ,  pour  dire 
un  lièvre  ou  gtte,  Dictionnairb  de  l'Ac*d£iue. 
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prenne  pour  excuse  à  se  hazarder  extraordinai- 
renient:  Pourveu  que  fortune  ne  se  lasse  trop  tost 
de  luy  faire  espaule  ! 

Il  n*est  point  advenu  de  nostre  luemoireun  plus 
admirable  effect  de  resolution,  que  de  ces  deux 
qui  conspirèrent  la  mort  du  prince  d'Orange  '. 
C'est  mei'veille  comment  on  peut  eschauffer  le 
second,  qui  lexecuta,  à  une  entreprinse  en  la* 
quelle  il  estoit  si  mal  advenu  à  son  compaignon , 
y  ayant  apporté  tout  ce  qu'il  pouvoit,  et,  sur 
cette  trace,  et  demesmes  armes,  aller  entrepren- 
dre un  seigneur,  armé  d'une  si  fresche  instruc- 
tion de  desfiance ,  puissant  de  suitte  d'amis  et  de 
force  corporelle,  en  sa  salle,  parmy  ses  gardes, 
en  une  ville  toute  à  sa  dévotion.  Certes ,  il  y  em- 
ploya une  main  bien  déterminée ,  et  un  courage 
esmeu  d'une  vigoreuse  passion.  Un  poignard  est 
plus  seur  pour  assener  ;  mais  d  autant  qu'il  a  be- 
soing  de  plus  de  mouvement  et  de  vigueur  de 
bras  que  n*a  un  pistolet ,  son  coup  est  plus  sub- 
iect  à  estre  gauchy  ou  troublé.  Que  céluy  là  ne 
courust  à  une  mort  certaine ,  ie  n'y  foys  pas  grand 
doubte  ;  car  les  espérances  de  quoy  on  eust  sceu 
lamuser  ne  pouvoient  loger  en  entendement  ras^ 
sis,  et  la  couduicte  de  son  exploict  montre  qu'il 

'  Le  fondateur  de  la  république  de  Hollande.  En  i58a ,  le  i8  de 
mars ,  ce  prince  fut  assassiné  d'un  coup  de  pistolet  à  Anvers ,  an 
sortir  de  table,  par  un  habitant  de  la  Biscaye,  nommé  Jehan  de 
Jeaureguy,  et  (raérit  de  cette  blessure;  mais,  en  i584)  1*-*  lo  de 
juillet ,  il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  dans  sa  maison  h  Deift,  en 
Hollande ,  par  Balthazar  Gérard ,  natif  de  la  Franche-Comté.  G. 
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n  en  avoit  pas  faulte,  non  plus  que  de  courage. 
Les  motifs  d'une  si  puissante  persuasion  peuvent 
estre  divers,  car  nostre  fantasie  faict  de  soy  et 
de  nous  ce  qu  il  luy  plaist.  L'exécution  qui  feut 
faicte  prez  d'Orléans  ' ,  n  eut  rien  de  pareil  ;  il  y 
eut  plus  de  hazard  que  de  vigueur;  le  coup  n'es** 
toit  pas  à  la  mort,  si  la  fortune  ne  Teust  rendu 
tel;  et  lentreprinse  de  tirer,  estant  à  cheval,  et 
de  loing ,  et  à  un  qui  se  mouvoit  au  bransle  de 
son  cheval ,  feust  Ventreprinse  d'un  homme  qui 
aimoit  mieulx  faillir  son  effect  que  faillir  à  se 
sauver.  Ce  qui  suyvit  aprez  le  montra  ;  car  il  se 
transit  et  s'enyvra  de  la  pensée  de  si  haulte  exé- 
cution, si  qu'il  perdit  entièrement  son  sens  et  à 
conduire  sa  fuyte ,  et  à  conduire  sa  langue  en  ses 
responses.  Que  luy  falloit  il ,  que  recourir  à  ses 
amis  au  travers  d'une  rivière?  c'est  un  moyen  où 
ie  me  suis  iecté  à  moindres  dangiers,  et  que  i'es- 
time  de  peu  de  hazard,  quelque  largeur  qu  ait  le 
passage,  pourveu  que  vostre  cheval  treuvc  Ten- 
tree  facile ,  et  que  vous  preveoyiez  au  delà  un  bord 
aysé,  selon  le  cours  de  l'eau.  L'aultre^,  quand  on 
lui  prononcea  son  horrible  sentence  :  «  l'y  estois 
préparé ,  dict  il  ;  ie  vous  estonnerai  de  ma  pa- 
tience, a 


*  Par  Pohrot,  qui  assasisiiia  le  duc  de  Guise,  un  soir  que  ce 
duc  8*eD  retoumoit  à  cheval  à  son  logis.  Voyez  les  Mémoires  de 
Brantôme,  à  l'article  de  M.  de  Guise ,  t.  III,  p.  i  la,  1 13,  1 15.  G. 

*  fialthaiar  Gérard ,  qui  yenoit  de  tuer  le  prioce  d'Oranf^e  par 
UQ  lufame  assassinat.  G. 
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IjCS  Assassins  ' ,  nation  despendante  de  la  Phœ- 
nicie ,  sont  estimez,  entre  les  Mahumetans,  d  une 
souveraine  dévotion  et  pureté  de  mœurs.  Us  tien- 
nent que  le  plus  court  chemin  à  gaigner  paradis, 
c  est  de  tuer  quelqu'un  de  religion  contraire.  Par- 
quoy  on  Ta  veu  souvent  entreprendre,  à  un  ou 
deux,  en  pourpoinct,  contre  des  ennemis  puis- 
sants, au  prix  d  une  mort  certaine,  et  sans  aulcun 
soing  de  leur  propre  dangier.  Ainsi  feut  assassiué 
(ce  mot  est  emprunté  de  leur  nom)  nostre  comte 
Raymond  de  Tripoli ,  au  milieu  de  sa  ville  %  pen- 
dant nos  entreprinses  delà  guerre  saincte;  et  pa- 
reillement Conrad,  lïiarquis  de  Montferrat  '  :  les 
meurtriers  conduicts  au  supplice ,  touts  enflez  et 
fiers  d'un  si  beau  chef  d'oeuvre. 

*  Ou  Àssassiniens  f  peuples  qui  habitoient  dix  à  douze  villes  de 
la  Phénicie.  On  a  publié  beaucoup  de  fables  à  leur  sujet.  M.  Sil- 
vesire  de  Sacy,  dans  une  savante  dissertation ,  a  jeté,  tout  récem- 
ment, beaucoup  de  jour  sur  leur  histoire.  A.  D. 

'  En  1 1 5 1  ,  près  de  la  porte  de  Tripoli. 

'  A  Tyr,  le  a4  d'avril  1 19a.  Richard  Gœur-de-Lion  fut  soupçonné 
d'être  complice  de  cet  assassinat  ;  mais  il  produisit  une  lettre  du 
Vieux  de  la  Montagne ,  qui  se  décl«|t>it  fauteur  du  crime.  J.  V.  L. 
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